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Plusieurs motifs nous ont décidé à entreprendre 
cette étude sur la vie du maréchal Bugeaud : un pen- 
chant instinctif pour les hommes simples et très éner- 
giques , un goût nettement prononcé pour les tempé- 
raments autoritaires et non compliqués, un profond 
^édain de toutes les fictions, de toutes les malfaisan- 
ces des prétendus libéraux modernes, enfin Thorreur 
invétérée de la race imptiissante des révolutionnaires. 
— Toutes ces attractions, toutes ces répulsions join- 
tes à la nostalgie ardente d'un état de choses fort et 
respecté, nous ont amené à choisir pour héros, entre 
. tous, un grand soldat, un grand caractère, qui fut 
homme de devoir et de discipline. C'est ainsi que nous 
h nous sommes attaché à cette tâche salutaire et récon- 
^ fortante, étudier par le menu la vie entière d'un Fran- 
çais dont le glorieux nom, béni dans les chaumières du 
^ Périgord, respecté par les tribus du désert et du Tell 
K algérien, a aujourd'hui encore le privilège de n'être 
V prononcé qu'avec épouvante par les démagogues de 
""X Paris. 
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Après la figure de Napoléon 1% la plus grande 
figure militaire de ce siècle, la plus complète est celle 
du maréchal Bugeaud. Nos désastres et nos fautes 
nous ont placés aujourd'hui à un tel rang en Europe, 
qu'il nous a paru bon de remettre en lumière la phy- 
sionomie d'un des plus illustres soldats de la France, 
qui fut en même temps un de ses meilleurs citoyens. 
— Une telle existence peut à tous servir d'enseigne- 
ment : ce n'est point, en effet, seulement l'homme de 
guerre, le patriote dont la présence d'esprit, la loyauté, 
l'éloquence un peu brutale, stupéfiaient ses adver- 
saires à la tribune, c'est aussi l'écrivain militaire hors 
ligne, l'agriculteur consommé, et enfin l'homme de 
foyer, austère, tendre et désintéressé, que nous nous 
sommes proposé de faire connaître. 

S'il est pour la famille du maréchal, si orgueilleuse, 
à juste droit, de son héros, un sujet de consolation et 
de fierté, c'est la pensée que nos ennemis eux-mêmes 
ont conservé religieusement la mémoire du vain- 
queur d'Isly, du conquérant, de l'organisateur de nos 
possessions africaines. — Au mois de septembre 1870, 
un jeune Français, frappé mortellement sur le champ 
de bataille, allait expirer dans l'hôpital de Haguenau. 
Appelée en toute hâte, sa mère survint pour arracher 
à la mort son cher mutilé. Lorsque l'état-major alle- 
mand apprit que cette noble femme, veuve d'un gé- 
néral, était la fille du maréchal Bugeaud, tous les fronts 
s'inclinèrent : <ï Ce fut pour moi , y> nous dit la com- 



VII 



tesse Feray, a Hine joie bien douce d'entendre de 
<r la bouche des oflSciers prussiens le récit enthou- 
d siaste des campagnes de mon père et de voir de 
a quel respect son nom était entouré. La plupart de 
(T ses livres, de ses Instructions au soldat, sont tra- 
a duits en allemand , répandus dans les écoles mili- 
d taires et, faut-il l'avouer? plus populaires peut-être 
« au delà du Rhin que dans son propre pays, d 

L'étude que nous avons entreprise est moins une 
œuvre personnelle que la mise en ordre des précieux 
documents que nous devons aux amis et à la famille 
du maréchal Bugeaud, et particulièrement à ses deux 
filles. C'est, en effet, dans le culte touchant et passionné 
voué par l'une d'ôïles, la plus jeune. M"'* la comtesse 
Feray, à la mémoire de son illustre père, que cette 
femme admirable a puisé la force de supporter le 
poids d'infortunes et de dormeurs sans nom. Pour faci- 
liter notre travail, elle a bien voulu rassembler ses 
plus lointains souvenirs et nous dicter des notes inap- 
préciables où se retrouvent vivants tous les récits 
dont fut bercée son enfance. C'est grâce à cette piété 
filiale que nous avons pu assister, en quelque sorte, 
aux premières années du maréchal qui s'écoulèrent 
si rudes dans la vieille demeure de famille, reconsti- 
tuer dans son exactitude ce modeste intérieur de pro- 
vince au début de la Révolution, et suivre pas à pas 
l'héroïque soldat dans les épisodes de sa vie. 
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L'intérêt saisissant qui s'attache aux réminiscences 
de M"^ la comtesse Feray, si exquises de naiveté 
et d'émotion, est doublé de l'intérêt qu'offirent les 
lettres du maréchal, pieux trésor conservé dans la 
famille et que nous avons, grâce à l'obligeance de M. Ro- 
bert Gasson-Bugeaud d'Isly, le petit-fils idné du ma- 
réchal, la bonne fortune de révéler pour la première 
fois au public. Cette correspondance trop souvent in- 
terrompue sera reliée par des commentaires et des 
éclaircissements historiques, qui permettront de com- 
bler de trop longues lacunes. Dans chaque ligne de ces 
lettres se révèle le caractère de l'homme tout entier, 
et se trahit une individualité puissante, maïs toujours 
simple et loyale. On le retrouve partout le même, de- 
puis les lettres familières où le jeune vélite de la garde 
conte à ses sœurs les misères et les aventures de gar- 
nison, jusqu'aux récits palpitants qu'il leur fait de la 
bataille d'Austerlitz ou du siège de Lerida. Plus tard, 
ce sont les billets écrits à la maréchale sous la tente, le 
soir d'un engagement, au fond de la Kabylie, et dans 
lesquels le glorieux père se livre à des épanchements 
pleins de tendresse au sujet de ses enfants et de leur 
avenir, sans négliger, en terminant, les recommanda- 
tions agricoles pour la Durantie, les avoines à semer en 
temps utile, les vieux arbres à arracher avant l'hiver. 
Ses confidences à son gendre, à sa femme, à ses filles, 
sont quelquefois fort piquantes; les hommes et les 
événements sont appréciés par lui avec une justesse 






ne 

et une netteté singulières. Il peint un portrait en trois 
lignes , et c'est avec une vive curiosité qu'on lira les 
jugements portés par lui, après 1848, sur chacun des 
généraux d'Afrique dont la plupart furent, par la 
suite, appelés au gouvernement de la colonie. 

Tous les événements importants auxquels se trouva 
mêlé le maréchal, ses premières campagnes, ses faits 
d'armes, son séjour à Blaye, ses luttes au Parlement, 
les difficultés de toute nature dont il eut à triompher 
en Afrique, ses rapports avec le roi et avec les minis- 
tres, son rôle en 1848, sont éclaircis par sa correspon- 
dance intime, par les notes de sa fille et les pièces 
inédites mises à notre disposition. 

Il existe plus d'une méthode d'écrire l'histoire d'un 
honmie et de raconter sa vie. Les mémoires com- 
posés par le personnage lui-même, de son vivant, 
offrent sans doute une source riche et fort utile de 
documents intéressants. Nul, en effet, ne saurait avec 
plus de clarté et plus de précision établir l'enchaîne-^ 
ment de toute une vie, et fournir de meilleurs com- 
mentaires des actes de cette vie, que celui-là même 
qui l'a vécue. — Toutefois, dans ces révélations 
posthumes souvent si précieuses, 1§ vérité absolue 
n'est pas toujours respectée. — En réalité, aurait-on 
le courage de reprocher à un homme d'avoir, dans un 
travail suprême, tenté ou de se justifier ou de se gran- 
dir devant la postérité? Voilà pourquoi les confes- 
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sions publiées après la mort, quels que soient leur 
mérite littéraire ou leur valeur historique, pèchent 
généralement du côté de Texactitude. — Quel est le 
personnage, ayant joué un rôle important en ce monde, 
qui, au déclin de la vie, faisant l'examen de ses ac- 
tions, n'ait la coquetterie bien excusable de passer 
sur certaines faiblesses, d'atténuer certaines erreurs 
et de disposer, de grouper les événements dans le 
jour qui lui est le plus favorable? Les Mémoires dHou- 
tre-tomhe^ de Chateaubriand, les Mémoires pour ser- 
vir à r histoire de mon temps ^ de Guizot, ces deux 
livres admirables, ceux peut-être qui survivront le 
plus longtemps, j'oserai le dire, à l'œuvre de ces 
grands écrivains, ne confirment-ils pas notre pensée ? 

Sans avoir la vanité d'inaugurer une méthode nou- 
velle d'écrire l'histoire, nous estimons que le mode 
employé par nous dans ce récit de la vie du maré- 
chal Bugeaud doit, plus qu'aucun autre, nous conduire 
à respecter la vérité et à éveiller l'intérêt. La lettre 
familière adressée à une mère, à une sœur, à un ami, 
les confidences épanchées dans l'âme d'une fille, d'une 
femme, ne sont-elles pas l'émanation la plus sincère 
de la conscience d'un homme, ne traduisent-elles pas 
exactement ses impressions vraies et ne portent-elles 
pas l'empreinte des sentiments qui l'agitent au mo- 
ment même où il écrit? Dans ces correspondances 
pleines d'abandon, rapides, primesautières, le calcul 
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est absent, et la vérité échappe, rhomme voulût-il 
même la dissimuler. 

Cé^ se» donc le plus souvent notre héros en per- 
sonne que nous évoquerons, afin de retracer son his- 
toire. Le temps, les événements n'ont permis de con- 
server qu'une assez faible partie de ses lettres ; mais là 
où elles feront défaut, les documents authentiques de 
l'époque et, avant tout, les souvenirs des contempo- 
rains du maréchal et ceux de M™* la comtesse Feray, 
narrateur si fidèle, lorsqu'elle n'est point le témoin, 
de la vie de son père, nous aideront à combler les 
vides. 

Une seule pensée nous préoccupe : c'est l'ardent 
désir que cette œuvre, qui sera d'autant plus intéres- 
sante que nous parviendrons à nous effacer davantage, 
puisse apporter à la fij^ure si pure et si originale de 
ce grand soldat, homme de bien, un juste regain 
d'admiration et de popularité, 

Henry d'Ideville. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Naissance de Thomas-Bobert Bugeaud de la Piconnerie, octobre 1784. — Sa 
famille. — Contrat de mariage de son père. — Son acte de baptême. — 
(ïénéalogie de la famUle. — Enfance du maréchal. — La Bérolution. — La 
prison de Limoges. — Mort de la marquise de la Piconnerie. — Le yieux gen- 
tilhomme et son fils aîné. — Les tantes et l'aïeul. — Fuite de limoges — Le 
château de la Durantie. — Description de la vieille habitation. — Education 
rustique de Thomas Bugeaud. — L'habit de noce. — Sévérité du père de fa- 
mille. — La chasse an clair de lune. 



Né à Limoges le 15 octobre 1784, mort à Paris le 
10 juin 1849, Thomas-Robert Bageaud de la Picon- 
nerie, duc d'Isly, maréchal de France, était fils d'un 
gentilhomme périgourdin, Jeaa-Am^roise Bugeaud, 
seigneur, marquis de la Piconnerie, et de Françoise 
de Sutton de Clonard, issue d'un e fam ille irlandaise 
fixée en France avec Jacques IL — VD'après une lettre 
adressée au rédacteur de la Tribune ^n 1844, le ma- 
réchal aurait fait remonter ironiquement sa généa- 
logie à une source quelque peu roturière : a: Mon 
grand-père, y est-il dit, était un forgeron; avec ses 
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2 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

bras vigoureuxet en se brûlant les yeux et les mains, 
il acquit une propriété que mon père, aristocrate oi- 
sif, exploita avec intelligence et activi té, g — Deux 
pièces authentiques, l'acte de naissance du maréchal 
et d'abord le contrat de mariage de son père, que 
nous reproduisons ci-dessous, établissent sa filiation 
d'une façon précise. 

"contrat de MAEIAGE entre M. de la Piconnerie et 
M"^ Clonard, père et mère de Thomas Bugeaud, passé de- 
vant M® Blacque, notaire à Paris, le 8 avril 1771. (Ex- 
trait.) 

(( Par-devant les conseillers du Roy notaires au Châtelet 
soussignés, furent présents François de Boîsseuilh, seigneur, 
comte de Boisseuilh, mestre de camp de cavalerie, chevalier 
de Saint- Louis, demeurant à Paris en son hôtel, rue Sainte- 
Avoye, paroisse Saint-Merry, au nom et comme fondé de pro- 
curation de Messire Simon Bugeaud de la ByheTolie, chevalier 
de la Piconnerie, de la Durantie^ des Places et autres lieux, et 
de dame Marie dAlesme, son épouse autorisée, stipulant en 
leurs noms et au profit de Jean-Amhroise Bicgeaiid, marquis 
de là Ryberolie, chevalier de la Piconnerie^ demeurant or- 
dinairement avec ses père et mère en leur château, de la 
Durantie, paroisse de la Nouaille, en Périgord, étant de pré- 
sent logé à l'hôtel des Indes, rue Traversière, d'une part; 
messire Thomas Sutton, comte de Clonard, seigneur de Lugo 
et autres lieux, et dame Philis Master de Castletown^ son 
épouse, demeurant à Paris, rue Colbert, en leur nom et pour 
Françoise Sutton de Clonard^ demoiselle, leur fille mineure, 
d'autre part. 

î!n Y^rf^f^f^'*^ <1p lonrs pa' ^p^p ^t air»^*. savoir • lu '**^^^ 
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du futur, Jean-Ambroîse Bugeaud de la Piconnerie, prêtre, 
prieur de Sainte-Eulalie, sou frère. — Jeau-Louis, marquis 
de Lubersac, lieutenant au régiment des gardes françaises, 
colonel d'infanterie, chevalier de Saint-Louis, son cousin. 

« Du côté de la future, Jean Sutton, baron de Clonard, 
capitaine à la suite du régiment de Berwick infanterie irlan- 
daise, son frère. — Richard Sutton, chevalier de Clonard, 
frère. — Le comte de Walsh-Serrant, colonel du régiment 
de Walsh infanterie irlandaise, parent maternel. — André- 
Jacques de Whyte, chevalier, colonel d'infanterie au régiment 
irlandais de Dillon, chevalier de Saint-Louis, cousin mater- 
nel. — Godefroy-Charles-Heniy, prince de la Tour-d'Au- 
vergne, ami. — Prince de Turenne, maréchal de camp, pair 
et grand chambellan de France, ami. — Gabriel-Marie de 
Talleyrand-Périgord, prince de Chalais, ami. — De Félix 
de Vintimille , comte du Luc. — Jean-Baptiste de Mac- 
Mahon, marquis d'Eguilly, maréchal des camps. — Patrice 
de Walsh. — Marie de Law, comtesse de Lacour. — 
François de Rothe. 

« Les conventions civiles du mariage seront réglées sui- 
vant la coutume de Périgord, pays où les futurs prendront 
leur domicile. D y aura société formée des acquêts qui pour- 
ront être faits pendant le mariage, dans laquelle ne tombera 
point le mobilier donné par les père et mère du futur, qui* 
font donation universelle de leurs biens. La donation univer- 
selle est faite à charge de payer douze mille livres aux dona- 
teurs, de les nourrir leur vie durant, de les entretenir leur 
vie durant, eux, leurs chevaux, une femme de chambre, un 
laquais, xm palefrenier, chauffés, logés, éclairés, blanchis, 
plus mille livres de pension annuelle. i> 

Suivent diverses dispositions qui règlent les droits des 
puînés au décès des donateurs, et les obligations du futur 
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envers ses frères cadets. On y fait m ention du seigneur de 
la Renaudie, l'un des cadets, officier dans les troupes em- 
ployées dans rinde, et de ses deux filles. Suit la donation de 
quarante mille livres en argent comptant faite par la famille 
de Clonard à leur fille. Ce fut sa dot. Le douaire de la future 
est de quinze cents livres de rente, il y a substitution du tiers 
des biens en faveur de l'aîné des enfants à naître. 

Du mariage de Jean-Ambroise Bugeaud de la Pi- 
connerie avec M"^ de Clonard sont nés quatorze en- 
fants, dont sept ont vécu : 

l^'' Patrice de la Piconnerie ; 

2® Ambroise de la Piconnerie ; 

3® Thomassine de la Piconnerie, mariée au vicomte 
d'Ortbez ; 

4® Phillis de la Piconnerie, mariée à M. de Puys- 
segenez, deLignac; 

5® Hélène de la Piconnerie, mariée à M. Sermen- 
san; 

6* Antoinette de la Piconnerie, mariée à M. de 
Saint-Germain ; 

V Thomas-Robert Bugeaud de la Piconnerie , duc 
dlsly. 

Patrice Bugeaud, frère aîné du maréchal, avait 
épousé M'^^ Durand d'Auberoche, fille du vicomte 
d'Auberoche, très ancienne famille du Périgord. 

Ambroise de la Piconnerie, officier comme son frère 
fidné Patrice, servit dans les armées des princes pen- 
dant rémigration ; il périt dans un naufrage , se ren- 
dant aiiT Indes a^ec son régiment. 



CHAPITRE PREMIER. 5 

Le vicomte d'Orthez, mari de Thomassine, descen- 
dait en ligne directe du comte d'Orthez, gouverneur 
de Bayonne , qui refusa de faire massacrer les protes- 
tants à la Saint-Barthélémy. 

Un Sutton de Clonard, frère de M""® de la Picon- 
nerie, mère du maréchal, périt avec la Peyrouse, 
dont il était le second. 

r Enfin Thomas Bugeaud, maréchal de France^ a 
/ épousé W^"" de Lafaye en 1818 (1). Le maréchal Bu- 
geaud a laissé trois enfants : deux filles et un fils; 
Taînée, mariée à M. Gasson; la seconde, mariée au gé- 
néral comte Feray, mort en 1870, Le fils unique du ma- 
réchal, Charles, duc d'Isly, marié à M"* C. de Saint Paul 
I est mort sans enfants en 1868. Tous les petits-fils du 
I maré chal Bugeaud ont été autorisés à porter son nom. 

EXTRAIT du registres des actes de l'état civil de la com- 
mune de Limoges (Haute- Vienne). 

Acte de baptême du maréchal Bugeavd* 

a Le quinze octobre mil sept cent quatre-vingt-quatre-, 
j'ai baptisé Thomas-Robert, né le même jour, fils légitime de 

(1) M"* la maréchale Bugeaud, duchesse d'Isly, née Elisabeth Jouffre de La- 
faye, était fille de Léonard JoufEre, seigneur de Lafaye, et de Catherine Aubar- 
bier de Manègre. Sa mère descendait des Marquessac, une des plus anciennes 
familles de la noblesse du Périgord. Les oncles de la maréchale Bugeaud, les 
barons de Manègre, avaient émigré, et possédaient une fortune considérable aux 
colonies. Lors de la révolte des nègres, ils furent massacrés. Les titres instituant 
leur nièce comme unique héritière furent brûlés. Un de ses grands-ondes, le 
comte Alain de Solminihac, après avoir été brillant gentilhomme, entra dans les 
ordres. Cest à lui que l'on doit la fondation du gprand séminaire de Périgpienz. 
Sa sainteté était célèbre dans toute la province et Ton venait le visiter de toutes 
parts. On lui attribue plusieurs miracles authentiques relatés dans sa biographie, 
n est mort évêque de Cahors et a été béatifié. Son tombeau est demeuré en grande 
vénération et Ton s'y rend encore en pèlerinage. 
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messire Jean-Ambroise Bngeaud, chevalier, seigneur, marquis 
de la PicoDuerie, et de dame Françoise de Sutton de Clonard, 
dame de la Piconnerie, son épouse ; a été parrain M. Robert 
de Sutton, vicomte de Clonard, lieutenant des vaisseaux du 
roi, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, et 
marraine, dame Thomassine-Marie de Sutton de Clonard, 
dame de Toinet, Le parrain a été représenté par M. Louis 
lii^tiXHi et la marraine par demoiselle Anne Peyrimony, qui 
ont sigué avec moi. Signé au registre : Louis Letocq, Anne 
Peyrimony et Dayma , vicaire de Saint- Pierre. » 

Bien que plusieurs membres de sa famille eussent 
^niif^ré dans les ann^^es qui suivirent 1789, le marquis ^^ 
do la Piconnerie, apr^s être sorti des prisons de Li- 
nu>j;os, no songea point cependant à quitter la France. 
L'onfanco ilu martVhal fut loin d'être heureuse; son 
pt^n^ vieux gentilhomme, dur et égoïste, ruiné par la 
Ut^volutîon, avait relégué ses filles et son jeune fils 
i\ la Ourantio et continua Présidera Limoges avec 
80U tUs aine l^itrico, sur lequel s'était reportée toute 
son atVoctîon. — Voici, irailleurs, sur cette enfance, 
dc8 not08 dictéos par la comtesse Feray que nous 
cn\voi\» ilovoîr n^proiluîro presque sans rien modifier : 

^ M\M\ pi^iv 08t ui^ i\ Limoges, dans un hôtel de la rue de 
la rvuoho-^ri^r, sîtuiV dans le vieux Limoges, autrefois le 
^)imrtior arintivratiquo ; une pla^jue de marbre indique la 
u\iùt>\M\« t rtuiî^t WuuV ai\jounri\ui en magasin. 

* r\Mait lo quatorxii^mo entant du marquis de la Picon- 
noiMt*. lV\Htiu\^ i\ rftgliK^o» il outra dans le monde avec le 
UUvdv^ Mouniour laMn^ Il ftit n>tinJ de nourrice à six ans. 
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L'enfaat était superbe ; son père lui fit faire un bel habit 
et le mit à l'école, o(i ses progrès furent rapides. 

« Un an après, en 1791, tout était changé dans la famille ; 
la Révolution avait éclaté ; mon grand-père, ma grand' mère 
et leur dernière fille, Antoinette, étaient en prison, leurs fils 
aînés émigrés. Thomassine, l'aînée de mes tantes, mariée au 
comte d'Orthez, et les plus jeunes enfants, abandonnés, furent 
obligés de travailler pour nourrir leurs parents prisonniers. 
— Phillis, alors âgée de seize ans, se mit sans hésiter à fai» 
des chemises, du matin au soir, avec sa sœur Hélène. Leur 
frère, qui n'avait pas huit ans, faisait la cuisine, les commis- 
sions, et rendait le travail terminé. 

« Ma tante Phillis était souvent mandée au tribunal ré- 
;^r, volutionnaire, où sa beauté avait frappé les monstres. Aussi 
se faisait-elle toujours accompagner de son petit frère ; l'un 
et l'autre témoignaient tant de courage, tant de calme, qu'ils 
parvinrent à être respectés par ces hommes, et grâce à eux 
fut ainsi retardée la condamnation de leurs parents. Malgré 
leurs eff*orts, cependant, l'arrêt avait été prononcé. Le jour 
du supplice était fixé pour M. et M™° de la Piconnerie, 
quand la nouvelle de la mort de Robespierre les sauva de 
l'échafaud. 

« Ma grand'mère, sortie de prison, fit reprendre ses étu- 
des à son jeune fils. Quelques jours avant la distribution des 
prix de l'école, elle eut, nous a-t-on raconté, une apparition 
pendant la nuit. Son père et sa mère, le comte et la com- 
tesse de Clonard, ouvrirent les rideaux de son lit et lui 
dirent ces mots en lui prenant la main : « Ma fille, prépa- 
rez-vous à venir nous rejoindre au ciel, vous mourrez dans 
quatre jours. y> L'heure même fut indiquée. Ma grand'mère, 
sans aucune faiblesse, remplit tous ses devoirs de chrétienne 
et, après avoir assisté aux succès de son petit Thomas, ren- 
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tra chez elle, et mourut au jour et à l'heure annoncés par les 
fantômes. 

« Mon grand-père, dont la fortune était fort modeste, à 
peu près ruiné par la Révolution, renvoya ses filles au châ- 
teau de la Durantie, resta à Limoges avec son fils aîné Pa- 
trice, le seul dont il se fût jamais occupé. Quant à son der- 
nier né, Thomas, il ne lui tint jamais fort à cœur. Au temps 
jadis, tel était souvent le sort des cadets. 

a Mon grand-père était un homme d'un caractère terrible ; 
dans le pays, il est resté légendaire. Nos paysans sont con- 
vaincus que longtemps après sa mort il revenait les nuits dans 
les bois de la Durantie, suivi d'une meute formidable et 
d'une troupe de gentilshommes. Les braves gens prétendai 
entendre sa voix résonnant comme le tonnerre sous la fti 
ajoutant que son grand cheval blanc, aux yeux rouge de 
feu, se distinguait de loin au clair de lune. Dans le dernier 
récit qui m'a été fait, une vieille paysanne me jurait avoir 
entendu ledit coursier galopant avec fureur sous les châr- 
taigniers. Il faut espérer aujourd'hui que notre aïeul repose 
en paix. 

« Patrice, comme son père, était superbe et violent; Tun 
et l'autre, du reste, fort aimables à leurs moments. Phillis, sa 
sœur aînée, était d'une beauté de statue avec une expression 
pleine de fierté et de calme. Elle aurait été remarquée dans 
les plus hautes situations et se borna à agrandir son horizon 
par le bien répandu autour d'elle, par la gloire de son frère 
Thomas, élevé par elle et qu'elle adorait. Hélène, ravis- 
sante figure, aux cheveux d'or, avait une beauté toute fémi- 
nine; sa souple et gracieuse intelb'gence se pliait à toutes 
les circonstances et à toutes les nécessités de la vie. On di- 
sait d'elle dans la famille : <l Bonne à la cour et à la basse- 
cour. j> Antoinette était petite et laide, mais excellente; son 





CHAPITRE PREMIEB. 9 

esprit pétillant, son entrain, son étonnante mémoire, faisaient 
le charme de la famille, et sa mort a laissé parmi doos un 
vide immense. Ambroise, officier de marine, que ses sœurs 
ont souvent comparé à mon père, est mort à vingt-cinq ans 
dansl^pédition de la Peyrouse. 

« Le château de la Durantie, près de la Nouaille (Dor- 
dogne), était jadis habité par les frères de mon grand-père, 
prêtres ou vieux garçons, par ses sœurs, vieilles filles ou re- 
ligieuses sorties du couvent de Périgueux et de Limogça 
pendant la tourmente révolutionnaire. 

« Mon grand-père avait eu vingt-trois frères ou sœurs. 
Sa mère, privée d'enfants pendant cinq années, fit un pèle- 
ge à la célèbre Vierge de Rocamadour dans le Lot : on 

it que sa prière fut exaucée et au delà. 

« Mon père, dont personne ne s'occupait à Limoges, — le 
marquis et Patrice lui parlant à peine, — apprenait peu, car 
depuis la mort de sa mère on l'avait retiré de l'école. Isolé^ 
se sentant abandonné, il supportait avec résignation toutes les 
privations. Un jour cependant, désespéré de l'abandon dans 
lequel on le reléguait, après avoir écrit à son père qu'il allait 
rejoindre ses sœurs, l'enfant se fit donner un morceau de pain 
par les domestiques et, le soir venu, quitta Limoges. Il marcha 
la nuit, fit toute la route (seize lieues) à pied, arriva à la 
Durantie exténué, mais ravi de revoir ses sœurs, sa seule fa- 
mille ; il avait alors treize ans. 

« On appelait cette pauvre résidence château de la Du- 
rantie, sans doute par tradition, en souvenir des anciennes 
habitations de la famille. H y avait eu, dans les temps re- 
culés, un château féodal à la Piconnerie, situé à quelque 
cent mètres de la Durantie. On croit qu'il fut détruit par 
l'invasion anglaise, mais je ne suis pas assez sûre du fait 
pour l'affirmer. Ce dont je suis certaine, c'est qu'il a existé; 
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u encore en 1840 une tour au milieu de la ferme. Le 




plan de ce manoir existe dans les papiers, chez notre cousin 
le marquis de la Pîconnerie. La famille habita le château 
de la Gandumas (1) et la Durantîe pendant des temps in- 
finis. Depuis mon grand-père, on ne l'appelait que la vieille 
Durantie. C'était une maison longue et étroite, avec un pa- 
villon également long et étroit en retour, composé d'un rez- 
de-chaussée et d'un grenier. Un bâtiment en face formait le 
carré autour d'une grande cour, fermée sur le chemin par une 
palissade en bois. 

On pénétrait dans la maison par une porte basse garnie 
de gros clous, et l'on entrait dans un vestibule pavé de 
petits cailloux. En face, la porte du grenier avec un trou 
dans le bas pour les chats. Derrière cette porte, un escalieiJi* 
presque droit montant au magasin de blé. A droite du ves- 
tibule, une autre porte donnant dans une grande cuisine cail- 
loutée ; au milieu, une table immense entourée de bancs ; au 
mur de droite, un vaissellier en bois sculpté très beau, mon- 
tant au plafond, contenant autrefois la vaisselle d'étain aux 
armoiries de la maison. Un potager dans un coin, puis d'é- 
normes bahuts aux provisions, noircis par le temps. Tout un 
côté de l'antique cuisine était occupé par une large et pro- 
fonde cheminée. C'était la place de prédilection des chas- 
seurs qui le soir, à la flamme d'énormes fagots, se séchaient, 
leurs chiens entre les genoux. — Une fenêtre donnant sur la 
cour permettait d'en surveiller le mouvement. A droite du 
vestibule, le salon, ou pour mieux dire, la salle commune. H 
y avait là, je n'ose dire un parquet, mais une sorte de plan- 

(1) Le château de la Gandumas, qui existe encore, était la terre de famille. C'est 
là que le grand-père du maréchal avait établi des forges importantes, aujourd'hui 
encore en activité. Grâce à cette industrie, l'aïeul put élever ses vingt-trois en- 
fants. C'est à lui que faisait allusio" If aaréchal Bu?""ï"d ^'^rsqu'il '^'^ait 
«Mon grand-père '^*-«* foi-^fe»^" . 
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cher mal joint. Un buffet garnissait tout un côté de la mu- 
raille ; une porte vitrée sur le jardin rendait cette pièce assez 
gaie l'été. Une croisée en face, sur la cour; au fond, une 
haute cheminée avec quelques prétentions de boiserie. Comme 
ornements, sur la cheminée, l'été, de gros bouquets de nar- 
cisses des prés et de chèvrefeuille s'étalaient dans de vieux 
vases de faïence , l'hiver, une rangée de betteraves mons- 
tres, quelques belles pommes et de petites gerbes d'épis de 
blés rares. Au milieu de la pièce, une longue table épaisse en 
noyer ciré ; des chaises et deux fauteuils de paille. Ces deux 
fauteuils représentaient tout le confort de l'habitation. 

« A droite de la cheminée se trouvait la chambre du chef 
de famille ; à gauche une petite porte sur un corridor long et 
ftroit qui conduisait aux trois grandes chambres du bâtiment 
en retour. On arrivait à celle du fond par un passage ouvert 
à tous les vents : c'était la plus élégante, elle avait une glace 
au-dessus de la cheminée ; ses deux grands lits antiques, en- 
tourés d'étoffe de soie magnifique, un débris sans doute du 
mobilier de Limoges, étaient peu en harmonie avec la rus- 
tique simplicité de l'habitation. 

« De l'autre côté de la cour, formant le carré, un large bâ- 
timent contenait la cave, les ateliers de toute sorte et les gre- 
niers. Le puits, entouré d'une auge de pierre pour abreuver 
les bœufs , faisait face à la porte de la maison. Enfin , dans 
la cour, des poules, des canards, des dindons, sans oublier 
le gros tas de fumier. Voilà la demeure où s'est passée, en 
compagnie de ses sœurs, la première jeunesse de mon 
père. 

a: De ses oncles, plusieurs étaient allés en Amérique cher- 
cher fortune ; d'autres étaient restés sous l'autorité du cadet, 
M. de la Durantie. Deux ou trois sœurs étaient mariées. 
M'^ de Saint-Martin et des Places étaient restées au nid 
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• 

avec leur rouet pour toute distraction. Mon père vivait à la 
Durantie comme Robinson ; se levant à l'aube pour aller à 
l'affût, il rentrait triomphant à l'heure du dîner, rapportant 
presque toujours du gibier, qui s'ajoutait au menu de la fa- 
mille, dont les châtaignes, selon l'usage, formaient le plat de 
fondation. Pour se reposer, il travaillait -avec ses sœurs, qui 
lui enseignaient, les pauvres filles, tout ce qu'elles avaient 
retenu du couvent. Ensemble ils apprenaient par cœur Mo- 
lière et Racine, puis récitaient des scènes, se donnant la ré- 
plique. Quarante ans plus tard, mon père et l'une de mes 
tantes nous ont donné une représentation d'un dialogue de 
Molière, qu'ils avaient récité dans leur enfance, sans* oublier 
un mot. Après l'étude, le petit frère repartait pour aller po- 
cher, recrutant pour ces courses vagabondes les petits paysans 
de son âge. Tous lui sont restés fidèles, et la plupart sont 
morts sur sa propriété conmie métayers. Quant à ses repas, 
il ne s'en embarrassait guère : un feu de branches sèches était 
bientôt allumé pour cuire les ponames de terre et les châtai- 
gnes des champs voisins ; ou bien il demandait l'hospitalité 
dans les fermes, où le jeune maître était partout connu et 
aimé. Mon père m'a raconté qu'il n'avait pas de souliers ; les 
sabots duraient peu avec cette existence si active ; il avait 
donc imaginé de se faire des sandales avec de Técorce de 
cerisier et de la ficelle, ce qui lui avait parfaitement réussi. 
Ses sœurs manquaient de chaussure et restaient des mois 
sans sortir. 

<L Invité à une noce, dans un château des environs, où l'on 
devait s'amuser comme on s'amusait dans ce bon vieux 
temps, mon père fut fort en peine. Impossible de se présenter 
avec son costume de toile grise rapiécée. Au moment où, le 
cœur gros, il allait renoncera se rendre au mariage, il se rap- 
pelle avoir vu au grenier, dans une antique armoire, un coa- 
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tume qa'un ancêtre avait porté à la cour de Louis XV. Aidé 
de ses sœurs, il sort l'habit de sa poussière et les chères de- 
moiselles ont bientôt fait d'habiller leur petit frère. Celui-ci 
ne s'était de sa vie vu si beau ; et le voilà parti pour cette 
fête tant souhaitée, où il dansa pendant trois jours avec un 
succès dont il était resté très fier. 

« A la Durantie, la vie calme des demoiselles de la Picon- 
nerie et de leur jeune frère n'était interrompue que par de 
rares visites de mon grand-père et de mon oncle Patrice. Tout 
tremblait devant le seigneur et maître. Ses enfants ne de- 
vaient jamais lui adresser la parole, à moins d'être interrogés. 
— Un jour, mon grand-père donne un ordre à un de ses do- 
mestiques à propos d'un travail d'agriculture; mon père, 
•lors âgé de quinze ans, se permet, sans y réfléchir, une ob- 
servation. Le marquis, furieux, lève sur l'enfant un gros 
bâton qu'il tenait à la main. Mon père, effrayé de sa hardiesse 
et prévoyant les résultats de la colère paternelle, quitte ses 
gros sabots et se sauve pour esquiver le coup. Mon grand-père 
trébuche contre la lourde chaussure de son fils et le bâton 
s'abat violemment sur le mur. Il était temps ! 

« Mon père avait des larmes dans les yeux en se rappelant 
la dureté de notre aïeul : n Jamais, nous disait-il, il ne m'a 
donné une caresse; je ne me souviens pas avoir reçu de 
lui un seul baiser. J'aime tant, moi, à vous embrasser, mes 
chers enfants ; voilà pourquoi je vous accable de ces ten- 
dresses qui ont tant manqué à mon cœur aimant, d Pauvre 
père !... 

« Depuis la mort de sa mère, l'enfant n'avait rencontré 
• d'affection que chez ses sœurs, qui avaient pour lui une pas- 
sion toute maternelle. Toutefois, il se consolait aisément, grâce 
à son goût pour la chasse et la vie au grand air. Une nuit 
d'hiver, par un superbe clair de lune, il était à l'affût du 



14 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

renard, non loin de la maison. Ayant aperçu an bois une 
tronpe de bécasses qui sautillaient sur la neige durcie , il 
trouva la scène si charmante qu'il courut à la maison forcer 
ses sœurs à se lever pour jouir avec lui, malgré la tempéra- 
ture, de ces émotions de chasseur. j> 



CHAPITRE IL 



Thomas Bugeaud sollicite une place de commis dans les forges de M. Festugières. 
— Son engagement. — La yie de caserne. — Sa passion pour l'étude. — Le 
premier duel. — Begrets du pays. — Le bal des blanchisseuses de Fontai- 
nebleau. — Éducation d'un soldat de fortune, — Une lettre du général Tro- 
chu sur les imperfections du maréchal : « Le maréchal Bugeaud, le plus grand 
des chefs militaires et le dernier des professeurs de guerre de l'armée française 
contemporaine. » 



Cependant le temps s'écoulait, Thomas Bugeaud 
allait avoir dix-huit ans ; la vie des champs , la chasse 
et l'étude ne lui suffisaient plus. Il fallait se créer un 
avenir. Après avoir réfléchi qu'il manquait de protec- 
tion pour le pousser dans le monde, et désirant ne 
point quitter son pays, il demanda une place de com- 
mis à M. Festugières, qui avait épousé la sœur ainée 
de M^* Elisabeth de Lafaye, laquelle devait plus tard de- 
venir, par son mariage, maréchale Bugeaud. M. Festu- 
gières , qui possédait des forges importantes en Péri- 
gord, fit venir le jeune homme, causa longuement avec 
lui : ce Mon enfant, lui dit-il, je ne veux pas d'un gen- 
tilhomme pour commis, ce n'est pas votre place; vo- 
tre intelligence vous mènera à de grandes positions 
dans l'armée. Entrez-y donc, puisque vous êtes pau- 
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vre. D Thomas désespéré revînt embrasser ses sœurs, 
repartit pour Eîmoges; deux jours après, il étaît 
décidé qu'il serait soldat . 

Les deux lettres que Ton va lire furent écrites, 
de la Durantie, par Thomas Bugeaud, peu de temps 
avant son engagement. Ses hésitations prouvent com- 
bien il avait peu de goût pour la vie errante et d'a- 
ventures. En effet, bien que l'enfance et la jeunesse 
du pauvre enfant se fussent écoulées sans grandes 
joies, sans distractions, presque misérables, nous le 
verrons longtemps encore, dans chacune de ses lettres, 
aspirer au retour, et regretter, du plus profond du 
cœur, le calme et l'intimité de la famille. 

A mademoiselle Phillis Bugeaud de la Piconneriej à Bordeaux . 

La Durar e , mai 1804. 

Si je n'ai pas répondu tout de suite à ta aernière lettre, ma 
chère amie , c'est que j'attendais Patrice , pour prendre ses 
conseils et me décider, d'un côté ou de l'autre. Après avoir 
réfléchi, tous les deux, que le meilleur parti à prendre pour 
le moment est celui que tu as eu la bonté de me donner, je 
n'ai plus hésité. 

J'ai pensé que, dans quatorze ou quinze mois d'ici, je 
serais pejit-être forcé de partir, et alors ce serait du temps de 
perdu.^i, dans trois ou quatre ans, je n'ai pas le goût de 
poursuivre la carrière militaire, /je pourrai obtenir un 
congé, et serai encore à même ae prendre un autre état. 
Ainsi donc, ma chère Phillis, je suis entièrement déci- 
dé, et je compte partir aux environs de Pâques. Veux-tu, ma 
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chère amie, avoir la bonté de m'envoyer la lettre de recom- 
mandation que tu m'as promise ; puis, fais-moi part de toutes 
tes idées, sur la détermination que je prends. 

Quoique tu le prétendes, ma chère amie, je ne crois pas 
pouvoir aller touJt seul; je ne suis pas encore assez pré- 
somptueux. Il faut que tu me connaisses bien peu, pour 
avoir cru que je ne voulais pas de tes conseils. Non, ma 
chère amie, je n'ai jamais prétendu dire cela. J'en ai besoin, 
et beaucoup. Je disais seulement que tu ne pouvais plus me 
faire voir bleu lorsque c'est noir, et noir lorsque c'est bleu. 
Du reste , tu as toujours les mêmes droits sur mon cœur et 
sur mon esprit. 

Je suis bien fâché de ne pas avoir les moyens d'aller vous 
voir avant mon départ. Mais tu sais, ma bonne amie, que 
je n'ai guère d'argent. J'ai déjà dépensé presque toute mon 
année en effets nécessaires et en maladie ; je ne suis pas en- 
core bien remis, et j'ai de temps en temps la fièvre. J'espère 
être parfaitement guéri au premier beau temps, et pouvoir 
partir. 

Comme je voudrais que Bordeaux fût sur ma route, ou 
au moins peu éloigné! Avec quel plaisir j'irais -vous faire 
mes adieux; mais, hélas! vous êtes au midi, et je suis au 
nord. 

J'espère cependant n'être pas séparé de vous pour toujours, 
et je compte, dans quelques années, vous présenter un frère 
digne de vous. 

Tu trouves sans doute que j'écris bien mal. Mais, depuis ma 
fièvre, j'ai entièrement perdu l'usage d'écrire, et j'ai totale- 
ment besoin de reprendre mon écriture. 

Adieu, ma chère amie, fais-moi réponse de suite. Em- 
brasse Hélène, Edouard, dis-leur un million de choses pour 
moi. 

T. I. 2 
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Ne m'oublie pas près de ma tante (1), cousins et cou- 
sines. 

Ton affectionné frère, 

Thomas. 
A mademoiselle Phillis de la Piconnerie, à Bordeaux. 

La Durantic, 11 juiu 1804. 

J'attendais en vain, ma chère Phillis, une lettre de toi, de 
jour en jour, et je commençais à être inquiet , lorsque Antoi- 
nette, à son retour de Limoges, m'a donné de tes nouvelles. 
Une lettre d'Hélène à Patrice m'a, en outre, assuré que tu te 
portais bien. Cette dernière, par l'intérêt qu'elle me porte, 
craint beaucoup que je ne me décide à rien, que je ne m'ac- 
coutume à l'oisiveté ; enfin, que je devienne comme l'oncle de 
la Durantie. Elle paraît croire aussi que je trouverais grand 
avantage, — ajoutant que c'est ce dont je suis le plus capable, 
— à entrer dans un régiment de dragons. 

Hélène ne me rend pas justice. J'ai, plus qu'elle ne le 
pense , le désir de parvenir. 

Si j'ai paru mettre de l'indolence dans l'exécution des 
moyens que vous m'avez offerts, c'est beaucoup de fièvre et 
un peu de prudence qui en sont la cause. D'ailleurs il n'y 
avait rien de pressé ; je ne suis pas encore à l'âge de Ta cons- 
cription, et il était plus sage d'attendre les événements. 

Maintenant les choses sont changées et je puis prendre un 
parti , bien meilleur que celui d'entrer dans un régiment de 
cavalerie; je pourrais choisir les vélites, par exemple.. Tu as 
entendu parler de ce corps; je le crois très avantageux pour 
moi ; aussi suis-je à la veille d'y entrer. Je n'avais pas réussi 
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ày être incorporé. Dans mon département, il se trouvait un si 
grand nombre de jeunes gens portés avant moi sur le tableau, 
que la chose était impossible. Mais Patrice a écrit à ce sujet 
à M. Blondeau de Combas , qui lui a répondu de me faire 
partir tout de suite, qu'il était sûr de m'y faire entrer. H 
paraît que M. Blondeau a de nombreuses connaissances capa- 
bles de lui rendre ce service ; enfin il me promît de bonnes 
recommandations. 

Cette nouvelle, ma chère Phillis, me fait grand plaisir 
quoiqu'elle soit cependant mêlée de beaucoup de peine. Je 
vois avec douleur que je suis obligé de m'éloigner avant 
d'avoir le plaisir de t'embrasser ; un retard pourrait me faire 
grand tort, et je suis persuadé que , malgré le désir que tu as 
de me voir, tu préfères que je parte tout de suite. 

Je n'ai pas besoin de te dire à quel point je suis triste de ce 
que le sort ne me dirige pas vers ce que j'ai de plus cher au 
monde ; tu le sais bien assez , tu connais assez mon amitié , 
pour juger quelle jouissance j'aurais à te faire mes adieux 
à prendre tes conseils. Je m3 bsrçais de la douce espérance 
de goûter ce bonheur à la fin du mois, et point du tout. Ma 
fortune me porte ailleurs, c'est ainsi que va le monde. Il 
n'est que privations I 

Je vais maintenant fixer mon esprit sur des espérances 
I)Ius éloignées. Je songe déjà au moment où mon état me 
permettra de revenir dans ma famille, de revoir ma chère 
Phillis, de lui ramener un frère vertueux, peut-être en passe 
de parvenir à une honnête fortune. — H sera bien doux , 
ma chère Phillis, ce moment, et dès maintenant cet espoir 
me remplit le cœur des idées les plus agréables. 

Je vais donc à présent, ma bonne amie, sortir de ma famille. 
Je vais entrer dans ce monde que l'on m'a fait tant redou- 
table. On m'a tant prêché, à propos de mon caractère, que je 
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m'en méfie beaucoup. Je me tiens grandement sur mes gar- 
des, afin de ne pas réaliser tout ce que ma famille m'a pré- 
dit. Ce qui contribue beaucoup à me faire craindre mes 
défauts, c'est un petit propos qu'Hélène, qui est si juste, 
si raisonnable, si impartiale, a tenu. Elle a dit à Patrice 
« que pour rien au monde elle ne voudrait vivre avec moi. ]& 

Je ne crois pas avoir mérité d'elle un tel propos, et voilà 
qui me prouve qu'il faut une grande surveillance sur soi- 
même, car au moment où l'on croit bien faire, on fait mal. 

Je reviens d'un petit voyage à Limoges, chez Patrice, où 
j'ai été parrain du petit Gustave. On m'a fort bien reçu, on 
a été extrêmement honnête et amical, et sans a: la vieille 
plaie, » j'aurais été enchanté d'eux. 

Bonjour, ma bonne amie, embrasse Hélène et Edouard 
pour moi , présente mes respects à ma tante Mac-Karthy. 

Ton frère affectionné, 

Thomas. 

C'est presque toujours à sa sœur eanée Phillîs, la 
confidente fidèle et dévouée, que s'adresse le dernier 
des fils du marquis de la Piconnerîe. Pour elle, rien 
de caché ; il lui fait part de toutes ses impressions, de 
ses pensées secrètes, de tous les actes de sa vie, et 
nous ne connaissons rien de plus touchant que cet 
attachement tendre et filial de ce jeune frère pour celle 
qui lui servit de mère et auprès de laquelle s'écoulè- 
rent ses premières années dans la vieille demeure de 
la Durantie. Cette affection profonde que le jeune Bu- 
geaud avait vouée à sa sœur Phillis ne se démentit 
jamais. La comtesse de Puyssegenetz conserva toute 
sa vîe rn^ce^dap* ^n'oiio qy^ît pu ru- înn fr^re p^n- 
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dant son enfance et sa jeunesse. On nous a conté, 
à ce sujet, une touchante anecdote. Quelque temps 
avant sa mort, le maréchal Bugeaud, dans un dîner 
de famille à la Durantie, avaît eu une légère discus- 
sion avec sa sœur aînée. Sans le vouloir, il avait sans 
doute un peu froissé sa chère sœur, si bien qu'une 
petite larme avait perlé à ses yeux. A cette vue, le 
maréchal s'était levé subitement, et, se jetant au cou 
de sa sœur, lui-même avait fondu en larmes! « Oh! 
ma bonne Phillis, ô ma bien-aimée, est-il possible 
que ce soit moi qui t'aie fait pleurer, je ne me le 
pardonnerai jamais ! » 

Entré à Fontainebleau, le 29 juin 1804, dans les gre- 
nadiers à pied de la garde impériale (corps des vé- 
lites), Thomas Bugeaud avait dix-neuf ans et quelques 
mois. L'admission aux vélites de la garde était déjà 
une légère faveur accordée au jeune engagé limousin. 
Le corps des vélites, en effet, se composait de jeunes 
soldats un peu plus instruits que les antres et devait 
être, dans l'intention du premier consul, une pépinière 
de sous-officiers. 

f « La vie de caserne fut une vie de souffrance pour mon 
' père, « reprend M"® la comtesse Feray ; d l'avenir ne lui pa- 
raissait pas brillant, n'ayant ni relations ni argent. Il consa- 
crait à l'étude tout le temps que lui laissaient les corvées et 
les exercices. Pour se procurer des livres, il en était arrivé à 
vendre une partie de son pain. Ses faibles ressources ne lui 
permettaient pas d'avoir de la chandelle. Quand ses cama- 
rades dormaient, il lisait au lumignon enfumé de la cham- 
brée-\ Souvent il avait bien faim et dévorait en rêve les 



22 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

chât aigres et les pommes de terre farineuses de la vieille 
Durantie. Ccmme conscrit, il était fort malmené par les 
anciens ; ses mains blanches et fines, quelques traces de pe- 
tite vérole, son menton imberbe, ses cheveux rouges, et sur- 
tout son goût pour les livres, étaient le sujet d'attaques con- 
tinuelles, mais il était obligé de se taire par discipline. 

« A cette époque , les soldats avaient une seule gamelle 
de soupe pour six ; on la plaçait sur un banc ou sur une 
table, les convives formaient un rond autour et la manière 
de manger était réglée. Chacun à son tour plongeait sa 
cuiller de bois et la retirait pendant que le voisin exécu- 
tait la même mar œuvre. Un jour, mon père, afiFamé, oublia 
la consigne, et, après avoir avalé la première cuillerée, en 
prit immédiatement une seconde. Sur ce, un des vieux gro- 
gnards se précipite vers le gourmand et lui crie en fureur : 
<ï Avec tes thématiques et ta gérographiej tu n'es qu'un f.... 
blanc-bec. d A cette apostrophe, l'insolent reçut sur la 
figure le contenu de la gamelle. Un duel s'eijsuivit ; le vieux 
grenadier fut tué, et de ce jour les jeunes conscrits souffre- 
douleur et martyrs furent respectés davantage dans le régi- 
ment (1). 



M) Co fut le premier duel du maréchal. D'après un de ses anciens amis, le 
g/:n/-ral X... qui nous le contait récemment, sa Beconde rencontre eut lieu dans les 
circorihtttncfH suivantes : le fait He Kcniit papsé pendant la campagne d'Autriche, 
cL'in» un château prés de Vienne, où le détachement dont faisait partie le jeune 
Bugeand recevait Thospitalité. — Le mattre de la maison, le comte X... et see 
filles, avaient offert aux Français tout ce qui était en leur possession. Le sergent 
qui commandait le détachement, homme grossier et C3mique, comme en comptaient 
malheureusement les bataillons des volontaires de la République, ayant porté ses 
vues sur ses jeunes hôtesses, annonça hautement son intention de pénéti-erlanuit 
dans leur chambre, accompagné de deux de ses soldats. Le caporal Bugeaud ne 
craignit \hh de blâmer la lâcheté deTacte: un duel eut lieu sur l'heure et le 
sergent fut tué raide, d'un coup de pointe de son adversaire. Ce fut le second duel 
du maréchal Bugeaud. Un troisième, dont nous aurons occasion de parler longue- 
ment plus tard, eut une issue également funeste. En effet, le député Dulong 
fut, en 1882, cc^*"" '*** !n».<jrpr* rnr>rfonç*%iept frfiT)pé p*»'* s<^n "•dversairc. 
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« Malgré le calme dont il jouissait , mon père sentait peu 
de goût pour la carrière des armes. H écrivait sans cesse à 
ses sœurs en déplorant la pauvreté qui l'avait chassé de 
son pays. Sa suprême consolation était d'aller s'asseoir au 
pied d'un arbre, dans la forêt de Fontainebleau, pour y 
pleurer toutes ses larmes : « J'étais un jour, nous a-t-il rar 
conté, dans un état lamentable, lorsqu'un camarade m'aper- 
çoit. Que fais-tu, grand imbécile? Au lieu de pleurnicher 
comme un veau, viens au bal des blanchisseuses. H m'en- 
traîne de force, j'étais encore bien ému en entrant. Mon com- 
pagnon, habitué du lieu, donne le mot d'ordre aux plus jo- 
lies demoiselles; me voilà entouré, et bientôt ma mélancolie 
se dissipe dans le tourbillon d'une valse. J'étais fou de la 
danse ; ce bal me fît grand bien, et je retournai moins souvent 
confier mes ennuis aux solitudes de la forêt. » 

Les deux lettres suivantes, adressées de Fontaine- 
bleau et de Courbevoie par le jeune vélite de la garde, 
à sa sœur Phillis, montrent le héros acceptant déjà avec 
plus de patience les misères de son état. 

Fontainebleau, II thermidor 1804. 

J'attendais, ma chère Phillis, ta lettre avec bien de l'im- 
patience ; enfin la voici arrivée. Sans elle je ne serais pas 
encore accoutumé à mon métier; mais à présent que tu 
m'approuves, je suis content, et je n'ai d'autre ennui que 
d'être séparé de toi. Je commence à avoir une meilleure idée 
des vues du gouvernement sur notre corps. Il nous envoie 
souvent des généraux pour voir si nous sommes bien et pour 
examiner nos progrès. Le maréchal Bessières nous passa 
hier en revue : il nous promit nos maîtres, et il est à peu 
près sûr que, dans une quinzaine de jours, tout sera orga- 
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nisé. Ça me fait grand plaisir, j'ai repris beaucoup de goût 
pour l'étude, et je suis vraiment effrayé de ce que l'exercice 
et le service militaire me permettent d'étudier si peu. Mais 
dans trois ou quatre mois nous saurons manœuvrer, alors 
nous aurons beaucoup plus de temps. On ferait peu de 
progrès en n'ayant que les maîtres du corps. Nous serons si 
nombreux qu'à peine pourra-t-on avoir chacun dix minutes 
de leçon. En sorte que je me propose d'avoir un maître par- 
ticulier pour chaque cours que je suivrai publiquement, 
c'est le moyen de se distinguer. J'ai fort peu d'espoir 
d'avancer si M. Blondeau n'est pas placé ; les vélites arri- 
vés les premiers ont tout l'avantage; ils ont attiré avant 
nous l'attention des chefs, et déjà il y en a une quarantaine 
nommés instructeurs, qui, dans peu, deviendront sous-offi- 
ciers. 

Il est assez difficile de se familiariser avec les chefs. Ceux-ci 
craignent de nous donner de la jalousie les uns aux autres, en 
ayant l'air d'en protéger un. Du reste, il n'y a que deux de nos 
officiers qui soient d'une société à rechercher : les autres sont 
de bons militaires, mais des gens de peu de naissance et de 
peu de moyens. Je compte cependant faire mes efforts pour 
bien SQf vir avec eux, parce qu'il faut se faire connaître ; sans 
cela, l'on reste toujours dans l'ornière. Je compte m'ouvrir 
la connaissance d'un jeune capitaine par le moyen de la 
chasse ; il l'aime passionnément. Je lui ai déjà fait parler de 
moi par un sergent que je connais; je me suis donné pour un 
grand chasseur, et j'espère que bientôt je sortirai avec lui. 
Dès que nous aurons chassé deux ou trois fois ensemble, nous 
serons bons amis. 

I ÎQ est bien difficile encore de faire des connaissances un 
peu respectables en ville ; « le militaire d est fort peu estimé; 
ons^jT^éfif ^^p«iTî^.oi7^ *!? "'^i' ».f luî **" -^01^' ^'hnViît. At sa^^s^ 



CHAPITRE II. 25 

considérer que les vêtements ne font pas le moine, on ne 
reçoit presque aucun de nous, pas même les officiers supé- 
rieurs. On m'a assuré qu'il n'y avait qu'un vélite qui fréquen- 
tât la bonne société à Fontainebleau; encore est-ce parce qu'il 
y a des parents. Ce qui a le plus contribué à nous faire ban- 
nir de la société honnête, c'est que plusieurs vélites ont fait 
des malhonnêtetés à des femmes et se sont mal comportés 
sous beaucoup d'autres rapports. Us sont parvenus à nous 
réduire à la société des courtisanes et des cafetières. J'espère 
que tu crois que je ne les fréquente pas. Lorsque j'ai un mo- 
ment de libre, je préfère le passer à la caserne ou dans la 
chambre que j'ai louée, à lire ou étudier l'anglais et la géogra- 
phie. J'ai acheté à Paris un dictionnaire. Ne crains pas, 
ou du moins crains peu pour mes passions ; elles ne furent 
jamais plus calmes : quand même je serais disposé au mal, 
je n'ai pas le temps d'y songer. On exige une si grande pro- 
preté dans nos armes et sur nos personnes que nous som- 
mes sans cesse à travailler; nous avons tout au plus une 
heure par jour ; ainsi tu ne dois craindre rien de <i la mère de 
tous les vices, d Jamais je ne fus dans une meilleure dispo- 
sition d'âme, et, dans un corps de grenadiers, je suis bien 
plus sage peut-être que je ne le serais dans un ermitage. Je 
vais à la messe les dimanches matin; j'entends aussi un ser- 
mon ce jour-là, autant par plaisir que par dévotion. Je fais 
1 quelquefois ma prière, jamais je n'ai été en butte à aucune 
I plaisanterie de mes camarades. Beaucoup d'ailleurs font 
^comme moi, et les autres ne s'en moquent pas. 

Il y a un grand nombre de ces jeunes gens qui ne sont 
pas de bonnes familles, des fils de paysans, artisans, etc. ; il 
y en a aussi de très distingués, mais en général ce corps 
n'est pas ce qu'on le croit. Il y a fort peu d'intimité entre 
vélites ; on se rencontre et on se voit comme si on était des 
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étrangers ; on ne fait pas de parties nombreuses. Chacu 
deux ou trois amis avec lesquels il sort et partage ses plai- 
sirs ; on est peu engagé à des dépenses, ni sollicité pour faire 
le mal. 

La discipline est très exacte et en même temps très sé- 
vère. Le jeu de billard est défendu, et pour peu que l'on sache 
qu'un jeune homme perd de l'argent, on lui fait de vertes 
réprimandes. On est obligé de rentrer à neuf heures, et, si 
l'on [y manque, on est consigné ; si on récidive, à la salle de 
discipline ! 

Cn'y a que sur l'article des femmes que l'on n'est pas 
.^^...re. Plusieurs vélites mènent une très mauvaise vie; on 
ne leur dit rien, ou, si on leur dit quelque chose, c'est pour 
les engager à ménager leur argent et non leur âme. 

Nos chefs ont tous une très mauvaise morale ; ils croient 
qu'après la mort tout est fini, qu'ils sont des animaux comme 
les autres ; ils croient à un Être suprême, mais ils le suppo- 
sent neutre. Voici le langage de tous ceux à qui j'ai parlé, 
et ce sont eux-mêmes qui ont amené cette conversation. Il 
n'y aura malheureusement que trop de jeunes gens disposés 
à les écouter. 

J'espère, ma bonne amie, que je suivrai sans peine tes 
sages conseils, et que, lorsque Dieu me fera la grâce de te 
revoir, tu me trouveras vertueux et reconnaissant pour la 
grande part que tu auras dans ma bonne conduite, et pour 
les avis que tu m'as donnés et que tu me donneras encore, 
j'espère. 

J'ai trouvé X... si peu disposé à me donner ce qui me re- 
vient de nos parents, d'après son propre aveu, que je n'ai 
osé lui demander rien de plus. Nous n'avons fait aucun 
arrangement ensemble. Je lui ai vendu mon linge ; avec ce 
qu'il me devait d'aill^u^». ^''*«t inionté à nrn o^nfa francs. 
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Je l'ai prié de m'avancer les premiers six mois de ma pen- 
sion, et il m'a refusé en me traitant d'indiscret ; il m'a ce- 
pendant promis de jie pas me laisser manquer et de me 
renvoyer exactement ma pension. Tu conçois qu'après avoir 
payé mon voyage , être resté treize jours à Paris dans un 
hôtel avec M. Blondeau, avoir acheté beaucoup de choses 
dont j'avais besoin, telles que livres, cartes, culottes de nan 
kin, gilets de basin, boucles en argent, chapeau, uniforme, 
et quantité de choses nécessaires pour n'avoir pas l'air d'un 
manant, il doit me rester peu de chose, et je crains que 
X... ne se presse guère de m'en envoyer. Avec la plus stricte 
économie et en ne faisant que les dépenses indispensables, 
comme de payer mes maîtres, j'aurai de la peine à l'attendre 
deux mois. X... croyait que 500 francs suffiraient à ma dé- 
pense, n'ayant besoin de rien acheter; il se trompe furieu- 
sement : outre qu'il faudra payer en partie les maîtres que 
nous aurons, il faut encore beaucoup de dépense pour sa mise. 
On nous permet d'avoir l'uniforme aussi beau que nous vou- 
lons. Après le service militaire, on ne peut sortir qu'avec 
des culottes de nankin, bas de soie ou de beau coton, ou avec 
des pantalons de Casimir et des bottes. Il n'y a que les 
paysans qui sortent habillés différemment, et le moyen de se 
faire remarquer est de montrer qu'on n'est pas un homme 
de rien et d'avoir une très belle tenue. M. Blondeau, qui est 
au fait de cela, me l'a grandement recommandé. Je te donne 
tous ces détails afin que tu ne penses pas que je mange mon 
argent mal à propos. 

Mille choses à tous, et mes respects à ma tante. 

Adieu, ma bonne amie, je suis pour Hélène tout ce que 
peut être un bon frère. 

Thomas Bugeaud, 

vélite aux grenadiers de la garde. 
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Fontainebleau. 10 fructidor 1804. 

Tii ifavais i>as K^oin, ma lK>nDe amie, de jostifications 
lK>ur le Tvtard de ta lettre. J'étais laohé seulement, attristé 
de ne pas uf entretenir avec toi ; car je suis trop persuadé de 
ton aftW*tion, et tu m'en donnes trop de preuves, pour que je 
puisse croire que tu me négliges. Je savais d'avance que tu 
avais de bonnes raisons : je m'en prenais aux incidents et non 
t\ ta paresse. En effet, je ne me trompais pas : hier, je vis 
avec le plus grand plaisir que, bien loin de m'oublier, tu 
songes sans cesse & moi et que tu attendais de pouvoir m*an- 
noncer une recommandation que ta vigilante amitié cherche 
à in'obtenir. Je ne saurais t'exprimer, ma chère Phillis, Teffet 
que ta lettre tendre et affectueuse a produit sur moi. Elle 
m*a a})pris & connaître les jouissances de la sensibilité et de 
Tamitié ; elle a renouvelé dans mon cœur une foule de senti- 
ments plus doux les uns que les autres, auxquels il s'est 
livré sans retenue. 11 n'est rien de plus agréable que la recon- 
uaisaauce pour quelqu'un que l'on aime. Quoique je doive 
^tre habitué à recevoir de toi tous les bons procédés que 
peut avoir une sœur, néanmoins il n'eu est pas de ceci comme 
de plusieurs choses qui, répétées souvent, deviennent ordi- 
naires, riua je vois les marques de ta tendresse, et plus j'en 
suis touché. Tu es trop généreuse, ma chère; ta générosité 
est nu centuple de tes moyens. Je croirais être indigne d'être 
ton frère, si j'acceptais tes offres ; tu sais que je les ai déjà re- 
fiisécîKS, permets-moi de le faire encore. Tu m'as mal compris 
et tu as cru que mes moyens n'étaient pas suffisants pour 
les dépenses que j'ai à faire ; je te jure qu'ils sont tout ce 
qu'il faut et qu'avec de l'économie je pourrai bien mettre 
quelques écus de côté. Tous les détails que je t'ai donnés 
étaient pour justifier l'emploi de mon argent; comme je 
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tiens beaucoup à ton opinion, je serais fâché que tu crusses 
que je le dépense en folies, et comme je m'imaginais que tu 
pouvais penser que ma situation me permettait de faire de 
fortes économies, je voulais t'en dissuader. Sois donc bien 
tranquille sur mon compte : pourvu qu'on me paie exacte- 
ment ma pension, je puis me donner l'utile et l'agréable. 
Je pourrais même économiser, mais tu dois concevoir que, 
lorsqu'on s'ennuie quelque part, on cherche à adoucir autant 
que possible les désagréments de sa position. Ne m'en veux 
donc pas, ma chère amie, si je te refuse; tu dois me suppo- 
ser les mêmes sentiments qu'à toi; tu veux me donner ton 
argent , parce que tu crains que j'en manque, et moi je ne 
l'accepte pas, parce que je sais que tu en as plus besoin que 
moi, et je serais au désespoir si je savais que tu fasses 
privée de quelque chose. Ce serait plutôt à moi à faire un 
pareil sacrifice en ta faveur. Ainsi, ma bonne amie, reçois 
mes tendres remerciements, et fais-moi le plaisir de ne plus 
m'en parler. 

La recommandation dont tu me parles pourrait m'être 
très utile, quoiqu'il soit assez rare que ce genre de protection 
réussisse, attendu que tous les hommes en place reçoivent tant 
de demandes qu'à peine y font-ils attention. Cependant, 
celles qui viennent d'un frère doivent être un peu mieux 
accueillies ; aussi je te prie de ne pas négliger celle-ci. Je 
préférerais que la lettre fût adressée au général Bessières 
lui-même, parce qu'on est très embarrassé pour présenter 
pareille chose à un homme de son rang. Il me connaît déjà ; 
c'est lui qui m'a reçu à Fontainebleau, au dernier voyage 
qu'il y fit avec l'Empereur. 

En lui rappelant ces circonstances, s'il a envie de me ser- 
vir, il me trouvera facilement. Je désirerais beaucoup être de 
la classe de la théorie : ceux qui y ont été reçus sont à peu 
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près sûrs d'être nommés officiers, puisqu'on leur en apprend 
les devoirs. Il n'y a eu de choisis que ceux qui avaient des 
protections; l'intelligence et les talents n'ont compté pour 
rien. Plus des trois quarts de ceux-là ont fort peu de mérite , 
tandis qu'on rencontre dans notre corps des jeunes gens 
instruits auxquels on n'a fait aucune attention. 

Je n'ai pas perdu l'espérance de fréquenter de bonnes so- 
ciétés. J'ai fait connaissance de la dame chez qui j'ai loué 
une chambre ; c'est la femme d'un imprimeur ; mais dans ce 
pays-ci les femmes de cette classe ont un bien meilleur ton 
que celles de chez nous , d'une classe supérieure. Elle m'a 
promis de m'introduire dans les sociétés qui vont se former 
à l'entrée de Thiver ; elle me procurera des invitations de 
bals et concerts; quand j'y serai, je tâcherai petit à petit de 
faire des relations et peut-être réussirai-je à me former une 
bonne société bourgeoise. 

Dernièrement j'assistais à un grand concert donné par un 
joueur de harpe célèbre et par cent des vélites qui sont bons 
musiciens. C'eût été charmant s'il y avait eu plus de fem- 
mes. Je n'en découvris que trois qui étaient passables ou jeu- 
nes, les autres étaient déjà vieilles et conservaient cepen- 
dant la coquetterie du jeune âge ; elles joignaient à cela un 
air pédant tout à fait d ésagréable. Il était facile de lier la 
conversation avec elles, l'envie qu'elles avaient de faire voir 
qu'elles connaissaient la musique les excitant à parler. Je me 
trouvai placé près de deux extrêmement laides ; je m'aperçus 
tout de suite qu'elles avaient l'envie de m'adresser la pa- 
role; en effet, deux minutes après nous parlâmes ensemble; 
elles ne m'entretinrent que de sciences et de musique; je 
m'ennuyais infiniment parce que je n'y entendais rien, mais 
enfin je faisais bonne contenance, espérant que des femmes 
plus agréab^'^s vie^drAÎent jirès d'^H'^s.e* ip'ayfl»^t '»nTnTYiAn/»4 
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la conversation avec les vieilles, je la continuerais avec les 
jeunes. Point du tout, je fus trompé dans mon attente. 
Deux demoiselles, qui chantaient très bien, terminèrent le 
concert par un duo; elles s'accompagnaient de la harpe, et 
chacun s'en fut chez soi. 

Notre commandant nous a surpris l'autre jour d'une très 
agréable manière : après nous avoir fait beaucoup manœu- 
vrer, il paraissait si content de nous, qu'il nous dit que pour 
nous punir il allait nous mener à la promenade militaire. 
En effet, nous nous mîmes en marche, mais à peine eûmes- 
nous fait un demi-quart de lieue, que nous aperçûmes des 
paniers remplis de pains, de bouteilles, de fromage et de 
saucisses. Nous tressaillîmes de joie à cette vue, et dès que 
le commandant nous eut fait reposer nos armes, nous for- 
mâmes des cercles et fîmes un excellent déjeuner. Nous 
portâmes des toasts pour le commandant, pour nos chefs, 
pour les succès de la France. Je m'approchai de lui et lui fis 
au nom de nos camarades un petit compliment sur la fête 
qu'il nous donnait. H en parut satisfait et me mit entre les 
bras un gros fromage de Brie et un panier de vin de Bour- 
gogne pour le partager entre nos camarades. Le repas ter- 
miné, nous dansâmes au son du tambour. 

Voici, ma chère Phillis, le seul moment agréable que 
j'aie passé depuis que je suis ici. Cette petite scène me donna 
un peu de goût pour le militaire, et je ressentis, presque 
pour la première fois, un léger souffle d'ambition. 

Je me suis lié avec un jeune homme de Saint- Yrieix, 
nommé Lamothe ; il est très bon enfant. J'ai cru lui recon- 
naître les mêmes goûts et les mêmes sentiments qu'à moi, 
ce qui a fait que nous avons été tout de suite intimes. Il 
n'est guère plus instruit que moi, mais il a envie d'acquérir, 
et nous devons travailler ensemble. Il me sera, je crois, d'un 
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grand secours^ car lorsqu^on est sans parents et sans amis 
on est bien malheureux. 

Adieu, ma chère Phillis, ne me fais plus langpir ; si tu 
savais tout le plaisir que tu me donnes, tu te hâterais bien 
vite de me répondre. 

J'espère que tu n'as pas besoin de nouvelles assurances 
pour me croire tous les sentiments du plus tendre des frères. 

Thomas Bugeaud, 

Yélite aux grenadiers de la garde. 

Le côté sérieux et candide de ce caractère se ré- 
vèle bien dans ces confidences intimes, dans ces re- 
grets amers de ne pouvoir s'instruire. Ce désir d'ap- 
prendre éclate dans toutes ses lettres. C'est en effet 
à lui seul que le maréchal dut ce qu'il sut. Durant cette 
période troublée de la Révolution et sous le Directoire, 
il était presque impossible à un enfant, à un jeune 
homme sans fortune et habitant la campagne, de re- 
cevoir une instruction sérieuse. — Nous avons vu plus 
haut que le séjour de la Durantie était peu fait pour 
agrandir le cercle des idées et les connaissances du fils 
du marquis de la Piconnerie. Aussi devons-nous rendre 
hommage à la persévérance et à la force de volonté du 
pauvre Périgourdin, passionné pour l'étude, rougissant 
de son ignorance, et s' élevant par lui-même et seul à 
un degré d'instruction fort raisonnable pour un soldat 
de fortune. Il compléta largement, plus tard, ce défaut 
d'éducation première, et s'il n'avait pas o: la culture 
qui est le résultat des fortes études, » comme le re- 
grette un peu sévèrement M. le général Trochu, il 
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remplaça ces imperfections par des qualités bienlsupé- 
rieures (1). 



(1) A ce propos, nous croyons pouvoir reproduire ici une intéressante lettre 
du général Trochu, si longtemps l'aide de camp du maréchal Bugeaud, et qui 
mieux que personne a pu l'apprécier. 

Désireux il y a quelque temps de recueillir, sur l'homme dont nous avions en- 
trepris l'histoire, les jugements de ceux qui l'avaient le plus approché, je me 
permis d'écrire à M. le général Trochu, qui voulut bien mz répondre la lettre 
suivante : 

Tours, le 6 mars 1879. 

J'ai longQoment vécu, en effet, dans l'intimité du général Bugeaud ; c'est à lui que se 
rattachent, avec les origines de ma carrière, les plus chers aouveniis de ma jeunesse mi- 
litaire. 

Du portrait qoe vous me faites l'honneur de me demander, vous trouvères les traits piinoi- 
paux dans deux livres dont je ne fais, devant vous, aucune difflonlté de me reconnaître 
Tauteur : l'Armée /rançaise en 1867 (Paris, Amyot), où. le maréchal est vu de face : et 
l'Armée française en 1879, où II est vu de profil (Paris, Hetzel). 

CTest on ensemble complet, bien que sommaire, et qui montre l'illustre soldat comme il 
a vécu et comme U était. 

Je ne parle id, bien entendu, que de son portrait militaire ; si c'est l'homme que vous 
vous proposez d'étudier, j'ai le devoir et en même temps le regret de me récaser comme 
informateur. Le maréchal, envisagé sous cet aspect, avait pourtant beaucoup de parties 
supérieures : la plus sincère bonhomie, la bienveillance, l'esprit vif, orig^inal et plein de 
saillies imprévues. |Ca|qJfi&Jf9çon2,,^]j]f^. éd^îst ion bien condui te lui ^y^fiftt rf ^Quéi et tl 
n'avait pas la culture qui est le résultat des fortes études. 

Son mérite n'en fut que plus grandjde s ^tre é levé par ses propres efforts jusau'à la haute 
rituation où nous l'avons vu. 

'MàL3 énflnrsous divers rapports, il avait des inégalités, des imperfections, que l'ampleur 
de ses facultés naturelles et .l'édat de ses services ont fait oublier. Je ne saurais me résou- 
dre à les remettre en lumière. 

Vous assurant que votre nom comme vos écrits m'étaient connus, et que vous n'aviez pas 
à être introduit auprès de moi, je vous offre. Monsieur le comte, l'expression de mes senti- 
ments les plus disting^ués. 

Général Tbochu. 

M. le jénéjsiUSsoduv ^-eSûtre humblfl *^^'ffi «^ r^"M^ ^'^r ^^FFi^J^j ^m 
cettelëttre, sur les prétendues inégalités et im^ rfec tiona de rUl nstre ,hp%°^9jS[? 
guerre dont il eut l'honnênrd'S ^ raïa e d e ca m p. En effet. «^ m ]t\% Wiin fl 4'""^ 
édncaibn bren conduite^et la culture qui est le résultat de fortes étudeft » man- 
quèrent au maréchal on s'en aperçoit peu en lisant ses lettrea^ses écrits mîli- 
ti^res et ses admirables p rocla mations. An88i,''avon8'nou8 remarqué avec plaisir 
certaine page du livre que voulait bien nous signaler M. le général Trochu, le- 
quel cette fois rend complète justice, sincère hommage au plus grand homme de 
guerre de son temps. 

Cette page, un peu mélancolique, fait trop d'honneur à M. Trochu, écrivain et 
philosophe, pour que nous ne la reproduisions pas tout entière. 



La guerre d'Afrique, telle qu'elle fut, a cependant formé beaucoup d'officiers distingués. 
Elle a fait ou plutôt elle a préparé quelques généraux oouildârables qui seraient peut^tre 
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(IcTenus ût graiuls chefs (rarnic-o, si la /ortuw, paisMuioe infl nie dont personne ne dispose 
qui domine dans la guerre encore plus que dans le rcRtc des affaires humaines, et qui fait 
plus souvent que le talent les renommées militaires, les avait servis. Je veux évoquer ici 
la mt'mciirc de trois de ces généraux, — trois pairs à îles titres différents, — tous les trois des- 
cendus au tombeau dans la disgrAoe des gouvernants, des partis iwlitiques ou des foules, 
tons les trois abandonnés, à l'heure de la di^grAoe, jiar ceux-là même qui avaient été à la 
guerre leurs compagnons : de_ la Mgricière, qui eut les facultés supérieures ; C%j|j,gnac, qui 
eut le haut caractère ; BgJeao , qui eut la grande vertu. — CTest avec im cœur pénétré de 
respect et plein do souveMnr émus que j'ofl^ à ces morts, à ces généreuses victimes de nos 
disconles politiques et de notre dicbéancc morale, qui eurent tour àtoiu- des idolâtres et des 
insultcun, les hommages de Tancicnne armée. 

Ils avnicnt rrçu les leçons et eu les exemples il'un homme d( guerre qui I cpr était ig - 
férieur pur l'instruction et la culture de l'esprit, qui les dé{)a{|gB^^j;>ar l'amuleu jf; des. far tés 
naturelles où le plus rare bon sens tenait le premier rang^ qui les dominait do Vi«m» pftr l'expé - 
périenceflé la grande guerre : le maréchal Bugeaud. Celui-là était un soldat d'A usterliti . U 
jivoit vu se former, marcher^ sulisister, les armttïa de ceyt mille hommes. Il avait vu les 
grandes lignes de bataille, lesgmnds choca d'où sortent la victoire avec ses effets d'exalta- 
tion sur les troupes, et la défaite avec ses effets de démoralisation et ses retraites disputées. 
Longtemi« aussi, en Espagne, il avait fait, avec de brillants succi-s, la guerre d'embuscades 
et de 8un»ris<«. Il y avait en lui, à proportions pn'sqiJp épnlcs, du général d'armé e? ^ôTff we- 
Htterô, et'î'est avec l'autorité de ce double savoir cxi)ériniental qu'il réforma les préjugée et 
rectifia les méthodes pratiquées depuis 1830 ù l'amiée d'Afrique, fondant le sulidc étut mo^ 
rai et consacrant les procédés auxquels sont dus la conquête d* fiidtive de l'Algt-ric et les 
commencements de sa colonisation. 

Le man-chal Bugeaud fut notre maître à tou-<, le mattro des grandes personnalités dont 
je viens de rapjvler les titrc-s à la gratitude du i ays, le maître des jietites parmi lesquelles 
beaucoup d'officiers de ma génération l'ont vu d'assez près iiour le juger. Cest devant lui 
que nous devons nous incliner comme devant le plus grand des chefs militaires et le der- 
nier des professeurs de gurrre qu'ait eus l'année française contemporaine. ( L'Armée /nm- 
çaite en 1879.) 
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Lettres de Thomas Bugeaud à sa sœur PhiUis. — Les petits ruisseaux. — L'ami 
Lamothe. — Il se concilie les bonnes grâces de son commandant. — Dégoût pour 
n le militaire ». — Eeyue de l'Empereur. — Entrevue de Napoléon et du pape 
Pie VII. — Le couronnement. — Départ pour Courbevoie. — Il est sur le 
point de partir pour l'Italie. — Singulières mœurs rappelant la fin du Direc- 
toire. — L'aventure de Fontainebleau. — Ses projets d'entrée à l'École mi» 
litaire. 



Dans les lettres qui suivent, le jeune frère continue 
à prendre sa bien-aimée Phillis pour confidente. Son 
caractère se révèle tout entier dans ses épanclie- 
ments intimes ; le petit vélite reste toujours un peu 
fier et sauvage, et son goût <c pour le militaire, d 
selon son expression, diminue chaque jour, au lieu 
de s'accroître. 

Sa sœur Tayant sans doute plaisanté dans une de 
ses réponses à propos de ses comparaisons, on verra, 
au début de la seconde lettre, de quelle façon char- 
mante il promet d'être plus simple dans sa correspon- 
dance. — Les fatigues et les déboires du régiment 
s'accusent davantage, si bien que l'engagé volontaire 
songe à entrer à l'École militaire. Mais la pension est 
chère, le frère aîné Patrice un peu dur, et ce n'est 
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point, hélas I avec la très modeste fortune laissée par 
le marquis de la Piconnerie que Thomas peut subve* 
nir seul à de si fortes dépenses. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie, d Bordeaux. 

« Fontameblean, 1804. 

J'attendais en effet; avant de te répondre ^ ma chère Phil- 
lis y la lettre que ta m'avais promise ; mus le courrier qui 
me Ta portée était le dernier que je voulusse attendre. J'étais 
trop impatient, et mon cœur, de même que les rivières qui y 
grossies par mille petits ruisseaux, ne peuvent retenir leurs 
ondes écumantes, brûlait de s'épancher et de te faire part de 
tout ce qu'il ressentait. Tu trouveras sans aucun doute cette 
comparaison déplacée , mais comme elle exprime mes sen- 
sations, quoiqu'elle ne soit pas bonne dans le style épistolaire, 
je l'emploie quand même. Mais, me diras-tu, est-ce seule- 
ment le b3Soin de faire part de ta joie ou de ta peine qui te 
donne le désir de m'écrire? Je sens que sur ce point ma com- 
paraison n'est pas juste, car, outre le besoin, le désir d'ex- 
primer & ma sœur tout ce que je ressens pour elle est un 
bien grand motif, et cependant n'est pas une nécessité ; en 
sorte que (par une autre comparaison) je suis plutôt comme 
ces ruisseaux qui se plaisent à couler dans les prairies émail- 
lées de fleurs. Mais laissons là toutes ces figures et venons 
au fait. 

Depuis ma dernière lettre, il m'est arrivé une foule de 
petites aventures tant en bien qu'en mal. Je me rappelle 
qne tu me disais de t&cher de me rapprocher de mes chefs. 
Eh bieni ma chère, je l'ai fait malgré moi, et cela par un évé- 
nement qui devait m'en éloigner. Je ne sais pas si je t'ai dit 
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que j'avais un ami nommé Lamothe. Cet ami eut une dis- 
pute et me pria d'être son témoin ; je ne pus lui refuser, quoi- 
qu'il soit expressément défendu de se battre ou d'être témoin. 
Comme nous allions au rendez-vous, nous fûmes arrêtés par 
la garde ; on mit Lamothe ainsi que son adversaire à la salle 
de discipline, et moi on me laissa libre jusqu'à nouvel ordre. 
A peine les deux champions furent-ils ensemble qu'ils se 
battirent à outrance ; ils se seraient sans doute étranglés, si 
on ne les avait séparés. Le commandant très en colère vou- 
lait les punir très sévèrement; mais comme quelqu'un lui fit 
observer que Lamothe n'avait pas tort, qu'il avait été in- 
sulté, il suspendit le châtiment et fit dire à Lamothe et à 
moi d'exposer nos raisons et les faits par écrit. Mon ami 
était incapable d'écrire, parce que dans le combat il s'était 
disloqué un poignet, aussi me pria-t-il de le faire pour lui; 
en sorte que je m'érigeai en Démosthène en présentant sa 
défense et la mienne. 

Tu sais que dans le pays des aveugles les borgnes sont rois. 
Nos chefs, qui sont de bons militaires , mais que la valeur 
seulement a conduits où ils sont, jugèrent que ce que je 
disais était superbe et nous acquittèrent tous les deux. Depuis 
lors, leurs manières avec moi ont changé et le commandant 
me parle souvent. Dernièrement il m'accosta très amicale- 
ment et me fit plusieurs questions sur ma situation, sur la 
manière dont je suis traité par les chefs inférieurs et sur mille 
autres choses; je lui dis que j'étais fort content, parce que c'est 
une mauvaise méthode que de se plaindre. Il me dit ensuite : 
« Vous êtes une de mes recrues, monsieur de la Piconnerie. 
C'est moi qui vous ai présenté au généial Bessieres. 3> Je 
ne manquai pas de lui en accorder le mérite et de lui témoi- 
gner toute ma reconnaissance. Alors il me frappa doucement 
sur l'épaule et me réitéra plusieurs fois la promesse de ne 
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pas m'oublier. Il me dit ensuite : « Vous écrivez bien, mon- 
sieur de la Piconnerie? — Très peu, mon commandant, mais 
si mes faibles talents peuvent vous être de quelque utilité , 
vous me feriez bien plaisir d'en disposer. » Il les a333;)ti, 
et depuis ce temps il m'a occupé plusieurs fois, ce qui 
m'a procuré le plaisir de voir ses filles qui sont fort gen- 
tilles. 

Tu vois, ma chère Phillis, que j'ai lieu d'espérer, lorsqu'il y 
aura des places parmi les vélites, que je ne serai pas oublié, car 
le commandant peut tout et ce sera à lui qu'on s'en rappor- 
tera pour le choix des sujets. Q^la me fait grand plaisir, quoi- 
que je ne sois pas ambitieuÀ Mon goût pour a: le militaire, » 
au lieu de s'accroître, diminue chaque jour, et j'en arrive à dé- 
sirer de ne pas toujours rester simple soldat, seulement pour 
être moins malheureux. Peut-être, dans quelque temps d'ici, 
penserai-je différemment; mais c'est un état si dur, on est 
si esclave, et soumis à tant de personnes qui, le plus souvent, 
vous maltraitent, qu'il faut absolument être insensible, — 
comme le marbre, — pour être soldat. Je t'assure, ma chère, 
que « le militaire j> est une bonne école de patience et bien 
propre à former le caractère. J'ai dans l'idée que lorsque tu 
me reverras, je serai doux comme un agneai 

Patrice se trompe quand il dit que je fais'^s progrès dans 
les mathématiques ; je lui ai seulement dit que je les étudiais. 
Comment ferais-je des progrès, ayant si peu de temps à moi ? 
Nos fatigues ne sont pas diminuées, et ne diminueront, je crois, 
qu'après le couronnement de l'Empereur, parce que, comme 
nous devons aller à Paris à cette époque, le commandant 
met sa gloire à nous faire égaler en manœuvre les plus vieux 
grenadiers. 

Quant à l'anglais, je le travaille fort peu. On nous a donné 
Cjeiifia un maître de dessin, de grammaire et d'écriture; mais 
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il est difiScile de faire des progrès à C3s écoles publiqa es, 
parce qu'on est trop nombreux. Nous sommes plus de trois 
cents au dessin ; aussi me suis-ie décidé & prendre le même 
maître en particulier. 

Adieu, ma chère Phillis, crois-moi ton tendre frère, 

Thomas. 

P." S. — Pour Antoinette : 

Je suis enchanté, ma chère Toiny, que tu sois enfin sortie 
du désagréable la Durantie; il faut que tu aies eu bien de 
la patience pour y être restée si longtemps, et en même 
temps que tu sois bien bonne pour vous être séparés bons 
amis. Je vois avec peine que nous n'avons pas mal jugé cette 
petite femme, quoique dans le temps nous fussions très 
fort prévenus contre elle. Il n'est donc que trop vrai qu'elle 
a un mauvais caractère et qu'elle réalise tout ce que le res- 
sentiment et la colère m'ont fait dire d'elle. Ah, ma chère 
Toiny, comme tu dois être heureuse ! que le contraste doit te 
sembler grand, à présent que tu es avec deux bonnes sœurs 
qui t'aiment, et j'espère que tu n'auras pas envie de retour- 
ner avec eux. 

J'envie bien ton bonheur, ma chère amie; comme je 
voudrais être avec vousl Sans la raison qui tyrannise tou 
jours les hommes sans les rendre plus heureux, j'irais 
vous voir cette année, car on donnera des permissions ; 
mais cela ferait tort à mon avancement, et j'achèterais 
peut-être deux mois de jouissance par cinq ou six années de 
peines. 

Patrice m'a appris les malheurs de la pauvre Diane à peu 
près dans les mêmes termes que toi ; je ne puis me figurer 
qu'ils aient attenté & ses jours. 

Adieu, ma chère Toiny, écris-moi souvent, si tu en as le 
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temps. Embrasse Hélène, Sermensan pour moi et assure-les 

de ma sincère amitié. 

Ton tendre frère, 

Thomas de la Piconnewe. 

• 

A monsieur Carré, à Bordeaux, rue Gourion, section rC" 10, 
pour remettre à mademoiselle Pkitlis de la Piconnerie. 

• • • 

Fontainebleau, 1804. 

Je suis enchanté, ma chère amie, que mes expressions 
poétiques t'aient amusée, je suis content de m'être donné cette 
licence, puisqu'elle t'a procuré quelques moments de gaieté. 
Cependant je ne me permettrai plus pareille chose, parce 
que je sais que tu es de bon goût, et que ce qui t'a amusée 
une fois pourrait bien t' ennuyer une autre. Les comparai- 
sons sont venues par hasard au bout de ma plume, je m'en 
suis servi pour nous distraire tous deux et non par habitude, 
car je cherche toujours à les éloigner de mon style. J'espère 
que, dorénavant, je trouverai quelque chose de simple pour 
te dire ce queje sens, car si je ne trouvais rien, j'aurais encore 
recours aux comparaisons pour ne pas me priver du plaisir 
de te dire que mon cœur a besoin de s'épancher dans le tien, 
que j'ai trop de confiance en toi pour ne pas te rendre compte 
de toutes mes sensations, que j'ai besoin de tes conseils, que 
je t'aime, etc. Mais tout cela est si naturel et si vrai queje te 
le dirai toujours avec facilité , parce que je serai pour toi tou- 
jours le même. 

Nous avons fait, lesjours passés, un voyage à Paris qui m'a 
beaucoup fatigué, parce que nous avions le sac sur le dos et 
que je m'étais beaucoup chargé, croyant demeurer quelques 
jours. Mais on ne nous donna même pas le temps de 
nous reposer. Nous arrivâmes le soir, et le lendemain nous 
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passâmes la revue de l'Empereur, où nous manœuvrâmes 
longtemps devant Sa Majesté, qui fut, dit-on, très satisfaite 
de nous. Le jour après, nous repartîmes; j'eus à peine le 
temps de dire bonjour à M. Blondeau. Il me fit beaucoup 
d'amitiés, me donna par ses discours et ses conseils un peu 
de courage, dont j'avais grand besoin. -Il promit de m'écrire 
dès qu'il aurait réussi, afin que j'aille le trouver à Paris, otiil 
compte m'être très utile. — J'oubliais, dans ma dernière 
lettre , de te donner les détails que tu me demandes, je vais 
le faire à présent. 

Il est vrai que je songe à l'École militaire, parce qu'on 
est sûr, y étant, de sortir avec le grade de sous-lieutenant et 
que l'on s'y instruit réellement, parce qu'on ne s'attache pas, 
comme chez nous, seulement à faire faire aux jeunes gens 
l'exercice, mais encore à leur donner les connaissances néces- 
saires pour devenir un bon oflScier, un vrai militaire, car un 
officier ignorant ne mérite pas ce nom. Il est vrai que dans 
cette école on souflfre un esclavage des plus rudes pendant 
un an ou dix-huit mois, mais je ferais volontiers le sacrifice de 
ma liberté pendant ce temps, si je me décidais à faire del'état 
militaire mon état. Je suis fort bien avec mes chefs et, comme 
soldat, aussi heureux qu'il est possible. On me traite avec la 
plus grande douceur. Cependant ce qui m'ennuie, c'est qu'ils 
comptent trop sur ma complaisance et qu'il ne se passe pas 
de moment qu'ils ne me surchargent d'ouvrage. De sorte 
qu'avec tout le tracas de la caserne, je puis à peine dérober 
un moment pour mon maître de mathématiques. En revanche, 
ils m'ont dispensé de monter la garde et de faire la patrouille, 
ce qui est fort agréable. On m'a nommé instructeur : il faut 
étudier l'école du soldat et assister à une leçon de deux heures. 
Comme j'ai commencé longtemps après les autres, j'ai besoin 
de travailler dur pour les rattraper. Je crois fort que de trois 
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mois je ne pourrai étadier des choses plus essentielles. Je vais 
te nommer mes chefs principaux : le commandant s'appelle 
Chéry; l'adjudant-major, Véjut : il est de Lyon, et le comman- 
dant, des environs de Fontainebleau. Le général commandant 
le corps s'appelle Ulat. Le maréchal Bessiëres est le général 
en chef, au moins à ce que je crois, car il nous a passés plu- 
sieurs fois en revue. 

Adieu, ma bonne amie, je t'embrasse. 

Ton frère, 
Thomas. 

L'entrevue deTEmpereuretduPape à Fontainebleau, 
le couronnement du césar tout-puissant dans la basili- 
que de Notre-Dame, quels souvenirs pour le soldat de 
vingt ans ! Alissi quel empressement met-il à raconter 
aux cUères demoiselles de la Piconnerie tout ce qu'il 
voit ! Il a vu l'Empereur de près , et Sa Majesté lui 
a adressé la parole ! Bien mieux : placé de garde dans 
l'antichambre des appartements de l'Impératrice, il 
a vu (î madame Bonaparte d et a eu une conversa- 
tion d'un quart d'heure avec une femme de sa suite, 
très jolie et très aimable. Les vélites enfin ont assisté 
à une curée chaude dans la cour du château de Fon- 
tainebleau. Quel spectacle. ! 

Après, surviennent les dures étapes sur Paris, sac 
au dos. Toute la garde doit assister au couronnement 
du souverain maître. Thomas décrit avec minutie les 
carrosses dorés, les chevaux caparaçonnés, et l'en- 
trée solennelle du Pape et de l'Empereur. Mais, hélas! 
au milieu de toutes ces magnificences, en faisant la 
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haie devant le cortège, le pauvre soldat, les pieds 
dans la boue, grelotte de froid et de fièvre, si bien 
qu'il est expédié à Thôpital, « oîi Ton est fort bien d'ail- 
leurs. y> Là, cependant, le petit campagnard fait un 
retour a sur la Durantie, son chien et son fusil, ,pré- 
férables à cette folle ambition qui fait quitter son 
chez-soi pour courir après la fortune à travers mille 
désagréments. » 

Mais les plaintes sont passagères. Le brave garçon 
songe a à son état y> et déplore seulement qu'il ne 
lui soit pas possible d'avoir une petite chambre pour 
travailler, empêché qu'il en est par le d sabbat d'en- 
fer D de ses camarades. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Fontainebleau, 25 frimaire 1804. 

Ma bonne amie, j'attendais ta lettre avec impatience, mais 
je ne murmurais pas ; jamais cela ne m'arrivera, je suis trop 
assuré de toi pour craindre la moindre chose. 11 est donc inutile 
de parler davantage sentiment, il n'est pas nécessaire de nous 
le dire à chaque lettre ; bornons-nous à l'historique , laissons 
à nos cœurs le soin da reste et donnons-leur carte blanche. 

J'ai vu une foule de choses nouvelles pour moi. L'Empereur 
est venu, comme tu sais, & Fontainebleau pour recevoir le 
Pape ; j'ai en le plaisir de le voir plusieurs fois de très près , 
lorsqu'il allait à la chasse ; il m'a même parlé, pour me 
demander s'il y avait beaucoup de vélites* dans une casern e 
séparée devant laquelle il passait. Je répondis en le saluant , 
il me rendit mon salut et passa outre avec la rapidité de 
l'éclair. Quelques jours après, il fut au-devant du Pape, qu'il 
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ramena dans sa voiture. Tons les soirs, j'allais me promener 
dans la cour du château peur voir l'attirail de la cour, et, 
quoique je ne sois plus de garde depuis longtemps, je deman- 
dai à la monter, dans l'espoir que je serais placé dans l'anti- 
chambre de l'Empereur ou de l'Impératrice. Mon attente ne 
fut pas trompée ; je me trouvai de garde à l'appartement de 
M"*® Bonaparte ; je la vis plusieurs fois et j'eus une conversa- 
tion d'un quart d'heure avec une femme de sa suite très jolie 
et très aimable. 

pie même jour, l'Empereur fut à la chasse : un cerf fut pris, 
dt on fit la curée dans la cour du château, en présence de Sa 
Majesté. Plus de deux cents chiens se jetèrent sur le pauvre 
animal, qui ftit dévoré en un instant. Tu penses si c'était pour 
moi un beau spectacle! Nous avons donné un superbe repas à 
nos frères d'armes qui avaient accompagné l'Empereur. Tout 
se passa gaiement et plus d'une bouteille de vin ftit vidée en 
buvant à nos santés. — Nous avons fait le voyage de Paris 
pour assister au couronnement de Sa Majesté ; il a duré dix 
ou douze jours. Nous y avons eu beaucoup de peine et pas 
du tout de plaisir. Le temps était très mauvais ; nous étions 
extrêmement chargés et, par surcroit de malheur, on nous fit 
dépasser Paris, et on nous casernaàune lieue et demie de cette 
ville. A chaque fête, nous sommes restés toute la journée 
sous les armes, par un grand fi*oid et une boue abominable. 
A la fin du jour, nous retournions à notre maudite caserne, 
où il fallait travailler comme des nègres pour nettoyer nos 
armes et nous approprier pour le lendemain. Voilà, ma 
bonne amie, le plaisir que j'ai eu ; je me suis dérobé un jour 
pour voir M. Blondeau; je n'ai pu rester qu'un instant, parce 
qu'il était très affairé : il n'a pas encore réussi. 

Tu ne te fais pas une idée de la beauté et de la magnifi- 
cence du cortège du Pape et de celui de l'Empereur, le jour 
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du sacre : le Pape passa le premier, pour se rendre à Notre- 
Dame. Une foule de voitures magnifiques précédaient et sui- 
vaient la sienne, qui effaçait toutes les autres : elle était 
attelée de huit chevaux gris pommelés d'une merveilleuse 
beauté; leur crinière était couverte de plumes qui retom- 
baient jusque sur leur tête, et la voiture ne le cédait en rien 
à Tattelage. Un ecclésiastique marchait & quelques pas en 
avant, monté sur une mule et portant la croix : il avait 
l'air d'une mascarade et fit beaucoup rire les anciens militai - 
res qui n'ont pas beaucoup de foi en tout cela. 

L'Empereur passa quelques minutes après ; il surpassait 
tout le reste ; son cortège était dans le même genre que celui 
du Pape, mais sa voiture beaucoup plus belle : ses huit che- 
vaux Isabelle semblaient la faire voler avec majesté. Elle était 
tout or et portait sur le sommet l'aigle impériale avec la 
couronne. Plus de 80,000 hommes de troupe habillés à neuf 
formaient une haie aussi belle que formidable. Ce que je trou- 
vai de plus beau fut l'illumination : tout était en feu, et les 
lampions, brûlant avec art, représentaient par leur arrange- 
ment des arbres et des dessins de toute espèce. Ici on aper- 
cevait un feu d'artifice; plus loin, une énorme étoile qui éclai- 
rait une fontaine qni versait du vin. 

Enfin, tout avait l'air divin; je me serais cru dans 
l'Olympe, si je n'avais senti les misères humaines. La fièvre 
m'attrapa le premier jour de la fête et je l'ai toujours eue 
depuis, en sorte que j'ai souffert, parce que je ne pouvais 
quitter mon rang et que, malgré un froid mortel, il fallait 
rester dans la boue droit comme un piquet et souvent pré- 
senter les armes. 11 fallait ensuite faire au moins deux lieues 
pour me mettre au lit. J'ai même été obligé de prendre une 
voiture pour me rendre à Fontainebleau, sans cela je n'au- 
rais jamais pu y retourner. Aujourd'hui j'entre à l'hôpital, où 
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Ton est fort bien, et j'espère que sous peu je serai rétabli. Ah! 
ma chère Phillis, comme dans tous ces moments de souffrance 
je trouvais la Durantie, mon chien et mon fusil préféra- 
bles à cette folle ambition qui fait quitter son chez-soi pour 
courir après la fortune à travers mille désagréments 1 Comme 
je désirerais y être avec mes sœurs 1 Au moins elles me 
plaindraient et par leurs soins me rendraient mon mal sup- 
portable, au lieu qu'ici je suis avec des étrangers qui ne font 
pas même attention & moi. 

On doit, sous peu, nommer des caporaux parmi nous; j'ai 
l'espérance d'en être : ce serait un pas de fait, et je serai bien 
moins malheureux; car caporal dans la garde équivaut à 
sergent-major dans la ligne. 

On nous a défendu d'avoir des chambres en ville. Aussi 
m'est-il presque impossible de rien faire jusqu'à ce que je 
puisse obtenir quelque place qui me vaudra une petite cham- 
bre à deux. Dans ce moment, nous sommes dix dans une 
chambre où il n'y a qu'une petite table, et comme peu ont le 
goût de travailler, on y fait un sabbat d'enfer. 

Adieu, ma chère Phillis. 

Ton frère affectionné, 

Thomas. 

Survient un premier incident dans la vie du mili- 
taire, le transfèrement des vélites de la garde de 
Fontainebleau à Courbevoie, et le déboire de n'avoii 
pas été choisi parmi les vélites incorporés dans Tar- 
née d'Italie. Cette garnison de banlieue n'a poîn^ 
laissé d'excellents souvenirs à notre Périgourdin. T>f.-., 
la première fois, le dégoût Tétreint et Toppresse. vi rfi 

i'rirrivp iaiP^î'=^ ^ ^^ p^ iP Mr(> 'aol'^qt "îînnftrqî miei*^ 
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m' ensevelir dans une campagne que de courir davan- 
tage les aventures. Peut-être le ton pathétique que 
je prends te fait croire que je suis faible, que je ne 
sais rien supporter ; mais si tu savais combien il est 
dur d'être soldat pour tout homme qui a de la fierté, 
tu changerais de manière de penser. » — Il revien- 
dra à son projet d'entrer à l'Ecole militaire, et, en 
attendant, travaille les mathématiques et emploie ses 
faibles ressources à payer un maître. La sage Phillis 
avait dû morigéner son cher frère, et nous en verrons 
la trace dans une des lettres de ce dernier. 

En attendant, voici deux lettres assez curieuses et 
qui témoignent du relâchement des mœurs du temps. 

Fontainebleau, plaviôse 1805. 

A peine, ma chère Phillis, ai-je le temps de lire ta lettre, 
je la dévore par morceatix en faisant mon sac, en prenant 
mon sabre et en courant au rappel du tambour. An moment 
oh je la reçois, on nous avertit que dans une heure il faut 
être prêt et partir pour Paris, de là en Italie. On ne nous 
donne pas une minute, nous ne pouvons pas mettre nos effets 
en sûreté, rassurer nos créanciers, ni prendre le linge que 
nous avons chez les blanchisseuses. Il faut partir dans l'ins- 
tant, il est quatre heures du soir, et il faut être arrivé demain 
à deux heures après midi à Courbevoie, vingt lieues de Fon- 
tainebleau. 

Courbevoie, pluviôse 1806, 

Nous sommes arrivés à l'heure dite, on a choisi quatre 
cents hommes parmi nous pour l'Italie : j'en étais uni Mais 
un second ordre est arrivé pour n'en prendre que deux 
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cents, desquels je ne me suis pas trouvé, à mon grand regret. 
On a incorporé ceux qui partent avec les anciens grenadiers 
de la garde qui étaient pour la même destination, et nous 
avec ceux qui restent, de sorte que nous sommes admis dans 
la garde de Sa Majesté. Voilà l'espoir d'avancer qui s'éva- 
nouit poui^ moi. Maintenant que nous sommes amalgamés 
avec de vieux militaires célèbres, non par leur science, mais 
par leurs services, leur courage et leurs exploits, qui ont 
presque tous la croix de mérite, il n'est pas à présumer, et il 
serait même injuste que de jeunes blancs-becs qui ont six 
mois de service commandent jamais h ces vainqueurs de l'Eu- 
rope ; c'est déjà beaucoup qu'on ait bien voulu nous placer 
dans leurs rangs. Aussi je désirais beaucoup partir pour l'I- 
talie avec ces braves qui s'y sont immortalisés. Je l'ai ré- 
clamé, mais on m'a refusé, je m'y suis pris un peu trop tard. 

J'hésitais d'abord, parce que je n'avais pas un sou et que 
je laissais quelques petites dettes à Fontainebleau et que 
mes effets n'étaient nullement en sûreté. Je regrettais encore 
d'abandonner tous les moyens de m'instruire ; mais lorsque je 
fis attention à la situation où j'allais me trouver à Courbe voie, 
je fis mes efforts pour partir, mais ils furent inutiles. 

Il ne fallait que deux cents hommes et tous étaient de 
bonne volonté. Je suis à présent au désespoir de n'avoir pas 
parlé plus tôt, je vais mener ici la vie la plus monotone. 
Courbevoie est un fort village, à une lieue de Paris, où il n'y 
a aucune ressource en fait de livres, pas un maître d'au- 
cune espèce, et trop loin de Paris pour aller puiser dans 
ce séjour des sciences quelque peu d'instruction. Je suis ré- 
duit à passer mes jours à monter la garde aux Tuileries, à 
manger et dormir. Je n'ai d'autres ressources que le vice qui 
règne partout ici ; tu penses qu'à ce prix je ne m'amuse guère 
et que je préférerais m'ennuyer dans ma chambre que d'aller 
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chercher dans de mauvais lieux une maîtresse vénale ou de 
noyer dans le vin mes chagrins et mes ennuis. Les jeunes 
gens sans principes sont ici dans le séjour des délices. Nulle 
part les femmes ne sont aussi complaisantes et aimantes ; 
bien différentes des autres, la plupart font tous les frais au- 
près des hommes, surtout des militaires : loin d'être payées, 
elles les payent. H n'est presque pas un grenadier de la garde 
qui n'ait une maîtresse dans la classe des lingères de Paris, 
qui le blanchit, l'entretient, lui donne le dimanche le produit 
du travail de la semaine, trop heureuse encore s'il veut la 
payer d'un peu de fidélité. 

C'était vraiment une comédie de voir, la veille du départ 
pour l'Italie, une troupe de femmes assez bien mises venir 
assiéger la caserne et faire, les larmes aux yeux, leurs adieux 
à leurs amis. On les voyait, en se jetant à leur cou, glisser 
dans leurs poches le peu d'argent qu'elles avaient économisé. 
Je connais un grenadier à qui une lingère a donné quinze 
louis pour faire sa route. Je te vois déjà trembler que je ne 
trouve une bonne amie : sois bien tranquille, ma chère, ja- 
mais tu n'apprendras que je me suis avili et que je m'écarte 
des principes dont tu m'as donné le germe. Puisque je ne 
puis jouir légitimement des tendresses de la femme, j'aime 
mieux m'en passer que de les chercher dans une classe aussi 
peu vertueuse. 

Ton frère qui t'aime, 

Thomas Bugeaud. 

Courbevoie, 1805. 

Tu avais raison de croire que j'attendais tes conseils pour 
demander un congé de semestre. De moi-même, j'étais déjà 
décidé à rester au corps, j'avais repris avec la santé le goût 

T. I, 4 
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de l'étude ; j'étudiais toujours les mathématiques et un peu 
le dessin, et je crois qu'au printemps j'aurais été en état 
de lever des plans. Le succès que j'espérais obtenir m'avait 
déterminé à faire le sacrifice de l'envie que j'avais de revoir 
mes amis. Çélie (sa belle-sœur, femme de son frère aîné Pa- 
trice) a tranché, & sa manière ordinaire, quand elle a dit 
qu'elle m'attendait. Pour sonder un peu Patrice, je lui de- 
mandais s'il croyait que je ferais bien d'aller en Périgord, 
mais il ne m'a pas encore répondu, par conséquent Célie pou- 
vait croire que j'étais en route. Patrice me néglige toujours 
beaucoup, il ne m'a pas écrit depuis la lettre où il nous con- 
fond avec les jeunes gens de l'Ecole militaire. Je suis en- 
chanté de voir comme tu juges sainement ce que je devais 
faire. Il semble que tu as une connaissance parfaite de l'état 
des choses. On dirait, en jugeant toi et Patrice par les let- 
* très que vous m'avez écrites sur le même sujet, que tu as été 
militaire, que tu as couru le monde, et que lui n'est qu'un 
petit enfant qui n'a jamais quitté sa mère. 

Je suis bien moins étonné que tu ne penses, à la vue de 
tant de choses nouvelles ; je regarde tout avec assez d'indiffé- 
rence, tout cela me paraissant frivole, et rien, selon moi, ne 
valant les plaisirs que j'avais à la Durantie. Les jolies dames 
me faisaient pourtant bien plaisir ; je t'assure que je ne ferme 
pas les yeux, je ne suis plus comme quand je jouais Pétrelle^ 
j'ai bien appris à les ouvrir. 

A propos d'aventure, il faut que je t'en conte une qui m'est 
arrivée i elle est des plus romanesques et t'amusera, j'en suis 
sûr. H y a quelque temps qu'en me promenant auprès de 
Fontainebleau, je rencontrai un jeune homme d'environ dix- 
huit ans, la figure charmante et les manières entièrement 
gracieuses. Il m'aborda et me parla pendant longtemps, et 
me fit plusieurs questions, me demanda mon nom, et parut 
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vouloir se lier avec moi. Tout en marcliant, nous rentrâmes 
en ville et il me proposa d'entrer dans un café; j'accepte et 
nous buvons ensemble de la liqueur, après quoi il me quitte. 
Dès qu'il fut sorti, la maîtresse du café dit : « J'ai dans l'idée 
que ce jeune homme est une femme, il en a absolument la 
tournure. y> Je fis peu d'attention à ces paroles, et je m2 re- 
tirai. Le lendemain je reçois une belle lettre de lui oîi il me 
dit qu'il est une femme et me fait une déclaration d'amour, 
ajoutant qu'elle ne s'était déguisée hier comme je l'avais vue 
que pour avoir occasion de me parler, et finit par m3 donner 
un rendez-vous. Je ne me laissais pas prendre à toutes ces 
belles choses, mais la singularité du fait m'engagea à aller 
au lieu indiqué. Je n'eus pas la peine d'attendre ma belle, 
elle y était déjà; l'entretien fut long, elle ma jura qu'elle 
m'aimait avec passion, me dit qu'elle était riche et voulut 
me donner pour preuve de sa tendresse une belle bague en 
diamants que je refusai. 

Comme elle voyait que je ne croyais pas tout ce qu'elle me 
disait, elle faisait encore plus d'efforts pour me persuader et 
me parlait avec un esprit étonnant. Enfin elle me proposa de 
déserter et de m'enfuir avec elle, me disant qu'elle avait en 
argent et en bijoux de quoi nous faire vivre avec aisance dans 
tous les pays. Je refusai toutes ces offres et ne pus pourtant la 
quitter sans lui promettre de revenir le lendemain au même 
endroit. Le lendemain même répétition, mêmes offres, mêmes 
refus ; je ne savais pourtant que penser de tout cela. La dame 
me paraissait charmante et pleine d'esprit, je me sentais déjà 
disposé à l'aimer, et ne voulais pourtant pas me livrer sans 
prendre des informations. Je me déterminai à en parler à 
un jeune homme que je connais en ville. Dès que je lui eus 
conté mon histoire, il partit d'un éclat d3 rire et me dit que 
cette aimable personne était un jeune homme arrivé à Fon- 
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tainebleau depuis cinq ou six mois, qui grâce à cette ma- 
nœuvre avait enflammé plusieurs hommes de Fontainebleau 
et leur avait arraché beaucoup d'argent. 

Après m'avoir quitté, mon ami fut chez le maire et lui ra- 
conta tout. Celui-ci m'envoya chercher ainsi qu'un autre vé- 
lite, qui était encore plus dupe que moi, car il avait loué à 
cette prétendue femme une chambre garnie où il devait fournir 
à tous ses besoins. 

Voilà, chère soear, une singulière histoire. 

Ton frère qui t'aime, 

Thomas Bugeaud. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie, 

Courbevoie, 26 ventôse 1805. 

J'ai tardé longtemps à t' écrire, ma chère Phillis, tu es 
peut-être fâchée contre moi ; mais je n'avais rien de nouveau 
à te dire, aucun changement à t'annoncer dans mes afiaires, 
encore moins dans mon amitié, car elle n'est susceptible ni 
d'augmentation ni de diminution. Je n'ai encore rien à te 
dire à part le chapitre sentiment, sur lequel nous n'avons plus 
besoin de parler, mais de réfléchir, parce qu'il est doux de 
penser à chaque instant aux personnes qu'on aime. Il n'est 
presque pas de moments dans le jour que je ne me donne cette 
douceur, et c'est pour ainsi dire le seul de mes plaisirs. La- 
mothe et moi nous nous entretenons sans cesse de notre &- 
mille. Nous faisons des châteaux en Espagne. Nous parlons 
du doux moment qui nous réunira à nos frères et à nos sœnis. 
Souvent je m'endors dans la douce idée que je suis prêt & 
vous surprendre à Bouillac. J'arrive, je vous vois, je me crois 
heureux... un maudit roulement m'avertit que je suis encore 
dans une misérable caserne, bien loin, hélas I de l'objet de 
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mon rêve. Je fais mes efforts pour retomber dans d'aussi 
charmantes illusions, mais l'heure de rexercice arrive et, au 
lieu de serrer dans mes bras mes bonnes sœurs, je vais ma- 
nier pendant deux heures une arme pesante, qu'il faut 
éclaircir à tour de bras. Faire Texercice, nettoyer mes armes, 
monter la garde, voici ma vie, voici les maîtres que le gou- 
vernement nous promettait ! 

Ah ! ma chère Phillis, si tu savais combien cet état m'ennuie 
et comme j'apprends à apprécier la vie tranquille qu'on mène 
au milieu des siens! Si j'arrive jamais à ne plus être soldat, 
j'aimerai mieux m'ensevelir dans une campagne que de courir 
davantage les aventures. Peut-être le ton pathétique que je 
prends te fait croire que je suis faible, que je ne sais rien sup- 
porter ; mais si tu savais combien il est dur d'être soldat pour 
tout homme qui a de la fierté, tu changerais de manière de 
penser. Personne ne- daigne seulement nous regarder, on ne 
nous admet dans aucune société. Ceux qui nous auraient re- 
cherchés lorsque nous étions bourgeois, nous parlent à peine. 
Tu ne to fais pas idée comme tout cela change le caractère. 
Depuis que je suis éloigné de mon pays, je le trouve plus 
aimable. Je me sens plus sensible, plus aimxnt, et ce qui 
autrefois faisait mon ennui ferait mon bonheur & présent. 

Je suis absolument décidé à tenter des efforts pour entrer 
à l'École militaire, je crois que c'est le meilleur parti à 
prendre. Je végéterai peut-être dix ans avant d'être officier, 
car je pense que le gouvernement ne veut faire de nous que 
des sous-officiers. Entrant à cette école, dans deux ans au 
plus je sortirai sous-lieutenant, et pendant ce temps j'ac- 
querrai des connaissances utiles. Il m'en coûtera, il est vrai, 
4,000 fr., mais aussi j'aurai un état qui pourra me faire vivre 
et qui me permettra avec de l'économie de rattraper en 
quelques années l'avance que j'aurai faite, en laissant ac- 
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cnmnler mon revenu. Ce n'est pas un parti pris au hasard, il 
y a six mois que je le rumine ; dis-moi, je te prie, si tu penses 
comme moi. 

J'ai peu de moyens d'étudier; cependant j'espère, à pré- 
sent que les jours vont être longs, que je pourrai employer 
quelques heures, en payant peur faire mon service. 

Je vais écrire à Patrice pour savoir s'il veut m'avancer les 
sommes nécessaires à mon projet et me procurer quelques 
papiers. 

Adieu, chère Phillis. 

Ton frère affectionné, 

Thomas. 

A mademoiselle PkilHs de la Piconnerie. 

Courbevoie, grenadiers vélitea, 7« c'«, 17 germinal 1806. 

J'ai reçu ta lettre, ma chère Phillis. Tu crains que je n'aie 
pas une résolution assez forte pour me faire un état et qu'a- 
près avoir sacrifié 4,000 fr., je me retire à la campagne 
manger dans l'oisiveté le revenu du reste. Non , ma bonne 
amie ; si j'entre à l'École militaire, ce sera pour en faire l'état 
de toute ma vie. Je sens parfaitement que le reste de ma for- 
tune serait trop modeste pour me procurer une vie agréable 
sans rien faire, et je ne vois que trop que je serai militaire 
toute ma vie. Si j'avais l'espoir d'obtenir mon congé dans 
peu d'années, je ne ferais aucuns frais pour m'ouvrir une car- 
rière dans l'état militaire. J'attendrais mon congé avec pa- 
tience dans la douce idée que je serai bientôt arraché à l'es- 
clavage, à l'ennui pour aller couler des jours tranquilles et 
libres au sein de la campagne et goûter toutes les jouissances 
rustiques. Car, sois-en sûre, ma bonne amie, je préférerais 
cette vie à toute autre, si j'étais libre de choisir. Tu trembles 
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que je la reprenne, et moi je brûle de la reprendre. Il n'en est 
pas de plus libre et de plus analogue à mes goûts; mais 
conmie je serai obligé d'être soldat au moins dix ans, je veux 
faire mes efforts pour me rendre cet état aussi agréable que 
possible, et si au bout de cinq à six ans, par exemple, j'obte- 
nais une place honnête, alors je poursuivrais cet état qui me 
plairait comme officier et me déplaît comme soldat. 

L'École militaire m'offre d'assez bonnes espéraiïces. On en 
sort, dans deux ans au plus, sous-lieutenant, c'est déjà joli ; 
ensuite on a espoir d'avancer ; les officiers qui sortent de cette 
école ont de l'avancement. Us sont instruits ou au moins 
censés l'être, et les troupes sont remplies d'officiers de for- 
tune qui ne savent rien. On enseigne dans cette école les 
mathématiques, l'histoire, la géographie, le dessin, les for- 
tifications, l'artillerie, etc. 

J'ai été chez M. Walsh de Serrant qui m'a reçu très honnê- 
tement, il m'a promis de faire pour moi tout ce qui serait en 
son pouvoir; « mais il est malheureux, me dit- il, que vous 
vous y soyez pris si tard ; l'Empereur est sur son départ, le 
ministre de la guerre aussi, et je regarde comme impossible 
de faire votre affaire pour le moment. Je crois qu'il faut re- 
culer pour mieux sauter et attendre le retour de Sa Majesté, i^ 
Je n'aime guère à reculer, cependant je n'osais insister. Il 
faut se résigner à attendre quatre ou cinq mois ; en attendant, 
je vais faire mes efforts pour faire des progrès dans les scien- 
ces, lesquels, si je les obtiens, me permettront de sortir plus 
tôt de l'école. J'ai grandement envie de faire un voyage en 
Périgord, surtout maintenant que Toiny y est. Tu penses que 
je n'y serai pas longtemps sans voler sur les bords de la Ga- 
ronne ; mais je ferai le sacrifice de ce plaisir, si je vois quelque 
possibilité de travailler : je vous verrais ensuite avec plus de 
plaisir. L'Empereur vient de nous faire cadeau d'une petite 



56 l4§ MARÉCHAL BUGEAUD. 

médaille d'or en rhonneur de son couronnement : d'un côté 
est sa face^ de l'autre le Sénat et le peuple. 

Adieu, ma chère amie, embrasse Hélène ; pour toi, devine 
tout ce que je pourrais te dire, si j'avais plus de papier. 

Ton frère, 
Thomas. 



* 



CHAPITRE IV. 



Départ de Courbevoie. — Préparatifia de l'année d'inrasion. — Le camp de Wi- 
mereux, — Relation d'un combat naval ; les marins improvisés. — Les An- 
glais et les Hollandais. — Avortement des projets de l'Empexenr. 



Le Consulat à vie avait duré deux ans. Premier 
consul le 2 août 1802 (an X) , le général Bonaparte 
était proclamé empereur héréditaire le 18 mai 1804 
(an XII), et le peuple ratifiait, par 3,572,239 oui, Ter 
tablissement de la dynastie nouvelle. Le vélite de la 
garde Bugeaud avait alors vingt ans. Après avoir 
assisté au départ pour l'Italie de ses compagnons plus 
heureux , il ne tarda pas lui-même à changer de 
garnison. Cette année 1804, la première de Tempire, 
fut tellement agitée, tellement féconde, qu'un demi- 
siècle après, le maréchal se souveij^t de ces événe- 
ments qu'il avait traversés bien humble comparse 
sans doute, mais que son esprit observateur et son 
bon sens avaient sainement jugés. 

Ce fut pendant Tété de 1805 que le régiment oh se 
trouvait Thomas Bugeaud fut désigné pour le camp 
de Boulogne. Les immenses préparatifs du premier 
consul et l'activité prodigieuse qu'il avait déployée 
dans ses projets de descente en Angleterre avaient 
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été un peu entravés par les graves événements de 
Tannée 1804, la conspiration royaliste de Georges 
Cadoudal et de Moreau, et la proclamation de l'em- 
pire. 

Un mouvement depuis longtemps inconnu régnait 
dans nos ports et nos arsenaux. Pour porter Tarmée 
d'expédition en Angleterre et atteindre le but rêvé 
par le génie audacieux de Napoléon, il ne fallait point 
de vaisseaux de haut bord, mais une myriade de cha- 
loupes canonnières, de bateaux plats, de péniches, 
de chalands, allant à la voile et à la rame ; tous nos 
ports, nos grandes villes même de Tintérieur, furent 
mis à réquisition, et des chantiers s'établirent dans 
toute la France. Une prompte exécution devait suivre 
toutes les pensées du maître. A Paris, quatre-vingts 
chaloupes canonnières furent construites sur le bord 
de la Seine, lancées et conduites au Havre ou réunies 
à d'autres divisions; elles forent équipées , armées, et 
dirigées le long des côtes vers le pas de Calais. Des 
escadrons de cavalerie et d'artillerie légères suivaient 
sur le rivage tous leurs mouvements , prêts à les pro- 
téger contre une attaque ennemie. De la Loire, de la 
Gironde, de la Charente, de l'Adour, de tous les ports 
de la côte, sortirent de pareilles flottilles. 1,200 à 1,300 
bâtiments ainsi rassemblés devaient être concentrés 
à Boulogne et dans les ports du voisinage, à Wime- 
reux, à Etables, à Ambleteuse. 

Le beau rêve que Thomas Bugeaud avait fait d'en- 
trer à l'Ecole militaire allait bientôt cesser de par le 
César tout-puissant. Il était, en effet, à cette époque 
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assez dangereux, ou du moins fort inutile, pour les 
sujets de Sa Majesté, et principalement pour un vélite 
de la garde, d'édifier un projet et de tabler sur un 
lendemain. Le régiment de Courbevoie reçut Tordre, 
en vingt-quatre heures, de se diriger surBoulogne- 
sur-Mer, 

Une lettre d'Abbeville, à la date du 16 messidor 
1805, est écrite pendant une étape. Il 'y a dans les 
lignes tracées à la hâte par le jeune soldat, comme 
un léger souffle patriotique : c'est le premier, a On va 
donc entrer en campagne, et au moins les peines 
que Ton endure seront utiles à l'Etat ! 7> 

N'est-ce point dans ce sentiment inconscient du de- 
voir et dans cette vision de la gloire lointaine , que 
l'on trouve l'explication de ces admirables renonce- 
ments, de cette abnégation, de cette discipline, de cet 
héroïsme sublime enfin qu'Alfred de Vigny a décrits 
dans son livre si profond : Grandeurs et Servitudes 
militaires. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie^ 

Abbeville, venixvdi 16 messidor 1805. 

Tu as dû être étonnée de mon long silence, mais, ma bonne 
amie, tu ne me blâmeras pas quand tu sauras que j'attendais 
pour te répondre d'être fixé sur un bruit de départ qui enfin 
s'est réalisé. Nous sommes depuis six jours partis pour Bou- 
logne, et je n'ai su qu'ici notre véritable destination. L'incer- 
titude de l'endroit où nous allions m'a encore empêché de 
t'écrire plus tôt. Me voici, ma chère, trottant tous les jours 
de grand matin, le sac sur le dos, et arrivant toujours bien 
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fatigué au logement. J'ai déjà traversé toute rile-de-France 
et presque toute la Picardie, qui est une grande province 
qui ressemble assez au Limousin pour la nature du sol, mais 
elle est mieux cultivée. Les villages y sont horribles, les mai- 
sons ne sont pas plus jolies que les cabanes de nos charbon- 
niers, et les habitants ne sont pas plus aimables que nos rus- 
tres de Limousins. Amiens, la capitale, qui est célèbre par le 
fameux traité, m'a paru fort peu remarquable. Il ne vaudrait 
pas la peine d'en parler sans sa cathédrale, qui est magnifi- 
que, et quelques jolies promenades. 

Je suis enfin à Abbeville, plus jolie qu'Amiens; je suis 
logé chez un jardinier qui a l'air très brave homme; je viens 
de visiter son jardin , et par conséquent nous avons causé de 
jardinage. Il m'a appris plusieurs petites choses que je ne 
connaissais pas, et je veux te donner une de ses recettes qui 
pourra vous être utile. Quand vous aurez beaucoup de lai- 
tues pommées à la fois, pour les conserver dans cet aimable 
état pendant longtemps, il faut passer légèrement un cou- 
teau sous le pied de la plante et couper la grosse racine qui 
lui sert de pivot; les autres petites racines suffiront pour la 
nourrir, mais ne lui fourniront pas assez de suc pour jeter sa 
tige en l'air. 

Je travaillais sérieusement pour entrer à l'Ecole militaire, 
et voilà qu'il faut partir. Je n'abandonne pourtant pas ce 
projet, car je puis y travailler, quoique éloigné. Il n'est pas 
dans mon caractère de me plaindre de ce dernier événement, 
puisque c'est pour faire la guerre. Aussi je ne dis plus rien, 
et, quoique les peines redoublent, tu ne me verras jamais 
murmurer, puisque celles que j'endure sont utiles à l'État. 
Ce n'est qu'en garnison qu'un soldat peut se plaindre. Je 
pourrais facilement me dispenser de partir pour poursuivre 
mon projet, mais je n'ai pas voulu faire la moindre démar- 
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che : il y aurait eu lâcheté. D'ailleurs, en dehors démon 
plan j'e suis enchanté de faire cette campagne. On parle d'une 
expédition dont sans doute nous serions ; mais les gens ver- 
sés dans la politique croient que c'est seulement pour déci- 
der les Anglais à faire la paix. Ce qu'il y a de sûr, c'est que la 
moitié de la garde se rend sur les côtes, et on assure que 
l'autre partie, qui revient d'Italie, arrive pour nous rejoin- 
dre. On nous a donné des pantalons et des vestes de toile 
pour l'embarquement. Nous serons campés à peu de distance 
de Boulogne. Nous possédons un souverain qui ne veut pas 
laisser les troupes dans l'inaction et il a de la confiance dans 
les vélites, car dans cette expédition nous sommes en plus 
grand nombre que les anciens grenadiers. Quant à moi, je 
suis bien persuadé que, s'il y a une affaire, nous nous distin- 
guerons, car l'esprit est on ne peut meilleur et tous nous 
sommes enchantés de partir. En général, pour les combats 
singuliers, c'est-à-dire les duels, nous sommes plus braves 
que les anciens grenadiers de la garde. Au commencement, 
ils ont voulu nous mener, mais ils commencent à nous res- 
pecter. Au fait, je crois que l'Empereur nous estime beau- 
coup plus qu'eux, et qu'un jour ou l'autre les vélites feront 
un corps à part. 

Adieu, ma chère amie. 

Ton frère, 

Thomas. 

Ce fut sur le camp de Wimereux que le détache- 
ment de Thomas Bugeaud reçut Tordre de se diriger, 
et c'est de Wimereux qu'il écrivit à sa sœur la lettfe 
suivante, qui rend compte de plusieurs engagements 
avec les bâtiments anglais en croisière sur nos côtes, 
et qui avaient pour mission d'inquiéter nos travaux et 
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de s'opposer au ralliement de la plupart de nos petites 
flottes à Boulogne. 



Wimereux près Boulogne, 1805. 

Je suis arrivé en très bonne santé, ma chère Pliillis, au 
camp de Wimereux, près Bouline ; j'ai examiné avec beau- 
coup de curiosité tous ces objets nouveaux pour moi : un camp 
immense, des ports, des flottilles, la mer; tout cela m'a fait 
le plus grand plaisir à voir. Notre camp, qui est à une portée 
de fusil delà mer, est fort joli, on le prendrait de loin pour un 
beau village. A la vérité, on n'est pas très bien, on a pour 
se coucher un peu de paille, le lit n'est pas excellent, mais 
on est moins mal que je m'y attendais. D'ailleurs, je suis à 
présent accoutumé à cela, et ce ne sont ni les privations phy- 
siques ni les fatigues qui me causent du chagrin. Trois jours 
après mon arrivée, on a embarqué un détachement dont je 
faisais partie. Nous avons été onze jours en mer, et tu ne te 
douterais pas que, pendant ce temps, j'ai été à trois combats 
navals, dont deux assez vifs. Tu dois en avoir la relation 
dans les papiers , mais je pense que quelques détails t'inté- 
resseront encore parce que tu sais que j'y étais. 

A notre sortie, les Anglais sont venus nous attaquer 
avec plusieurs frégates, des bricks et des corvettes; nous 
fûmes un peu surpris, parce que nous ne nous attendions pas 
au combat, et presque tout l'équipage n'avait jamais vu la 
mer. Nous ne connaissions aucun terme de marine pour faire 
la manœuvre des voiles , ni d'artillerie pour tirer les pièces ; 
cependant il nous fallait faire ces deux services dans lesquels 
nous étions également neufs. Quand on nous disait de larguer 
une corde, nous la halions de toute notre force, ce qui causa 
d'abord un peu de confusion et nous porta plus près de l'en- 
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nemi que nous ne voulions. Cependant, au bout de quelques 
moments, nous fûmes au courant de notre afifaire, et nous 
fîmes un feu vigoureux avec le secours des forts et des bat- 
teries de la côte; l'ennemi fut forcé de gagner le large 
et nous en ftlmes quittes pour quelques avaries assez lé- 
gères. 

Deux boulets portèrent sans beaucoup d'effet à bord de la 
canonnière où j'étais. Après cette escarmouche, nous mouillâ- 
mes dans la rade, où nous sommes restés quelques jours assez 
tranquilles; je n'ai eu la maladie de mer que pendant un 
quart d'heure. 

Durant les jours de repos, nous nous exerçâmes à la ma- 
nœuvre y et nous ne tardâmes pas à faire usage de notre théo- 
rie, car on signala une flottille venant de Calais; et soit 
pour faire diversion, soit pour la protéger, nous appareillâ- 
mes à la pointe du jour. Les Anglais s'aperçurent bientôt de 
notre mouvement et vinrent nous attaquer avec furie ; nous 
les reçûmes de même et le combat fut assez vif pendant une 
heure et demie : l'ennemi fut encore forcé de gagner le large, 
et on assure qu'il a subi beaucoup d'avaries. De notre côté, 
nous fûmes très heureux, car il n'y eut que trois ou quatre 
hommes blessés, quelques mâts coupés et d'autres dégâts 
assez légers. Dans notre canonnière, il n'y eut qu'un boulet 
qui traversa de tribord à bâbord et sans tuer personne. La 
flottille hollandaise ne fut pas aussi heureuse, elle eut à sou- 
tenir depuis Dunkerque jusqu'ici un combat contre quarante- 
sept voiles dont trois ou quatre vaisseaux de ligne ; le soir 
elle parut à notre vue toujours harcelée par les Anglais et 
se défendant avec vigueur. Une partie de notre ligne prit part 
au combat, qui ne dura pas longtemps après, parce que l'en- 
nemi était très maltraité par les forts et les batteries de la 
côte. Les Hollandais eurent quatre-vingts hommes tués ou 
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blessés. Il est temps, ma chère, de finir cette gazette, qui 
t'ennnie peut-être, mais qui m'amuse bien à t'écrire. 

Ton frère qui t'aime, 

Thomas Bugeaud. 

Napoléon avait imaginé plusieurs moyens pour te- 
nir Tennemi à distance. Il établit de nombreuses lignes 
.de batteries sous-marines armées de gros canons que la 
marée haute recouvrait et que la mer basse découvrait ; 
de sorte que les feux semblaient avancer et reculer 
avec la mer même. Cinq cents bouches à feu, du plus 
fort calibre , furent mises en batterie sur les falaises 
que les Anglais appelèrent la côte de fer, et des forts 
construits en pleine mer achevèrent d'interdire à Ten- 
nemi l'approche du port. Plusieurs de ces batteries 
lançaient des projectiles creux dont un seul, éclatant 
sur le corps d'un navire, y faisait d'irréparables rava- 
ges. 

Tout était prêt : l'armée comme la flottille se di- 
visaient en six grands corps campant autour de Bou- 
logne, chaque corps dans le voisinage de la rade oîi 
mouillait la division de la flottille désignée pour son 
embarquement. Les dispositions avaient été si bien 
prises, que cette opération difficile et compliquée 
pouvait, ainsi que celle du débarquement, se faire en 
une heure et demie. 

On n'attendait plus que la saîson favorable, le vent 
nécessaire et le moment. — Un premier plan de des- 
cente avaît été abandonné parce que l'amiral de La- 
touche -Tré ville tomba malade et mourut à Toulon. 



V" 
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— Un autre plan fut conçu et déjà Tamiral de Vil^ 
leneuve commençait à F exécuter. Toutefois Thomme 
n'était point à la hauteur de sa mission, et TEmpereur 
ne pouvait être partout ni suffire à tout : il s'agissait 
de faire d'abord une diversion, d'entraîner les flottes 
anglaises hors de la Manche et de les disperser en 
Afrique, en Asie, en Amérique ; puis, pendant que l'An- 
gleterre hésiterait entre les points importants à défenr 
dre, opérer brusquement un retour en Europe, vers la 
mer du Nord. A ce moment la flottille de Boulogne 
devait se détacher des côtes de France. 

On touchait au mois de juillet 1805. Napoléon 
écrivait au vice-amiral Villeneuve : a Partez, ne perdez 
pas un moment; avec mes escadres réunies, entrez 
dans la Manche ; l'Angleterre est à nous. Nous sommes 
tous prêts, tout est embarqué. Paraissez vingt-quatre 
heures, et tout est terminé. 3) 

Dans une autre lettre : a Si vous me rendez maître 
pendant le seul espace de trois jours du pas de Calais 
et avec l'aide de Dieu, je mettrai un terme aux des- 
tins et à l'existence de l'Angleterre. Allez! jamais 
pour un plus grand but une escadre n'aura couru 
quelques hasards, et jamais mes soldats de terre et 
de mer n'auront pu répandre leur sang pour un plus 
grand et un plus noble résultat. Pour le grand objet 
de favoriser une descente chez cette puissance qui de- 
puis six siècles opprime la France, nous pourrions tous 
mourir sans regretter la vie. 3> 

L'Angleterre , après avoir en vain essayé d'arrêter 
ces formidables préparatifs, avait eu recours, pour 

T. I. 6 
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conjurer rimmense péril qui la menaçait, à son ex- 
pédient habituel, les coalitions. Dès le 3 décembre 
1804, elle attirait la Suède dans son hostilité par 
un traité secret. Le 30 mars 1805, elle s'enga- 
geait à payer à la Russie et à TAutriche un subside 
de 31 millions de francs par chaque force de cent 
mille hommes que ces puissances mettraient sur pied. La 
Eussie et l'Autriche devaient entrer en campagne avec 
450,000 hommes. Enfin, le 8 août 1805, TAngleterre 
signait à Saint-Pétersbourg un traité ayant pour but 
de contraindre tous les Etats de l'Europe à se coaliser 
contre la France. L'Autriche accédait à cette stipula- 
tion le 9 août 1805, et le 8 septembre suivant elle 
commençait la guerre par l'invasion de la Bavière. 

d Mon intention n'est pas de laisser l'Autriche et 
la Russie se combiner avec l'Angleterre, disait Napo- 
léon. Ma conduite dans cette circonstance sera celle 
du grand Frédéric dans sa première * guerre. » Il 
écrivait au maréchal Berthier, le 25 août : a: Le mo- 
ment décisif est arrivé, vous sentez quelle est l'im- 
portance d'un jour dans cette aflFaire. L'Autriche ne 
se contient plus; elle croit sans doute que nous som- 
mes tous noyés dans l'Océan. » 

Le doute n'était plus possible, le temps s'écoulait ; 
aucune nouvelle n'arrivait de l'escadre, Villeneuve 
s'était évidemment retiré à Cadix. La violence et 
l'injustice des expressions de l'Empereur désespéraient 
l'amiral Decrès. « Villeneuve est un misérable qu'il 
faut chasser ignominieusement, s'écriait-il, sans com- 
binaisons , sans courage, sans intérêt général ; il 
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sacrifierait tout, pourvu qu'il sauve sa peau, d II 
s'emportait ainsi devant Monge, pour lequel il avait 
conservé une véritable amitié, malgré les opinions con- 
nues du savant, qui était demeuré républicain. Trou- 
blé par la colère de Napoléon, Monge alla prévenir 
M, Daru, alors principal commis de la guerre. Daru se 
rendit chez FEmpereur. Mal instruit des intentions du 
maître et des causes de son mécontentement, il atten- 
dait silencieusement ; TEmpereur vint à lui. « Savez- 
vous où est Villeneuve? s'écria-t-il. Il est à Cadix! y> 
Et déroulant devant M. Daru tous les projets qu'il 
avait nourris depuis six mois, attribuant leur échec 
à la lâcheté et à l'incapacité des hommes qu'il avait 
employés, il se répandait en invectives et en récrimi- 
nations. Tout à coup, et comme s'il avait soulagé 
son âme par le débordement de sa passion : (ïAsseyez- 
vous là, dit-il à M. Daru, écrivez. » 

Un puissant effort et le jeu naturel d'une imagi- 
nation féconde, dit M. Guizot, l'avaient rappelé aux 
combinaisons qui devaient faire trembler ses ennemis 
et lui assurer sur l'Autriche le triomphe qui lui échap- 
pait contre l'Angleterre. Le plan de sa campagne 
était fixé ; toutes ses pensées se tournèrent vers une 
foudroyante exécution de sa volonté. 
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Lettres de Thomas Bugeaud pendant la campagne d'Allemagne (1805). — Les 
horreurs de la guerre. — Arrivée à Vienne ; description de la ville et de ses 
environs. — Espoir de paix. — Récit de la bataille d'Austerlitz (2 décembre 
1805). — Enthousiasme delà victoire. — Entrevue des deux empereurs. — 
Proclamation de Napoléon. — Les premiers galons. — Retour en France. 
— Nouveau départ pour l'Allemagne. 



Notre armée de terre allait se trouver dans son 
véritable élément, et bientôt des émotions plus 
fortes devaient succéder aux entreprises avortées 
du camp de Boulogne. La capitulation d'Ulm, la ba- 
taille d'Austerlitz , le remaniement de l'Allemagne, 
allaient dans cette même année (1805) .notifier à 
l'Europe Tavènement du nouvel empereur. Par un 
de ces hasards fréquents à la guerre, notre jeune 
soldat ne fut, jusqu'au jour d'Austerlitz, qu'un spec- 
tateur de ce grand drame. Plusieurs lettres à ses 
soeurs, confidentes de ses premières ardeurs de guer- 
rier non moins que de ses premières impressions de 
jeune homme, peignent, mieux que nous ne saurions 
le faire, le futur maréchal durant cette phase encore 
intime de sa vie. C'est donc au néophyte ignorant 
de ses facultés militaires, presque inconscient de l'œu- 
vre qu'il accomplit, effrayé parfois des horreurs de la 
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guerre et des horizons sans bornes qui s'ouvrent cha- 
que jour devant le souverain transformé en dieu, 
que nous laisserons la parole. Rien de plus intéressant 
que ces lettres dans lesquelles le jeune soldat raconte 
ses marches. — Bientôt nous le verrons décrire Vienne 
et ses environs, puis la plaine d'Austerlitz et les évé- 
nements dont elle fut le théâtre. 

A mademoiselle Faillis de la Piconnerie. 

Saint-Quentin, 22 fructidor 1805. 

Pardon, ma chère Phillis, du long silence que j'ai gardé ; 
tu dois être bien fâchée contre moi, et en vérité tu as rai- 
son, car j'ai eu certainement le temps de t'écrire. Je ne 
veux pas chercher à m'excuser, tu ne voudrais pas de mes 
raisons, aussi je me confie à ton indulgence. Ce qui doit me 
la faire mériter, ce sont tous les différents voyages que j'ai 
faits depuis quelque temps. Avant que l'expédition fiit man- 
quée, nous étions toujours en alerte. Nous embarquions et 
débarquions tous les jours, de sorte qu'on était sans cesse 
sur le qui-vive. Un beau jour, on nous dit que tout est man- 
qué et que nous allons partir pour l'armée du Rhin, que 
l'Empereur va commander. Les troupes et tant l'attirail de 
guerre ont été débarqués à l'instant, et quelques jours après 
nous nous sommes mis en route pour Strasbourg. Nous 
voici déjà à Saint-Quentin, à six journées de Boulogne. J'ai 
été très content de ce changement : en effet, je te l'avoue à 
présent, nous étions horriblement mal à Boulogne. La route 
est pénible, il est vrai, mais au moins avons-nous le plaisir 
de voyager. Après m'être reposé une heure, je vais regarder 
ce qu'il y a de curieux dans les villes où je passe. 

Ce qui est triste pour moi, c'est que, si nous avons la 
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^ guerre, me voici dans l'impossibilité d'effectuer mon plan 
sur l'École militaire. Outre que je serai fort éloigné de Pa- 
ris, la chose est plus difficile à obtenir. Il est bien fâcheux 
que je n'aie eu personne pour veiller âmes affaires ; maintenant 
je serais à l'École conmie tant d'autres de mes connais- 

, sauces. Mais il faut prendre son sort en brave : sans doute 
le sort le veut ainsi. Je suis soutenu dans toutes ces fatigues 
par l'honneur et l'espérance ; je pense que je suis utile à ma 
patrie, que je lui paye un tribut que je lui dois, et cette idée 
me fera supporter patiemment bien des maux ; d'un autre 
côté, j'espère qu'un jour je serai plus heureux! 

J'ai vu Arras, la patrie de Robespierre et de Lebon. 
C'est une très jolie ville, et j'y ai logé chez la baronne de Neu- 
chèze, vieille dame qui a perdu son fils à l'armée. Elle est 
d'abord venue étudier notre caractère à la cuisine, où nous 
reposions, mon camarade et moi, et dès qu'elle crut recon- 
naître que nous étions honnêtes, elle nous fit mille politesses, 
s'excusa de nous avoir méconnus et nous offrit d'excellent 
vin. Bref, pendant les deux jours que nous sommes restés à 
Arras, la bonne dame nous a traités comme des princes. Je 
traverse dans mon voyage l'Artois, la Picardie, la Champa- 
gne, la Lorraine et j'entre dans l'Alsace. Les belles villes où je 
passe à présent sont Rheims, Châlons, Nancy et Strasbourg. 
Adieu, ma bonne sœur, adresse-moi : Strasbourg , grena- 
dier vélite, garde impériale, 3® compagnie du 4® bataillon. 

Ton frère, 
Thomas. 

A mademoiselle Phillis de la Picoiinerie, 

Augsbourg, 18 vendémiaire 1805. 

Ma chère amie, je ne suis resté qu'un jour à Strasbourg; 
nous avons passé le Rhin et fait des marches forcées qui 
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nous ont beaucoup fatigués. Nous partons tous les jours de 
grand matin et nous ne nous arrêtons que lorsqu'il est nuit. 
Toute l'armée marche avec la même vigueur et notre petit 
homme conduit la barque avec une vitesse surprenante. Il 
faut avoir bon pied pour seconder son génie actif. Tu jugeras 
de la rapidité avec laquelle nous avons marché, quand tu 
sauras qu'en sept jours nous avons fait quatre-vingts lieues, 
ce qui est beaucoup pour des troupes chargées, car outre 
notre sac nous portons sur le dos tous nos ustensiles de cam- 
pagne : marmites, bidons, pioches, bêches, etc. 

Je suis absolument éreinté et je ne conçois pas comment 
le corps peut résister à des fatigues si continuelles. Encore 
si, en arrivant au logement, nous avions un bon lit ; mais pas 
du tout, nous n'avons qu'un peu de paille, qu'il faut encore 
attendre trois ou quatre heures, et souvent on ne peut se 
coucher que dehors, auprès d'un feu. La faim est encore un 
autre tyran.(3uge si dix mille hommes arrivant dans un vil- 
lage peuvent trouver facilement chacun de quoi manger. Ce 
qui me cause encore de la peine, ce sont les vexations et les 
vols que l'on fait aux paysans : leur volaille, leur bois, leur 
lard leur est enlevé de gré ou par rapine. Je ne fais pas ces 
choses-là, mais quand je suis bien affamé je tolère en secret 
et je goûte bien ma part du vol. Tout ceci prouve bien que * 
jusqu'à présent je n'avais vu que des rosesTl 

Ne crois pourtant pas, malgré le dégoût que je parais ex- 
primer, que je manque de force et de courage pour supporter 
tous ces maux. Au contraire, je les endure avec patience et 
je fais mes efforts pour remplir mon état avec honneur. Je 
t'assure que je mourrai, ou que je me distinguerai. Je me 
sens le plus vif désir de gagner la croix de mérite : il ne 
s'agit que de trouver une occasion. 

On s'est déjà battu et les avantages ont été pour nous. Le 
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16, on a fait quatre mille prisonniers que j'ai vu défiler; il 
y avait beaucoup d'officiers qui avaient fort bonne mine; 
plusieurs étaient couverts de sang. On assure que le général 
Murât tient encore onze mille hommes bloqués à trois lieues 
d'ici, et que demain nous marchons pour déterminer plus 
promptement leur reddition. ^ 

Ne sois pas étonnée si je reste longtemps sans t' écrire, 
peut-être deux mois. 

Adieu, ma chère sœur. 

Ton frère, 

Thomas. 

3® compagnie du 4® bataillon, garde impériale, Grande 
Armée. 

Linz en Autriche, le 16 brumaire 1805. 

Jusqu'à présent, ma bonne amie, je n'ai pas eu le temps 
de te donner des détails sur la campagne que nous faisons, 
ou plutôt que nous avons déjà faite, car l'Empereur nous 
compte déjà une campagne en raison de nos brillants suc- 
cès. A peine ai-je pu respirer; nous avons toujours couru, 
soit pour couper l'ennemi, soit pour le poursuivre ; je profite 
d'un peu de repos pour m'entretenir avec toi et te décrire en 
grand les différentes affaires et opérations qui ont eu lieu. 

Depuis Strasbourg, nous avons marché à grandes journées; 
après avoir traversé la principauté de Bade, l'électorat de 
Wurtemberg, nous sommes entrés dans la Souabe. L'en- 
nemi fuyait devant nous ; les premières affaires ont eu lieu 
près d'Augsbourg, où nous avons fait cinq mille ou six 
mille prisonniers. Plusieurs petites affaires, qui ont eu lieu 
jusqu'à la prise d'Ulm, ont toujours été à notre avantage, 
mais c'est à Ulm que nous avons eu un plein succès par les 
manœuvres vives et habiles de l'année française. L'ennemi 
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s'est trouvé cerné et il a été obligé de se rendre : j'ai eu le 
plaisir de voir défiler vingt-huit mille hommes qui ont mis 
bas les armes. C'était un bien beau spectacle ; l'armée était 
rangée par échelons en amphithéâtre sur une colline peu éle- 
vée qui entoure Ulm ; l'Empereur était sur un rocher près 
duquel nous étions en bataille, il était entouré des princi- 
paux généraux de l'armée et voyait passer comme à ses pieds 
l'armée ennemie qui sortait par une des portes de la ville et 
rentrait par l'autre après avoir déposé ses armes. Il regar- 
dait tout d*un œil tranquille et modeste, en se chauffant près 
d'un feu que nous lui avions allumé et oi, par parenthèse, 
il a brûlé cette redingote grise à laquelle il semble attacher 
un peu de superstition. Après avoir fait défiler à l'ennemi 
cette belle parade, nous avons tourné bride et sommes reve- 
nus à Augsbourg, où nous avons très peu séjourné, car l'Em- 
pereur ne veut pas se donner de repos qu'il n'ait entièrement 
vaincu ses ennemis. 

Nous avons traversé la Bavière, que notre avant-garde 
avait déjà fait évacuer aux Autrichiens, et nous sommes res- 
tés deux jours à Munich, qui est la capitale. C'est une assez 
belle ville, mais on n'y trouve aucune de ces commodités 
ni aucun de ces agréments que l'on rencontre dans nos villes 
françaises. L'ennemi était retranché sur les bords de l'Inn, 
rivière qui sépare la Bavière de l'Autriche, On l'en a chassé 
sans efforts et nous avons marché jusqu'ici avec la même 
facilité que l'on voyage, à part quelques petites escarmou- 
ches. Nous avons vu, de distance en distance, sur la route, 
les endroits oh l'on s'était un peu battu. A peine voyait-on 
cinq à six Russes sur le champ de bataille, pas du tout de 
Français : sans doute ils étaient enterrés. Au moment où je 
t'écris, il vient d'arriver en cette ville deux mille prisonniers, 
tant Eusses qu'Autrichiens, que l'on a faits hier et avant 
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hier. On s'est battu avec chaleur et tout l'avantage est de 
notre côté. Notre camp est, à ce qu'on dît, à vingt-cinq lieues 
d'ici, et nous ne sommes qu'à quarante-huit lieues de poste 
de Vienne. Je crois très fort que, s'il n'y a pas d'arrange- 
ments, avant peu nous verrons cette fameuse capitale, car 
l'ennemi ne paraît pas en état de nous faire résistance : il se 
défend si mal qu'on est presque sûr de le battre. Tu te figures 
sans doute, après tant de succès, que je me suis battu sou- 
vent et que ma vie a été vingt fois exposée. Eh bien ! point 
du tout, ma chère, je n'ai couru presque aucun danger, 
notre corps n'a pas encore donné, et c'est ce qui le rend désa- 
vantageux. Il n'y a rien à espérer, car peut-être nous ne 
nous battrons pas de toute cette campagne, et alors point 
d'avancement ! A la guerre, ce ne sont point les combats que 
l'on redoute ; au contraire , on les désire souvent pour se déli- 
vrer des souffrances, des fatigues et des privations qui sont 
plus cruelles que la mort. Je t'assure qu'un jour où nous 
étions en présence de l'ennemi, c'est-à-dire en seconde ligne, 
mais très près, qu'il pleuvait, neigeait, grêlait alternative- 
ment, j'ai vingt fois désiré qu'on nous fît charger. Nous 
étions obligés de rester en bataille, sac sur le dos, sans pou- 
voir allumer du feu, n'ayant rieq à manger, n'ayant pas eu 
de pain depuis quatre ou cinq jours, mouillés jusqu'aux os, 
et cela dura toute la journée et une partie de la nuit, jusqu'à 
ce que nous prîmes possession d'un village très fort qu'occu- 
pait l'ennemi. J'ai été assez faible, ce jour-là, pour désirer 
la mort, et j'appelais à moi quelques-uns de ces boulets que 
je voyais rouler dans nos rangs. Si, dans ces moments, on 
nous avait fait charger, certainement que nous aurions mis 
tout à sang.^Je ne te parle pas des horreurs de la guerre, 
des villages saccagés, des injustices et des barbaries qu'elle 
entraîne. Je réserve ces détails pour le moment heureux qui 
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nous verra réunis. Je me bornerai à te dire que le métier de 

héros est si fort celui d'un brigand que je le déteste de toute 

mon âme. Il faut avoir un cœar de rocher, dénué de toute 

humanité, pour aimer la guerreJ 

Ton frère qui t'aime, 

Thomas Bugeaud. 

BriÎDnen, le 4 frimaire 1805. 

Tu ne te doutais pas, ma chère amie, que ma première 
lettre serait de quarante lieues plus loin que Vienne, c'est-à- 
dire de la capitale de la Moravie. Je voulais t'écrire de cette 
orgueilleuse capitale que nous venons d'humilier, mais nous 
n'avons fait que la traverser. A peine l'ai-je assez vue pour 
t'en donner quelques détails; cependant il faut bien que je 
t'en dise un mot, car tu m'accuserais de ne savoir rien remar- 
quer. 

Vienne est située dans une très petite plaine ; ses environs 
sont très peuplés, et ses villages sont si multipliés et si 
beaux, que l'on prendrait toute la plaine pour une immense 
ville. Mais les maisons de plaisance qui composent ces vil- 
lages ne sont pas ornées des agréments de la nature, comme à 
Paris. On ne voit pas les charmants jardins anglais, les bos- 
quets, les charmilles, les labyrinthes qui font le charme de 
ces sortes d'habitations. Les maisons sont toutes nues, & peine 
aperçoit-on quelques arbres qui puissent donner un peu 
d'ombre. En arrivant à la ville, du côté de France, on voit 
un grand faubourg, plus beau qu'aucun de Paris. Au bout 
de ce faubourg est une place publique après laquelle on trouve 
le palais de l'empereur, qui est sur la porte de la ville. L'in- 
térieur en est très mesquin, il n'est entouré d'aucun embel- 
lissement, et j'oserais dire que la cour n'est pas deux fois 
grande comme la cour de la Durantie. En revanche, on as- 
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sure qae les appartements sont d'une magnificence sans 
égale. Pour moi, tout ce que j'ai vu de beau, ce sont deux 
statues colossales qui sont à Tune des portes. Le reste de la 
ville ne m'a offert rien de remarquable ; cependant les mai- 
sons sont presque toutes bien bâties. Ce qui m'a surpris, 
c'est que la confiance régnait partout dans cette ville ; les 
boutiques étaient ouvertes, les femmes même les plus élé- 
gantes passaient dans les rues au travers des militaires fran- 
çais, et les visages étaient aussi sereins que si nous eussions 
été en pleine paix. 

Ah ! ma chère Phillis, comme le cœur me saignait quand 
j'ai vu que nous passions cette ville, dont la prise semblait' 
devoir être le terme de nos travaux et de nos misères! Je 
me faisais un tableau bien déplorable de mon sort à venir ; 
je prêtais déjà à notre empereur l'ambition d'Alexandre, et 
je me mettais à la place des vieux Macédoniens qu'il traînait 
par tout l'univers et qui soupiraient sans cesse après leur 
patrie et leur famille. — Pour me consoler, nous marchâmes 
presque toute la nuit, et en trois jours nous avons fait 40 et 
quelques lieues. Nous avons vu en passant la place oîi ve- 
nait d'avoir lieu un combat. C!est là que s'est battu Joseph 
Debctz ; j'ai craint pour ses jours lorsque j'ai vu un grand 
nombre de morts, tant Russes que Français. Je regardais sur 
les boutons et je voyais beaucoup de morts du 75*, qui est 
son régiment. Je quittai ce lieu en croyant notre ami mort, 
parce que l'on me dit qu'il y avait eu beaucoup d'offi- 
ciers tués; mais, dans le village voisin, je trouvai un soldat 
de son corps qui me dit qu'il se portait bien, et depuis il m'a 
fait faire ses compliments. 

Enfin l'Empereur vient de suspendre sa foudre, à notre 
grand étonnement ; nous nous sommes arrêtés dans cette 
ville, sans trop en savoir la cause, car, quoique tout se {jasse 
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autour de nous, notre ignorance est complète et nous som- 
mes de vraies machines. L'inaction où sont les troupes me 
fait espérer que peut-être on est sur le point de faire des 
arrangements. On assure même que nous allons reprendre la 
route de Vienne. 

Le jour ofi je retournerai mes pas vers cette chère France 
sera un jour bien heureux pour moi. Les journées de marche 
ne me paraîtront plus longues, parce que chaque pas me 
rapprochera de ma famille et surtout de mes bonnes sœurs. 
— Je me suis toujours bien porté, mais un très gros rhume 
m'a attrapé ici. Pour le guérir, le moyen est bon : nous som- 
mes toujours sous les armes à passer des revues, des inspec- 
tions; on nous tyrannise vraiment trop; on exige, après 
500 lieues de marche, la même propreté qu'à Paris, et, pour 
la plus petite minutie qui nous manque, on est puni ou 
grondé comme pour un crime capital. 

BriixmeD, capitale de la Moravie, 19 frimaire 1805. 

Ne sois pas étonnée de mon silence, chère amie, la rapi- 
dité de notre marche et le peu de repos qu'on nous donne 
ne m'ont pas môme permis de t'écrire ces derniers jours ; mais 
aujourd'hui je vais me dédommager un peu. Une indisposi- 
tion de l'Empereur nous retient dans cette ville deux ou trois 
jours, ce qui me donne un moment pour m'entretenir avec 
toi. Comme je sais que tu es curieuse de tous les détails, je 
vais reprendre le récit de la campagne depuis Augsbourg. 
Après mon retour d'Ulm, nous partîmes de cette ville et 
nous fûmes droit à Munich, capitale de la Bavière, où nous 
restâmes trois jours. Nous traversâmes ensuite le reste de la 
Bavière pour marcher contre les Russes, qui étaient sur les 
bords de l'Inn. Les ennemis ont toujours battu en retraite, 
et on n'a eu jusqu'à Vienne que quelques légers combats avec 



78 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

leurs arrière-gardes. Nous avons donc traversé l'Autriche 
comme des voyageurs, et, après nous être arrêtés trois jours 
à Lentz, nous sommes arrivés dans cette capitale orgueil- 
leuse, dont la prise semblait être le terme de nos travaux et 
de nos misères ; mais, hélas ! ma chère, quelle fut ma surprise 
et ma douleur quand je vis que nous traversions la ville sans 
nous y arrêter ! 

A peu de distance de Vienne, on a fait un grand nombre 
de prisonniers, et l'on s'est emparé d'un parc considérable. 
Le lendemain nous sommes arrivés sur le champ de bataille 
d'un combat très vif que l'on venait d'avoir avec les Russes; 
les morts couvraient la plaine des deux côtés de la route. J'en 
regarde quelques-uns pour voir les différents régiments qui 
ont donné ; j'en aperçois beaucoup du 75® ; je m'informe, on 
me dit que ce régiment a été très maltraité et qu'il a perdu 
beaucoup d'officiers, mais enfin j'apprends que Joseph se 
porte bien et qu'il en a été quitte pour quelques coups de 
crosse sur la tête. Nous sommes entrés en Moravie et nous 
avons demeuré quelques jours dans la capitale, où je suis 
encore à présent. Là, on a parlé de paix ; il est venu des 
ambassadeurs, mais sans doute les conditions leur ont paru 
trop dures. Les ennemis ont voulu tenter le sort d'une ba- 
taille, ils ont réuni leurs forces à quatre lieues d'ici ; leur 
armée était formidable et les deux empereurs les comman- 
daient en personne. 

Trois jours avant la bataille, on nous a fait sortir de la 
ville et nous avons été camper à une lieue de l'ennemi. L'Em- 
pereur y est venu lui-même et a couché dans sa voiture, aa 
milieu de notre camp. Pendant les trois jours qui ont pré- 
cédé la bataille, il n'a cessé de se promener dans tous les 
camps et de parler tantôt aux soldats, tantôt aux chefs. 

Nous faisions groupe autour de lui. J'ai entendu plusieurs 
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de ses conversations qui étaient très simples, mais qui rou- 
laient toujours sur les devoirs des militaires. Enfin, la veille 
de la bataille, qui était celle de l'anniversaire de son couron- 
nement, il fit une proclamation dans laquelle il nous engagea 
à nous conduire avec notre intrépidité ordinaire et nous promit 
de se tenir loin de nous tant que la victoire nous suivrait. « Mais, 
dit-il, si par malheur vous balancez un moment, vous me ver- 
rez voler dans vos rangs pour y remettrele bon ordre, d II nous 
promit ensuite de nous donner la paix après cette bataille, 
nous assurant que nous prendrions nos cantonnements. Nous 
répondîmes par des cris de joie qui annoncèrent un heureux 
succès. Des torches s'allumèrent, la musique se joignit aux 
chants d'allégresse de toute l'armée. Il semblait que chacun 
célébrait son retour dans sa famille et éprouvait la joie qu'on 
ressent en voyant son père , sa mère et ses frères. Cependant 
combien de ces hommes si joyeux ne devaient plus revoir 
leur patrie ! 

Dès l'aurore, les tambours et les trompettes annoncent le ^ 
combat ; on part au cri de Vive V Empereur! on bat la charge. 
Ces mots sont encore répétés avec plus de force et portent 
la terreur dans les rangs ennemis. Nous chargeons avec la 
rapidité de l'éclair et le carnage est horrible. Les balles sif- 
flent. L'air gémit au bruit des canons et de nos voix mena- 
çantes que la mort suit de près. Bientôt les phalanges enne- 
mies s'ébranlent et se mettent en désordre ; enfin nou&les cul- 
butons entièrement. Un point nous résiste ; les batteries en un 
instant sont enlevées, les canonniers hachés sur leurs pièces, 
et ce qui échappe à notre fer cherche son salut dans la fuite 
ou une mort plus lente dans les lacs. On n'a rien vu d'égal, 
ma bonne amie, à cette bataille mémorable. De l'avis des 
plus vieux militaires, c'est la plus meurtrière qu'il y ait 
encore eu. jJe ne veux pas te peindre l'horreur du cbninp de 
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bataille : les blôsflés, les mourant#impTorant la pitié de lebs 
camai^dlt. J'aime mieux méfta^r ta sensibilité et me bor- 
nerai à te dire que j'ai été très ému et que j'ai désiré que les 
empereurs et les rois qui cherchent la guerre sans des motifs 
légitimés fussent condamnés, pour leur vie, à entendre les 
cris des misérables blessés qui sont restés trois jours sur le 
champ de bataille sans qu'on leur ait porté aucun seco u^j La 
perte du côté des Russes est innombrable ; ce qu'il y a de 
sûr, c'est qu'on voit sur le champ de bataille au moins soixante 
Russes pour un Français ; ce n'est qu'en un endroit que j'ai 
vu presque autant de Français que de Russes. 

Depuis ce jour, il n'y a plus eu de combat. Les deux empe- 
reurs se sont vus en notre présence ; on assure que celui 
d'Allemagne a promis tout ce qu'a voulu celui de France. 
Les troupes se retirent, nous retournons à Vienne demain et 
j'espère que nous ne tarderons pas à reprendre la route de 
Paris. Arrivé, je demande une permission et je vole dans 
ma famille. C'est près de toi, c'est près de vous tous que je 
compte me dédommager de toutes mes fatigues et oublier 
toutes mes peines. Un seul instant effacera tout cela et je 
t'embrasserai de grand cœur. 

L'Empereur nous a fait un petit discours en proclamation 
qui a été lu dans toute l'armée. Il y a témoigné sa satisfac- 
tion pour notre courage et commence par ces mots : « Sol- 
dats, je suis content de vous! j) Il nous promet ensuite une 
paix digne de nous , et puis nous annonce notre prochain 
retour dans notre patrie et la joie de nos compatriotes en 
nous revoyant. Il termina ainsi sa harangue : « Il vous suf- 
fira de dire : « J'étais à la bataille d'Austerlitz d pour qu'on 
s'écrie : « Voilà un brave! d 

Ton frère, 

Thomas Bugeaud. 
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En lisant ces lettres d'un vélite inconnu , ne croît-on 
pas entendre la grande armée tout entière révélant 
au monde ses pensées intimes empreintes tour à tour 
d'une tristesse touchant au désespoir ou d'un enthou- 
siasme atteignant à la superstition? Qu'on remarque 
seulement dans quelles villes sont rédigés ces épan- 
chements fraternels. A cette simple éniimération de 
capitales, ne voit-on pas la grande ombre du César 
moderne enlevant à l'antique maison de Hapsbourg 
ses électorats allemands et ses royaumes slaves, ar- 
rachant au seul héritier de Rodolphe la couronne 
impériale d'Occident, refaisant le monde à coups de 
cognée, pour employer l'expression célèbre de l'au- 
teur des Châtiments. Quel effet presque surnaturel 
doit produire cet homme sur les- générations appelées 
à le contempler ou à lui servir de pâture ! Et cepen- 
dant combien de héros obscurs entraînés à sa suite 
demandaient grâce au futur captif de Sainte-Hélène, 
voyant, comme les Macédoniens d'Alexandre, dans 
chaque fleuve la limite extrême de leurs conquêtes, 
dans chaque ville importante le but de leurs travaux! 
Après avoir conquis sur le champ de bataille d' Aus- 
terlitz ses deux galons de caporal, le futur maréchal 
de France, qui portait dans sa giberne son bâton d'or 
semé d'abeilles, fut réexpédié pour la France. C'est 
de Courbevoie, dépôt de la garde impériale, qu'il 
adresse ces bonnes nouvelles à sa sœur, le 26 février 
1806. Il ne date plus sa correspondance en langage 
républicain. Son glorieux maître avait déjà supprimé 
les souvenirs révolutionnaires. 

T. I. 6 
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A mademoiselle Phillis de la Piconneriej à Bordeaux. 

Courbevoic, 26 février 1806. 

Enfin, ma bonne amie, me voici de retour à Paris. A mon 
arrivée ici, j'ai appris, comme je l'attendais, que j'avais été 
nommé caporal dans la garde. Mon capitaine me l'a 
annoncé, et les marques d'estime qu'il m'a données sont les 
premières jouissances que j'aie eues dans mon état. Il m'a 
dit qu'il était extrêmement fàclié de n'avoir pu me faire 
nommer fourrier; qu'il avait fait tout son possible, mais 
que malheureusement d'autres jeunes gens avaient eu des 
protections plus puissantes que ne pouvait être la sienne et 
que c'était la seule chose qui m'eût fait tort. « Au reste, 
m'a-t-il dit, vous devez être assez satisfait de la place de 
caporal ; elle est plus importante que vous ne pensez et peut 
vous mener fort loin, surtout l'ayant reçue en campagne. Il 
faut passer par là pour arriver ailleurs, et, un degré de plus, 
vous êtes sous-lieutenant dans un corps de ligne. » 

J'attends, ma bonne amie, ce degré avec bien de l'impa- 
tience, parce qu'il me fournira les moyens de recouvrer, si je 
veux, ma liberté et, par là, de me rapprocher de vous. Jusqu'à 
ce moment je suis forcé par la prudence de faire le sacrifice 
d'une aussi douce réunion. Tu sais et tu m'as dit souvent 
« qu'il faut calculer l'avenir, qu'il ne faut pas sacrifier les 
jouissances de quarante ans à ses désirs du moment, et qu'il 
est prudent de reculer pour mieux sauter, d 

Eh bieni ma chère, c'est ce que je veux faire. C'est à notre 
amitié qui, j'espère, durera plus de quarante ans, que je sa- 
crifie le bonheur de te revoir ; mais si une fois je puis attra- 
per l'épaulette, alors aucune autre ambition ne pourra m'ar- 
rètcr : je volerai près de toi, près de vous tous, et je jouirai 
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doublement, parce que j'aurai acquis en quelque sorte la 
liberté de rester près de ma famille, si mon goût ne me 
porte pas vers l'état militaire. Il me serait dans ce moment 
impossible d'obtenir une permission. Je suis attaché au 
nouveau corps de vélites, et leur instruction exige absolu- 
ment la présence de tous les sous-officiers. 

Adieu, chère Phillis. 

Ton frère, 

Thomas. 

Le 6 avril 1806, deux mois après, Thomas annon- 
çait de Paris à Phillis sa nomination de sous-lieute- 
nant au 64^ régiment de ligne. Caporal dans la garde 
équivalait alors au grade de sergent-major dans la 
ligne. Le voilà avec Tépaulette. <r Lorsque je consi- 
dère, dit-il, qu'enfin je suis sorti des dégoûts, il me 
semble que c'est un songe, et un songe bien agréable, d 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Paris, le 6 avril 1806, 

Tu as eu, ma chère, une haute idée de mon mérite en 
apprenant que j'étais caporal. Que penserais-tu à présent, si 
tu apprenais que je suis sous-lieutenant? Lorsque je consi- 
dère qu'enfin je suis sorti des dégoûts de l'état militaire, il 
me semble que c'est un songe, et un songe bien agréable. 
Après avoir su positivement ma nouvelle nomination, je vou- 
lais te donner des détails sur mon nouveau régiment, ce qui 
m'a retardé ; car j'ignore encore celui dont je fais partie, et 
je crois fort que je ne recevrai mon brevet qu'à la fête. Je 
crois que je ne suis pas actif, car on assure que la moitié de 
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ceux qui comme moi ont été nommés sous-lieutenants seront 
à la suite des régiments. Aussi ai-je fait des démarches pour 
n'être pas de ce nombre, et l'on m'a promis formellement 
de me porter aux actifs. 

J'ai eu le bonheur dans tout cela de me trouver dans la 
compagnie d'un capitaine avec qui j'avais été dans trois ou 
quatre combats à Boulogne et qui a cru apercevoir en moi 
du courage. Joins à ceci une conduite régulière, un peu 
d'adresse & me rendre utile dans les moments difficiles, et 
voilà les causes de mon avancement. 

Je compte avec bien de l'impatience les moments qui me 

séparent d'une permission qui ne peut me manquer. 

Adieu, ma bonne sœur. 

Ton frère, 

Thomas. 

Mais les désillusions ne tardent pas à refroidir 
cette belle joie. — Après un séjour à Besançon, il est 
de nouveau envoyé en Allemagne. Les chemins de 
fer, il est vrai, manquaient à TEmpereur; mais ses 
troupes valeureuses voltigeaient du nord au midi, 
sans souci du danger et des fatigues. Une lettre datée 
de Waldhausen en Franconie, — 6 août 1806, — nous 
montre le lieutenant aux prises avec un farouche co- 
lonel. Dès lors il devient mélancolique : « Ouï, ma 
€ chère, je quitterai le militaire aussitôt que nous au- 
cc rons la paix continentale. Tous les jours, je me raf- 
« fermis de plus en plus dans cette intention. Il faut 
« penser à l'avenir, car je vois clairement que ce n'est 
a point un état pour toute la vie. 3> 
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A mademoiselle de la Piconnerie. 

Besançon, 9 juillet 1806. 

Tu me crois bien loin, ma chère, en Allemagne sans doute. 
Eh bien I pourtant je suis encore en France, et voici com- 
ment. Le dépôt de mon régiment est à Besançon ; cette ville 
se trouvant sur ma route, j'ai été rendre visite au major qui 
la commande. Il m'a retenu ici, parce qu'il a besoin d'offi- 
ciers et qu'ils sont complets aux bataillons de guerre. 

La ville est charmante, mais j'ai peu le temps d'en jouir. 
Je travaille beaucoup à tout ce qu'un officier ne peut se dis- 
penser de savoir. D'abord aux manœuvres, puis encore à la 
partie administrative du corps pour les finances, les lois mi- 
litaires. Tout cela ne me donne pas un instant, parce que je 
ne voudrais pas paraître ignorer toutes les choses qui consti- 
tuent le militaire éclairé, et qui ne peuvent s'acquérir que 
par de l'étude ou une longue habitude. 

Le gros major est charmant pour moi. H est spirituel, parle 
avec bonté, et c'est vraiment l'officier supérieur le plus ai- 
mable qui se puisse voir. Il a eu en moi assez de confiance 
pour me donner à commander une compagnie où il n'y a 
point d'autres officiers. 

Mon voyage jusqu'ici a été très agréable; j'ai toujours 
voyagé avec de jolies femmes ou des hommes d'esprit en tra- 
versant de belles contrées. Moulins et Lyon sont les plus 
belles villes que j'ai vues, mais Lyon surtout est magnifique, 
non pas tant par la beauté de ses édifices que par la rareté 
de sa position. D'un côté la ville est appuyée à des coteaux 
très fertiles, de l'autre à une plaine féconde et immense. Le 
Rhône la traverse et l'entoure du côté du levant, puis se 
joint à la Saône un peu au-dessous, en sorte qu'une partie 



80 LK MARECHAL BUGEAUD. 

(](î la ville est dans une île. Cette ville, quoique très peuplée, 
CHt triste en ce moment, parce que le commerce est anéanti. 

J'espère qu'on t'a expliqué les raisons qui m'ont empêché 
d'aller jusqu'à Bordeaux ; en effet, les dépenses pour mon 
équipcm(mt m'avaient mis fort en arrière. En partant de 
Paris, j'examinai ma bourse pour voir si elle pourrait me 
conduire jusqu'à Bordeaux; mais je vis avec douleur qu'elle 
pourrait à peine me conduire à la Durantie. Arrivé là, je 
trouvai un très bon accueil, mais fort peu d'argent. Aussi, en 
partant, n'ai-je demandé que dix louis ; mais Patrice m'^ fait 
cadeau d'une jument que j'ai vendue en route, ce qui m'a 
beaucoup aidé. 

Écris-moi, ma bonne sœur. 

Thomas Bugeaud, 

Officier, 64* régiment, Besançon. 

A mademoiselle Phillia de la Piconnerie, à Bordeaux. 

Besançon, 19 juillet 1806. 

Oh mon Dieul ma chère Phillis, comme je suis étourdi! 
Tu ne le croirais peut-être pas, mais il me semblait t'avoir 
répondu. Mon amitié m'a donné quelques doutes, et, en bien 
cherchant, j'ai trouvé que j'étais en arrière. Cet oubli te pa- 
raîtra surprenant, mais ton étonnement cessera, si tu consi- 
dères que, pensant toujours à toi, je crois avoir écrit ce que j'ai 
pensé. J'ai besoin d'un calcul pour me le rappeler, parce que 
j'ai plusieurs manières de m'entretenir avec toi : celle par 
lettre est la plus sèche; mes idées sont renfermées dans de 
certaines règles qui leur ôtent l'expression. Mais quand je me 
promène seul, cela est bien différent. Je donne alors un libre 
cours à mes sentiments. Ils se poussent, ils se culbutent, s'en- 
tassent les uns sur les autres; puis, sans me consulter, d'un 
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trait volent jusqu'à Bordeaux. Ton frère est un peu fou dans 
ses châteaux en Espagne ; mais, dans ces moments-là, il mé- 
rite ton amitié , car il te place toujours dans le plus beau. 

Je mène une vie bien active depuis mon retour. Je n'ai pas 
le temps de penser au mal; je remplis les fonctions d'adju- 
dant-major, ce qui me charge de Finstruction ainsi que de la 
police de tout le bataillon. 

Tu ne seras peut-être pas fâchée de connaître l'emploi de 
mon temps, le voici : à 5 heures du matin, l'exercice jusqu'à 
7 ; de 7 à 9, dans ma chambre à m'instruire ; à 9 heures, je 
rassemble les sergents-majors pour les conduire chez le gros 
major prendre ses ordres pour le service; à 10 heures, je 
réunis tous les sous-oflBciers et caporaux pour les instruire 
dans la théorie et le règlement militaires; à 11 1/2, je passe 
l'inspection des hommes de garde. De midi à 3 heures, je suis 
assez libre. Cependant j'ai l'administration particulière d'une 
compagnie qui remplit une partie de ce temps. A 3 heures, 
je vais dîner, ensuite au café, lire la gazette. Cela me con- 
duit jusqu'à 5 heures, oix recommence l'exercice; il dure 
jusqu'à 7, 

Après cela je vais faire un tour de promenade ou quelques 
visites, et je reviens dans ma chambre où je m'occupe jusqu'à 
1 1 heures. Joins à tout ce tracas quatre ou cinq toilettes par 
jour, et tu peux juger si j'ai du temps de reste. La place 
d'adjudant-major est pénible, cependant je la prendrais vo- 
lontiers, parce que j'aurais rang de capitaine et que cela 
donne un certain relief, quand on a bien fait son métier. 

Adieu, ma chère Phillis. 

Ton frère, 

Thomas. 



88 LE MABÉCHAL BUGBAUD. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Waldhausen en Franconie, 6 août 1806. 

Je n'ai jeçu ta lettre, ma bonne amie, que depuis mon re- 
tour & la grande armée. Elle est arrivée très à propos, car je 
m'ennuyais à périr. Il y avait deux jours que l'on m'avait 
envoyé dans un village isolé pour commander un détache- 
ment ; je n'étais pas encore accoutumé à mon habitation sau- 
vage et j'avais besoin de quelque chose d'agréable pour me 
remettre dans ma gaieté ordinaire ; car j'espère bien que main- 
tenant tu changeras d'opinion et que tu te seras expliqué les 
raisons qui m'ont empêché de faire le voyage de Bordeaux. 
Le devoir me faisait une loi pressante de rejoindre ^inces- 
samment, et les nouvelles politiques devaient encore accé- 
lérer mon départ. On parlait d'une guerre dans le Nord; 
mon régiment se trouvait de ce côté-là, j'avais tout lieu de 
craindre qu'il se mît en marche avant mon arrivée. H m'en 
aurait beaucoup coûté pour le suivre isolément et j'aurais pu 
avoir le déplaisir d'apprendre qu'il en était venu aux mains 
avec l'ennemi avant mon arrivée. Voici, je crois, des raisons 
bien majeures, mais ce n'est pas encore tout : en arrivant à 
la Durantie, je me trouvais sans le sou, et le peu d'argent 
que j'ai trouvé pour faire face à un long voyage précipité ne 
m'aurait pas permis d'aller jusqu'à toi. J'ai pensé qu'il était 
plus sage d'aller de suite au régiment, et de demander une 
permission quand mes économies me permettront de faire ce 
'^oyage si désiré. 

Je crois t'avoir parlé de l'amabilité du major (c'est le se- 
cond personnage d'un régiment) et de la bonne réception 
^a'il m'avait faite. Eh bien ! ma chère, celle du colonel a été 
«nssi rnpnvflise ^uf la sicune fut bonne. U a l'abord ex^^^ 
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mement dur, et a toujours Taîr de vous en vouloir. A peine 
mVt-il dit quatre mots, et ses premières paroles ont été : 
« Vous vous êtes bien fait attendre. Monsieur, d 

Je me suis empressé de lui demander ses ordres, afin de 
le quitter plus vite, me promettant bien de ne pas le venir 
voir souvent. Si mon intention était de continuer ma car- 
rière militaire, je trouverais bien le moyen de m'insinuer dans 
son esprit ; mais comme je compte abandonner entièrement 
cet état, je ne veux faire aucuns frais. 

Oui, ma chère amie, je quitterai « le militaire » aussitôt que 
nous aurons la paix continentale. Tous les jours je me raf- 
fermis de plus en plus dans cette intention. Il faut penser à 
l'avenir, et je vois clairement que ce n'est point un état pour 
toute la vie. Je conviens qu'étant officier, il y a beaucoup d'a- 
gréments ; mais ce n'est bon que pendant la jeunesse, et en- 
core se trouve-t-on souvent dans des positions bien désa- 
gréables. Il faut tirer le diable par la queue pour avoir la 
tenue qu'on exige, et souvent on est exposé à manger son pa- 
trimoine; ce que je ferais certainement, si je restais, parce 
que le moyen de se faire remarquer est de faire de l'étalage. 
Ensuite, si on a le malheur de déplaire au chef de corps, il 
vous force sous main à prendre votre démission, et l'on perd 
en un instant ses services de dix ans. Tous les jours je vois des 
officiers dans ce cas-là. Cela seul suffira pour me faire retirer, 
et je ne veux pas m'exposer à perdre des années que je puis 
employer plus utilement. Jusqu'à présent j'ai plus gagné que 
perdu, puisque j'ai beaucoup voyagé, vu le monde, et que je 
n'ai pas mangé ma petite légitime. 

Mon voyage en Allemagne a été des plus faciles. J'ai tou- 
jours eu une voiture à quatre chevaux qui ne me coûtait rien, 
et je me faisais un plaisir d'offrir des places aux dames qui 
suivaient la même route. Dans ce moment il ne me manque 
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pour ressembler à nos seigneurs d'autrefois que de la fierté, 
de l'orgueil ; car j*ai vraiment sous mes ordres une seigneurie. 
Je commande cinq villages qui sont occupés *par mon déta- 
chement. Je n'ai qu'à parler, dans l'instant je suis obéi. Mal- 
gré tous ces avantages, je m'ennuie passablement : je n'ai 
d'autre société que celle des paysans, point de livres. 

Tu m'obligeras, ma bonne amie, de me donner tes conseils 
sur mon envie de quitter le militaire. Observe, en me les 
donnant, que, sous le régime actuel, il ne peut plus y avoir 
d'avancement rapide comme pendant la Bévolution; qu'il 
faut quatre ans de sous-lieutenance pour passer lieutenant, 
autant pour le grade de capitaine, et ainsi de suitelTe te le 
dis franchement, les malheurs de la guerre, le pillage, les 
vexations, la cruauté, la ruine des habitants, me font souvent 
détester mon étatjll ne me flatte que quand je pense à la 
gloire et aux grands hommes qui se sont illustrés. Mais c'est 
une bouflfée de vent qui est bientôt passée. 

Aussi les pauvres habitants doivent être entièrement 
ruinés. Tous les grugent, depuis le soldat jusqu'au général en 
chef. Il y a des généraux qui donnent des fêtes et des re- 
pas qui coûtent jusqu'à 600 florins (1,350* francs), le tout 
aux dépens des habitants. (Garde ceci pour toi.) Je t'assure 
que je ne fais que les dépenses indispensables et que l'au- 
bergiste gagne sur moi. 

Adieu, ma chère amie. 

Ton frère, 
Thomas. 



CHAPITRE VI. 



Campagne de Pologne (180G). — Poursuite des Russes. — Récit du combat de 
PiUtusk. — Bugeaud est blessé à la jambe. — Il est nommé lieutenant (dé- 
cembre 1806). — Séjour à Varsovie. — Les dames polonaises. — Retour en 
France. 



Cependant le traité de Presbourg était signé et 
Napoléon organisait la Confédération du Rhin sur les 
ruines de TEmpire d'Allemagne : l'Europe put croire 
à la paix. Mais, à peine commencé, cet entr'acte était 
déjà près de finir : le repos ne devait pas être de cette 
époque. 

Moins d'un an après la bataille des trois empereurs, 
la Prusse tentait d'éclipser l'Autriche, sous prétexte 
de la venger. Pensée téméraire , que devaient amè- 
rement dissiper des revers plus honteux et surtout 
plus décisifs que ceux de sa rivale. Les batailles 
d'Iéna et d'Auerstaedt, la capitulation d'Erfurth et 
quelques combats maintenant oubliés livrèrent à Bo- 
naparte le royaume des Hohenzollern. 

Comme les descendants de Marie-Thérèse, les héri- 
tiers du grand Frédéric mendièrent l'appui de la Rus- 
sie, et Napoléon retrouva dans les steppes de la Po- 
logne ses anciens adversaires de Moravie. Avec l'armée 
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française, le sous-Ueurerumt Bugeaud exécuta cette 
nouvelle marche triomphale, dont il devait garder 
toute sa vie un amer souvenir : car la journée de Pul- 
tusk lui valut sa première blessure, comme celle d' Aus- 
terlitz lui avait valu ses premiers galons. 

Varsovie, le 29 décembre 1^6. 

Il y a ciui[ ou six jours, ma chère amie, que je voulais 
t'écrire ; mais & peine avais-je commencé qu'im ordre subit 
arriva pour se mettre à la poursuite di.*8 Russes. Le tambour 
rappelle : on jiart, et, après avoir quitté Varsovie, nous avons 
passé de suite la Vistule et le Bug, distants d'environ sept 
lieues. Dans la nuit, nous avons enlevé à la baïonnette les 
retranchements de l'eunemi et l'avons chassé vers la Newa. 
C'était le 24 qu'a eu lieu cette affaire ; le 25 il n'y a eu qu'une 
légère escarmouche de cavalerie, mais le 20 notre corps 
d'armée s'est trouvé en présence de l'ennemi, dans une 
petite plaine proche de la Newa. Nous étions très inférieurs 
en nombre, parce que nos forces n'étaient pas toutes arrivées, 
entre autres notre artillerie, à cause des mauvaises routes. 
Cependant on n'a point balancé à attaquer, parce que nous 
sommes accoutumés à toujours vaincre. La plus grande partie 
de nos forces fut portée sur notre gauche, car l'ennemi 
menac^ait de nous envelopper de ce côté à la faveur d'un 
bois qui le couvrait. Nous n'avions à notre droite que trois 
bataillons de notre brigade, qui n'étaient soutenus par 
aucune cavalerie. Avec cette poignée de monde, nous atta- 
(pions une grande ligne d'infanterie protégée par plusieurs 
batteries et soutenue par beaucoup de cavalerie. Notre impé- 
tuosité les mit en désordre; ils fuient de tous côtés, et déjà 
lo8 canons étaient en notre pouvoir si la grande boue nous eût 
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permis de nous remuer avec célérité. Mais c'est à peine si 
l'on peut en arracher ses jambes. Dans ce moment, la cava- 
lerie charge notre gauche, qui n'a pas le temps de se former, 
parce que tous les soldats s'enterraient dans la boue et ne 
pouvaient agir que très lentement. Malgré leur feu terrible, 
les deux bataillons de gauche ont été culbutés et chassés sur 
le premier, dont je fais partie. Heureusement nous avions eu 
le temps de former un carré solide, mais nous craignions 
d'être culbutés par nos propres camarades qui cherchaient à 
éviter la mort, et nous étions forcés d'en tuer beaucoup, pour 
sauver les autres , attendu qu'ils se trouvaient entre nous et 
la cavalerie. Nous attendons cette masse à vingt pas. Tout à 
coup une décharge horrible confond et arrête les cava- 
liers; ils tombent comme la grêle; la terreur s'empare 
du reste et une fuite honteuse leur enlève le peu de 
gloire qu'ils n'avaient due qu'au mauvais terrain. Pendant 
notre court revers, les canonniers ennemis étaient revenus 
bravement à leurs pièces, et l'infanterie ennemie s'était 
ralliée. Il a fallu encore supporter un feu très supérieur. 
Nous avons tenu bon, et, après avoir tiré toutes nos cartou- 
ches, les officiers prenaient celles des morts et les passaient 
aux soldats. Jusqu'à c e moment j'avais été heureux, maj fl, 
voilà qu'une balle arrive et me perce le jarret gg aicha^ Un 
soldat me prend sous le bras pour me conduire & l'ambu- 
lance ; après avoir fait quelques pas, mon conducteur est em- 
porté par un boulet. Je reste donc abandonné dans la boue, 
et pour surcroit de malheur, de nouveaux escadrons de cava- 
lerie arrivent par le derrière sur notre carré et passent jus- 
tement où j'étais. Je n'eus d'autre ressource que de faire le 
mort ; cette charge ne leur fut pas plus heureuse que la pre- 
mière. Un homme s'empara de moi et me conduisit dans un 
village où je fus pansé. 
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Pour rendre la scène plus tragique, le feu se mît à la 
maison où j'étais, je me traînai comme je pus dans un autre 
logis, et de là j'ai été transporté à Varsovie, où je suis main- 
tenant assez bien. Ma seule crainte est que je ne marcherai 
jamais avec facilité, parce que le nerf a été attaqué. Je n'ai 
pas su au juste comment s'est terminé le combat ; je crois 
que c'est à l'avantage des Français. 

Je t'ai conté mes malheurs. Maintenant, pour t'égayer, je 
vais te peindre ma bonne fortune : j'ai été fait lieutenant, il y 
a huit jourSj par Sa Majesté l'Empereur, à une revue qu'il a 
passée ici. Voilà la consolation! 

Ton frère, qui t'aime, 

Thomas Bugeaud. 

La lettre suivante , datée aussi de Varsovie, nous 
donne des détails sur cette blessure qui ne devait pas 
avoir de suites. Une certaine difficulté dans quelques 
mouvements devait seule rappeler au maréchal cette 
conséquence presque inévitable de la carrière des 
armes. Quant à rhorreur que lui inspirent les villages 
en ruines, les plaines jonchées de cadavres, les blessés 
abandonnés sans secours, les appels infructueux adres- 
sés par les survivants à leurs amis de la veille, qu'ils 
ne doivent plus revoir, les guerres d'Espagne , de 
France et d'Afrique montrèrent à quel point le nouvel 
officier dut s'en guérir. Du reste, combien de grands 
hommes de guerre s'attendrirent, comme l'héroïne de 
Domremy, à la vue du premier combat, qui devaient 
plus tard sacrifier des générations entières avec Tin- 
souciance de la grande Catherine! 

Dans cette lettre, le ton du jeune officier s'est singu^» 
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lièrement modifié. Nous le trouvons homme du monde 
très civilisé, et nous gagerions que le séjour du blessé 
à Varsovie, cette Capoue du Nord, fut pour beau- 
coup dans la transformation opérée. La fréquentation 
des dames polonaises, ces enchanteresses, a fort éveillé 
en effet la verve et l'esprit du jeune Français, qui nous 
semble parfois bien raisonnable et bien expérimenté 
pour un officier de vingt-deux ans. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 



RaSsure-toi, ma bonne amie, je ne suis pas estropié ! Je 
pourrai marcher facilement, mais peut-être ne serai-je plus 
aussi robuste pour les marches forcées, car ceci, joint à uuô 
entorse que j'ai eue, me constitue une assez mauvaise jambe. 
J'étais presque entièrement guéri dans les jours du carna- 
val, mais ayant voulu sortir trop tôt, et même ayant passé 
la nuit au bal masqué, ma plaie a saigné de nouveau et 
j'ai été aussi malade qu'auparavant, pendant quelques 
jours. A présent cela va beaucoup mieux, et j'espère que 
sous peu de jours je serai en état de rejoindre mon corps. 

H me semble que je t'entends dire : a II est toujours le 
même, toujours étourdi , il ne changera jamais. 3> Peut-être 
as-tu raison. Cependant si je suis sorti trop tôt, c'est que 
j'avais grande envie de rejoindre mon corps et qu'il fallait 
par des promenades s'accoutumer à des marches pénibles. 
Je suis encore plus impatient depuis que j'ai reçu ta lettre. 
Tu ne te contentes pas de la lieutenance, et mes camarades 
vont gagner la croix, dis- tu, tandis que je suis dans l'oisi- 
veté! Cette idée me désespère, car puisque je suis sol- 
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dat, je voadrais tirer parti de ma carrière, en suivre tontes 
les chances et tirer les derniers coups de fusil^ comme j'ai tiré 
les premiers à lîoulogne. 

J'étais fort en colère contre toi jusqu'au 18. Je n'avais reçu 
aucune lettre : elles sont arrivées toutes deux à la fois, et je 
peux t'assurer qu'elles ont été les bienvenues. J'ai laissé de 
côté toute ma mauvaise humeur et les ai lues cinq ou six fois 
de suite. 

Je tremble que le régiment ne se soit battu, comme on le 
dit, dans les dernières affaires ; si cela est, je n'ai plus d'es- 
poir. Les nouveaux traits effacent les anciens ; on me croira 
suffisamment récompensé avec la lieutenance. Je ne puis guère 
te donner de détails sur les combats qui ont eu lieu les 4, 6 
et 8 ; je sais seulement que l'ennemi a été bien battu, quoi- 
que infiniment supérieur, qu'on a pris beaucoup d'hommes, 
de canons et de drapeaux, mais que nous avons perdu plu- 
sieurs braves généraux et officiers supérieurs. 

Je suis logé chez un peintre en miniature qui a beaucoup 
de réputation, et ce qui contribue à rendre sa maison agréa- 
^ble, c'est qu'il est très bon musicien, ainsi que ses enfants. 
I Quoique très jeunes encore, ils parlent six ou sept langues , 
entre autres le français, avec assez de pureté. 

Je suis absolument au centre des sciences et des arts. 
Jamais je n'avais éprouvé comme aujourd'hui la privation 
des talents ; j'y pense à chaque instant. Pourquoi suis-je né 
dans un maudit pays où les sciences et les arts sont presque 
ignorés? Pourquoi mes parents ont-ils été insouciants? Et 
mille autres réflexions aussi pénibles qu'inutiles. 

Les Polonais cultivent les langues vivantes, surtout le 
français, qu'on parle fort bien dans toutes les maisons un peu 
comme il faut. Ils aiment beaucoup la musique, et partout 
^'> "'"û losré il s'est tou-'^urs trouvé un niusi^î'^D rAnn ou 
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moins bon. Cependant mon orgueil national a été flatté, quand 
j'ai vu que dans cette partie, comme dans plmieurs autres, 
nous étions les maîtres. La plupart de leur musique est fran- 
çaise, les livres français remplissent la moitié de lefirs biblio- 
thèques et l'on voit dans toutes les mains nos meilleurs poè- 
tes et nos meilleurs auteurs, tels que Boileau, Bacine, Molière, 
Voltaire, Fontenelle et le bon Florian, que lisent tous les 
enfants et que relisent les grandes personnes. 

On est, dans ce ]5ays-ci, très entiché de noblesse. Les 
gentilshommes sont d'une fierté insupportable, surtout vis- 
à-vis de leurs paysans, qui ne les approchent pas sans leur 
baiser les pieds ou en faire le simulacre. Ils ont été très éton- 
nés de ce que les Français ne considéraient pas plus un pala- 
tin ou un gentilhomme que tout autre bourgeois. Comme nous 
ne savons pas baisser la tête jusqu'à terre, nous avons été 
traités d'incivils. 

Dernièrement, deux dames racontaient assez maladroite- 
ment, devant moi, des incivilités françaises : « Aujourd'hui, 
disait l'une, un officier m'a dit très cavalièrement de lui indi- 
quer son logement. y> — a: Mais, Madame, c'est bien pis, 
disait l'autre. Deux oflBciers tout crottés furent logés chez 
moi l'autre jour. On les introduisit dans mon appartement; 
je sortis pour donner quelques ordres, et ces messieurs, se 
croyant chez eux, changèrent de bottes, de chemises, enfin 
firent toute leur toilette, d Je songeai immédiatement à 
ma vengeance, cette passion nous étant très naturelle; 
je crus que le meilleur moyen était de faire l'apologie des 
Françaises, a Mesdames, leur dis-je, nous sommes élevés 
**?* dans les camps, il n'est pas étonnant que nos manières se 
^ .^ i:essentent quelquefois de la rudesse de nos exercices. Mais 
si vous connaissiez les Françaises, vous jugeriez bien mieux 
de. la nation. Elles sont polies et honnêtes, elles ont le bon 

T. I. 7 
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ton de la société, et surtout beaucoup de candeur et d'indul- 
gence : jamws dans leur conversation, le moindre mot qui 
puisse froisser personne. Elles sont délicates et emploient 
mille petites attentions qui charment tout le monde, même 
les personnes qui se croyaient d'abord négligées. Elles sont 
vertueuses sans pruderie ; au contraire, la gaieté et l'enjoue- 
ment sont leurs plus aimables attributs. Enfin, Mesdames , 
elles ont en général toutes les qualités aimables et solides 
qu'un homme raisonnable, un fou, un "étourdi ou un philo- 
sophe peuvent désirer. ma chère patrie, quand te rever- 
rai-je? » 

Je voyais mes deux Polonaises se mordre les lèvres et 
rougir, mais pas une ne dit mot. Je me tus, et je m'aperçus 
que le portrait que je venais de faire de mes compatriotes , 
m'avait attiré un peu de considération. 

Elles pensaient sans doute qu'un homme qui avait su 
apercevoir dans leur sexe autant de qualités, ne manquerait 
pas de voir aussi celles qui leur manquaient. 

Je crois, ma bonne amie, que c'est assez babillé pour 
aujourd'hui. Je ne veux pourtant pas m'aller coucher avant 
de t'assurer que je suis le plus tendre des frères. 

Thomas. 

Guéri de sa blessure, le lieutenant Bugeaud dut 
regagner la France et le dépôt de son régiment, Be- 
sançon. — Il traversa Berlin et y séjourna quelque 
temps. Ses observations sont courtes, mais piquantes. 
a Nous sommes vraiment considérés dans ce pays-UtjA,^ 
écrit-il, tant en raison de nos succès, qu'à cause de ^ ^^ 
notre manque d'orgueil. Ils nous comparent à leurs 
officiers qui étaient vains et insolents ; ceux-là n'y 
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gagnent pas. Hélas! leur orgueil est bîen abaissé. y> 
Le lieutenant Bugeaud, lorsqu'il écrivait cette 
phrase, il y a trois quarts de siècle, était loin de pré- 
voir que les Prussiens, si abaissés alors, entreraient 
un jour à Paris, soixante -quatorze ans après, en 
vainqueurs et camperaient aux Champs-Elysées, de- 
vant le monument triomphal élevé à la Grande Ar- 
mée. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie, 

Besançon, 28 mai 1807. 

Ma chère Phillis, après un voyage mêlé d'orages et de plai- 
sirs, je suis heureusement arrivé à Besançon, où une de tes 
bonnes longues lettres m'attendait déjà. Merci de tes con- 
seils, qui sont toujours bons et prudents, quoique tu ne les 
fondes que sur ton simple jugement. Ce qui te fera grand 
plaisir, c'est que je suis entièrement décidé à rester au service. 
De fausses espérances m'avaient pendant longtemps fait pen- 
, ser autrement, mais comme je me suis aperçu que j'étais 
abusé, j'ai changé d'idée, me promettant bien de ne plus 
être aussi faible. 

J'oublie de te raconter les malheurs de mon voyage. Je 
faisais route avec deux capitaines près de Francfort-sur- 
rOder, lorsque nous avons été arrêtés par des partisans qui 
ne sont autre chose que des prisonniers prussiens évadés 
dans les bois. Ils nous ont pris tout ce que nous possédions; 
je n'ai pu sauver que six louis et un ducat que j'avais cousu 
dans mon gilet. A Berlin, j'ai attrapé un mal de gorge dont 
j'ai failli mourir. Un aimable médecin m'a soigné pendant 
douze jours et n'a point voulu d'argent, disant qu'il était 
trop content d'avoir fait la connaissance d'un officier français. 
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Kous sommes vraiment considérés dans ce pays-là, tant par 
rapport à nos exploits qu'à cause de notre manque d'orgueil. 
Ils nous comparent à leurs officiers qui étaient vains et in- 
solents. Ceux-là n'y gagnent pas; leur orgueil est bien 
abaissé. De l'aveu de tous les habitants, Berlin est plus tran- 
quille que du temps du roi, les denrées bien meilleur mar- 
ché, quoiqu'il y ait moins de conmierce. 

Je ne compte plus du tout entrer dans les légions qui se 
forment. A part la garde impériale ou royale de Hollande 
(ce qui ne me plaît pas du tout), il n'est pas un corps avec 
lequel je troquerai le mien. Selon les apparences, dans trois 
ans je serai capitaine. 

Adieu, mille amitiés, etc. 

Ton frère, 

Thomas. 
A mademoiselle de la Piconnerie. 

Besançon, 1807. 

Quoique je sois devenu un peu philosophe, j'ai dans ce mo- 
ment des chagrins que je tâche d'étouffer, mais en vain! Le 
gouvernement vient de nommer un étranger au régiment à 
la place d'adjudant-major, à laquelle j'aspirais. Le major est 
contrarié de n'avoir pas eu un officier de son choix. Voici 
une occasion qui ne se retrouvera pas de longtemps. L'adju- 
dant-major n'est pas encore arrivé, j'en remplis toujours les 
fonctions et fais contre fortune bon cœur. 

Je désirerais vivement aller dans l'état-major du général 
Souhans ; les places sont très agréables près d'un général ai- 
mable. La place de capitaine adjoint, que je pourrai avoir, est ' 
à peu près comme celle d'aide de camp. On fait toutes les 
affaires qui ont rapport au service de la division, entre autres, 
une grande partie de la correspondance du général. On est 
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obligé d'avoir deux chevaux en temps de guerre. On a 18Ô 

francs par mois et le fourrage, ce qui est fort gentil. 

Adieu, ma bonne Phillis. 

Ton frère, 

Thomas Buqeaud. 

Le blessé de Pultusk, dans rimpossibilité de suivre 
ses compagnons d'armes, ne vit donc point la bataille 
d'Eylau, victoire contestable, œuvre des cavaliers de 
Murât plus que ded combinaisons de Bonaparte, et 
signe précurseur, aux yeux du généralissime russe 
Benningsen, d'une éclatante revanche; ni celle de 
Friedland, « cette fille de Marengo, » comme disait le 
héros corse dans le langage imagé qu'affectionnent 
les peuples du Midi ; ni tant d'autres événements mi- 
litaires, origine de la paix de Tilsitt. Quelle erreur de 
conquérant et d'autocrate fut l'utopie impériale qui de- 
vait augmenter de la Bessarabie et de la Finlande l'em- 
pire des czars, aliéner à la France la Turquie et la Suède, - 
enfin préparer dans les régions du nord un centre de 
résistance aux appétits de son auteur! Le vaincu 
d'Austerlitz et de Friedland, devenu, grâce à des 
combinaisons moins dignes de César que de Char- 
les XII, l'héritier présomptif de Constantin, devait 
entraîner à sa perte le (( grand homme y> dont il se 
proclamait l'ami devant un parterre de rois. Toutefois, 
le traité de Presbourg, dont on ne pouvait prévoir alors 
tous les résultats, allait assurer à l'Europe épuisée et 
haletante un instant de répit. 
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Thomas Bugeaud obtient un congé de semestre. — Il adresse sa démission au 
ministre, mais ses sœurs retiennent sa lettre. — Il est envoyé en Espagne. — 
Insurrection de Madrid. — Une aventure galante. — Siège et prise de Sara- 
gosse. — n est nommé capitaine. — Appréciation de la situation de l'ar- 
mée française en Espagne. — Départ de Saragosse. — Combats de Maria et 
de Balahite. — Sa promotion r,u grade de commandant. .^^ 

Il y avait deux ans que Thomas Bugeaud était lieu-/^ 
tenant d'infanterie de ligne (30 juin 1808), lorsqu'il 
obtint un congé de semestre. Depuis son engagement, 
c'était la première fois qu'il faisait un si long séjour en 
Périgord. La vie de famille, l'ai r dupay s, l'affection dont 
il avait tant besoin, lui inspirèrent de nou veau le dégoût 
de la vie militaire, dégoût qu'il avait si souvent mani- 
Testé dans sed lettres à sa sœur Phillis. Il se décida 
donc, un beau matin, à rompre avec le passé, et ce fut 
sans hésitation et sans regret qu'il écrivit au ministre 
pour lui envoyer sa démission. Sa sœur Antoinette 
s'offrit à porter elle-même la lettre à la poste de la 
ville. Mais, après avoir consulté ses sœurs, elle serra 
précieusement dans un placard l'importante missive. 
Le jeune démissionnaire, enchanté de sa détermina- 
tion ^t tout fier d'avoir recouvré à jamais sa liberté, 
se mit sérieusement à étudier l'agriculture, aidé de sa 
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sœur Phillis. Il commençait toutefois à s'étomier de la 
lenteur du ministre à lui adresser son accusé de récep- 
tion, lorsque, au lieu du congé définitif qu'il atten- 
dait, ce fut Tordre d'aller rejoindre son régiment qu'il 
reçut. Tout s'expliqua : le complot des sœurs fut dé- 
couvert et pardonné ; et le pauvre officier, qui avait 
de si bonne grâce renoncé à la glorieuse carrière des 
larmes, alla rejoindre son régiment, le 116* de ligne, 
gui venait d'être dirigé sur l'Espagne. 

La paix de Tilsitt avait pu faire croire un instant 
au sous-lieutenant Bugeaud que ses vœux seraient 
exaucés. Isolée de toute l'Europe par les échecs de ses 
alliés et surtout par la mauvaise foi dont elle avait 
payé leur concours, l'Angleterre devait, au dire des 
diplomates d'alors, assister en spectatrice envieuse, 
mais impuissante, à l'élévation des empires d'Orient 
et d'Occident, ces deux tronçons du monde civilisé. 

Mais le nouveau pacificateur de l'Europe n'avait pas 
encore dépouillé le conquérant de l'Italie et de l'Au- 
triche, pour consacrer la fin d'une existence déjà si 
remplie à l'organisation administrative de ses Etats. 
Un jour, cet infatigable accapareur de couronnes re- 
marqua l'Espagne et, ayant embrassé d'un coup d'œii 
sa situation intérieure, les ressources qu'elle conte- 
nait et son étrange gouvernement, décida de la con- 
quérir. 

Peu après, Charles IV, cet héritier éventuel de la cou- 
ronne de France, remettait les Etats de Charles-Qufct 
et de Philippe V entre les mains de M. de Bonaparte, 
lieutenant général des armées de Louis XVIII, inter- 
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venu dans les discordes intimes de la Péninsule , au 
nom de la morale outragée ! 

Toutefois, le peuple se montra d'humeur moins ac- 
commodante que son souverain. Dédaigneuse des avan- 
tages que lui semblait promettre le gouvernement de 
Napoléon, la patrie de Viriathe et du Cid ne parut 
pas désireuse de prendre place parmi les nations servi- 
lement soumises à la nouvelle dynastie. En outre, 
par une de ces résolutions instantanées qu'enregistre 
souvent Thistoire, tous les auxiliaires de Bonaparte 
lui manquèrent à la fois. Détrôné, Charles IV perdit 
tout son prestige aux yeux du peuple. Complice 
volontaire de Napoléon jouet de la première venue de 
ses créatures, il parut, aux classes dirigeantes, indigne 
de sa grandeur passée. Le piteux monarque proclama 
vainement Tinfamie de son fils dépossédé et les 
droits de son astucieux vainqueur à la couronne d'Es- 
pagne. Les chefs de Tarmée et certains grands sei- 
gneurs qu'effrayaient une lutte entreprise sans armes 
et sans direction générale contre la première puissance 
militaire de l'époque, et peut-être davantage encore la 
levée générale des classes inférieures, payèrent de 
leur vie cet hommage à la raison. Les libérales du 
littoral, perdus dans une masse fanatique, ne furent 
plus, dès le début des hostilités, qu'une colonie mer- 
cantile, timide, et plus gênante par la protection qu'elle 
exigeait qu'utile par les suffrages qu'elle marchandait 
ati nouveau roi. 

Enfin, les partisans de la maison d'Autriche, qui, 
dans r Aragon, la Catalogne et le royaume de Valence, 
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avaient constitué une faible mais perpétuelle entrave 
au fonctionnement des institutions bourbonniennes et, 
la veille encore, rêvaient un changement de dynastie, 
disparurent à jamais devant cette nouvelle invasion 
française. D'autre part, Murât, dont la belle prestance, 
les allures tapageuses et quelques mesures intelligen- 
tes avaient ébloui d'abord le peuple de Madrid, devint 
subitement aussi impopulaire que son impérial beau- 
frère. Un catéchisme, d'un nouveau genre, apprit aux 
jeunes Espagnols que Satan était en trois personnes : 
Napoléon^ Murât et Godoy. D'après ces étranges théo- 
logiens, le grand-duc de Berg ne le cédait en infamie 
ni à l'ancien maire du palais ni au diplomate de 
Bayonne. Entraîné par son génie aussi persévérant que 
créateur, Bonaparte ne se laissa point arrêter par des 
événements contraires à ses projets, et usa d'autres 
moyens pour attacher à sa fortune ce peuple qu'il ne 
devait jamais comprendre. 

Toutefois, les promesses les plus fallacieuses, l'in- 
tronisation d'idées nouvelles à l'usage des classes in- 
férieures, le prestige d'un homme qui dépassait de 
toute la hauteur de la réalité les plus brillantes fic- 
tions des romanceros^ le discrédit de l'ancienne maison 
régnante et même les plus basses avances aux pas- 
sions populaires, ne purent triompher du vieux sen- 
timent national. 

Avec l'activité fébrile particulière aux peuples du 
Midi, que des efforts aussi excessifs que momentau&i 
condamnent dans la suite à des siècles de stagnation, les 
Espagnols organisèrent, en quelques mois, un gouver- 
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nement insurrectionnel et une défense en règle. Aussi 
nombreuses que les provinces, les Juntes, qui d'abord 
avaient payé cher leur tribut aux idées locales, for- 
mèrent les Cortès centralistes de Cadix. De cette ca- 
pitale provisoire, constamment exposée au feu des 
batteries françaises, allaient bientôt sortir les libéra- 
teurs civils et militaires de FEspagne. 

Devant ce roc, surmonté d'une forteresse adossée 
à r Océan, et qui constituait tout l'empire européen 
du captif de Valençay, devait se briser l'épée de Na- 
poléon. 

Au moment de cette explosion, Madrid n'oublia 
point qu'elle était la tête de l'Espagne. La guerre 
de l'Indépendance commença sur le seuil du palais 
royal. Le 2 mai 1808 vit briller au grand jour la va- 
leur des Castillans, oubliée la veille, et fut la date 
d'une ère de gloire. 

Pour la première fois, le lieuteuant Bugeaud com- 
battit l'émeute. Quelle impression produisit sur la fu- 
ture épée de la monarchie de Juillet cette guerre 
sans règle ni loi, mais entreprise, il est vrai, au nom 
de la religion nationale, de la patrie envahie, du roi dé- 
trôné? La lettre suivante, qui ne paraît pas refléter la 
férocité si longtemps légendaire du a général de 
Transnonain, » répondra à cette question. 

A mademoiselle Antoinette de la Piconnerie. 

Madrid, 10 mai 1808. 

Tu as la conscience bien tranquille et bien complaisante, 
ma chère Toiny ; parce que je ne t'ai pas écrit dix fois, tu 
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crois n'avoir pas de reproches à te faire. Eh bien ! tu te trompes, 
tu es extrêmement coupable, non pas pour le mal que tu as 
fait, mais pour le bien que tu as négligé de faire. Penses-tu 
qu'un pauvre baraqué, éloigné de toute espèce de plaisir, ne 
mérite pas des égards, et ne devais-tu pas chasser mes en- 
nuis par plusieurs longues lettres? Rappelle-toi bien que je 
les lis au moins six fois le premier jour, de deux heures en 
deux heures, et que j'y pense dans les intervalles. Voilà donc 
une journée qui se passe agréablement, donc tu as tort. Voilà 
qui est bien prouvé : ainsi dorénavant sois plus sage. 

Tu ne t'attends pas à entendre la canonnade et la fusillade : 
eh bien I mets du coton dans tes oreilles, car tu vas être ca- 
nonnée... Il a pris fantaisie à la populace de Madrid de se 
mettre en révolte le 2 mai. Elle s'est jetée sur les Français 
isolés qu'elle a égorgés, puis s'est portée à l'Arsenal, s'en est 
emparée, a sorti des canons, s'est munie de fusils et a com- 
mencé dans les rues la petite guerre avec quelques postes 
français. De notre côté, nous n'étions pas dans l'inaction. La 
générale a été battue, nous avons couru en ville, et leurs 
succès n'ont pas été longs. Nous les avons attaqués avec vi- 
gueur sur tous les points. Ils ont été culbutés, leurs pièces 
ont été prises, et dans une heure cette masse confuse n'exis- 
tait déjà plus. Le même jour on a fusillé un bon nombre de 
coupables. Nous avons perdu quelques hommes dans cette 
action. J'en ai été quitte pour une contusion et une écorchure 
légère. Les insurgés ont voulu égorger nos malades de l'hô- 
pital général, mais les mieux portants ont enfoncé les maga- 
sins d'armes et ont exterminé leurs assaillants. La tranquil- 
lité paraît rétablie ; mais il ne faut pas s'y fier, malgré que 
le prince fasse son possible pour apaiser les esprits par ses 
proclamations et sa générosité envers plusieurs coupables. Il 
s'est comporté avec humanité, en arrêtant sur tous les points 
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notre vengeance, au moment où le carnage était le plus 
fort. 

Je t'assure que je ne suis guère tranquille, en passant dans 
les rues ; j'ai toujours la main sur mon épée, car on assassi- 
nait journellement avant la révolte, et ces messieurs pre- 
naient notre modération pour de la faiblesse. Maintenant ils 
sont plus doux. Penses-tu que cette petite vie soit bien pré- 
férable au fusil et au havresac dont tu me parles ? 

Il ne fait pas bon, je t'assure, à flûter la nuit sous les croi- 
sées des belles, et puis nous n'en avons pas le loisir. Aussi 
l'article amour va-t-il très mal en général. Chacun se 
plaint de la pénurie d'intrigues, et je suis peut-être un des 
plus heureux sans l'être beaucoup. Une assez jolie petite 
marchande de modes. Française, vient de me promettre de 
m'aimer pendant trois jours, et de continuer au bout de ce 
temps, si je suis encore sur terre. Elle dit, pour ses raisons, 
que nos amours étant passagers, on ne peut s'engager pour 
longtemps. J'ai répondu que les preuves ne devaient point 
être passagères, et, afin qu'elles durassent plus longtemps, 
j'en ai demandé sur-le^hamp. On m'a répondn que, si je les 
obtenais, peut-être dans trois jours ne soUiciterais-je pas la 
continuation, et qu'il fallait attendre. Je me suis rendu à ces 
grandes raisons, mais j'ai demandé des gages : on m'a donné 
une bague et prêté les Lettres à Emilie. J'ai prié de les 
lire avec moi, afin de me fournir des applications. Tu vois 
toute l'histoire de mes amours d'Espagne, car tu sais que 
nous en avons de tous les pays... Tu ne me parles pas des 
trèfles, ni de Polisson,,, (le chien de chasse du lieutenant 
Bugeaud). Mes amitiés à tous les parents et voisins. Pour toi, 
tu n'auras rien jusqu'à une autre réponse. 

Bugeaud. 
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Cette explosion de patriotisme, dont Timagination 
toujours si féconde des Espagnols exagéra singuliè- 
rement r importance, fut en réalité le commencement 
de la guerre la plus sainte, la plus acharnée, et la plus 
glorieuse pour le peuple qui la soutint, mentionnée 
dans l'histoire contemporaine de TEurope. 

Un instant. Napoléon put croire au succès des in- 
trigues de Bayonne, car une assemblée complaisante 
avait proclamé le nouveau roi des Espagnes, Joseph 
Bonaparte, dans le salon provisoire de son prédéces- 
seur et sous la pression des baïonnettes étrangères. 
Quant à Charles IV et à tous les siens , ils demandè- 
rent au sublime mystificateur, de cette, époque de 
Tor, des plaisirs, et surtout le repos qu'interdisaient 
aux petits-fils de Louis XIV le trône et les efforts 
qui permettent d'y atteindre. Malheureusement pour 
la France, qui devait payer si cher cette fantaisie de 
despote, les princes dépossédés et les grands de Cas- 
tille qui s'étaient découverts devant un empereur, ne 
purent imposer leur volonté au peuple qu'ils avaient 
déshonoré. Pendant les six années que dura cette 
guerre exceptionnelle, le roi Joseph ne régna que sur 
un palais et ne connut d'autres sujets que quelques 
courtisans traîtres à la dynastie déchue, odieux aux 
Espagnols et méprisés des Français. Mais l'his- 
toire de ce prince, dépaysé dans son royaume d'oc- 
casion, nous entraînerait trop loin du sujet de ce 
livre, pour que nous racontions, une à une, ses fuites 
précipitées de Madrid et ses marches triomphales 
à la remorque des troupes françaises et dans le dé- 
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sert que faisait autour de lui la haine de son peuple. 
Moins d'un an après la révolte de Madrid, le lieu- 
tenant Bugeaud participait à la prise de Saragosse. 
Quel homme sensible au mot de patrie no connÉut la 
légende, sinon l'histoire, de cette défense épique? Dans 
tous les âges, une ville de Tlbérie s'est offerte en holo- 
causte pour la gloire nationale : Saragosse fut à la 
hauteur de Sagonte et de Numance. Aussi quelle ad- 
miration inspirèrent aux Français cette armée impro- 
visée, ces édifices publics ou privés transformés en 
forteresses, ces chefs héroïques arrachés aux douceurs 
de l'oisiveté, comme Palafox, ou à la tranquillité des 
monastères, .comme Mérino! La lettre du jeune officier 
est empreinte de tristesse ; on comprend en la lisant 
toute l'admiration que lui inspirait ce peuple qu'il 
était forcé de combattre. 

A mademoiselle Phillia de la Picannerie. 

An bivouac devant Saragosse, le 12 février 1809. 

J'ai reçu, ma chère Phillis, ta petite lettre de grands re- 
proches, et comme je ne les ai pas mérités, je ne veux pas 
m' excuser. Je veux diriger ta colère et la mienne sur les as- 
sassins espagnols qui égorgent beaucoup de courriers, malgré 
les précautions que Ton prend. Aussi tout le monde se plaint 
de la correspondance. Le colonel du régiment a reçu la lettre 
où tu t'informes de moi ; il m'a dit qu'il y répondra ; mais de 
peur qu'il oublie de te rassurer, je ne laisse pas échapper l'oc- 
casion d'un officier qui va en France escorter un général 
blessé. Je puis t'écrire librement, parce qu'il mettra la lettre 
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à la poste après avoir passé Bayonne, et alors elle ne ris- 
quera pas d'être décachetée. 

r^ous sommes toujours auprès de cette maudite, de cette in- 
fernale Saragosse. Quoique nous ayons pris leurs remparts 
d'assaut depuis plus de quinze jours, et que nous possédions 
une partie de la ville, les habitants, excités par la haine qu'ils 
nous portent, par les prêtres et le fanatisme, paraissent vou- 
loir s'ensevelir sous les ruines de leur ville, à l'exemple de 
l'ancienne Numance. Us se défendent avec un acharnement 
incroyable et nous font payer bien cher la plus petite victoire. 
Chaque couvent, chaque maison, fait la môme résistance 
qu'une citadelle, et il faut pour chacun un siège particulier. 
Tout se dispute pied à pied, de la cave au grenier, et ce n'est 
que quand on a tout tué à coups de baïonnettes ou tout jeté 
par les fenêtres, qu'on peut se dire maître de la maison. A 
peine est-on vainqueur que la maison voisine nous jette, par 
des trous faits exprès, des grenades, des obus et une grêle de 
coups de fusil. Il faut se barricader, se couvrir bien vite, jus- 
qu'à ce qu'on ait pris des mesures pour attaquer ce nouveau 
fort, et on ne le fait qu'en perçant les murs, car passer dans 
les rues est chose impossible : l'armée y périrait toute en 
deux heures. Ce n'était pas assez de faire la guerre dans les 
maisons, on la fait sous terre. Un art inventé par les démons, 
sans doute, conduit les mineurs jusque sous l'édifice occupé 
par l'ennemi. Là, on comprime une grande quantité de poudre 
et, à un signal donné, le coup part, et les malheureux volent 
dans les airs ou sont ensevelis sous des ruines. L'explosion 
fait évacuer à l'ennemi les maisons voisines, pour lesquelles 
il craint le même sort ; nous sommes postés tout près, et aus- 
sitôt nous nous précipitons dedans. Voilà comment nous che- 
minons dans cette malheureuse ville ; tu dois penser combien 
une telle guerre doit coûter de soldats. Que de jeunes gens, 
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l'espoir de leur famille, ont déjà péri dans ces décombres ! 
Notre brigade a déjà perdu, deux généraux. Le général de 
génie Lacoste, jeune homme de la plus grande espérance, 
qui, sorti des écoles depuis peu de temps, se trouvait déjà 
aide de camp de l'Empereur, a péri victime de son dévoue- 
ment ainsi que tant d'autres. Enfin, il n'y a pas de jour où 
l'on ne compte quelques officiers parmi les morts, beaucoup 
plus que de soldats en proportion, parce que l'ennemi, tirant 
à coup sûr, quand nous attaquons, choisit ses victimes. 

Ah 1 ma bonne amie, quelle vie, quelle existence ! Voilà 
deux mois que nous sommes entre la vie et la mort, les cadavres 
et les ruines. Quand on devrait retirer de cette guerre tous 
les avantages que nous avons espérés, c'est les acheter bien 
cher. Mais ce qu'il y a de plus affreux, c'est de penser que 
nos travaux et notre sang ne serviront point au bien de notre 
p atrie.l Je me souviens toujours de ces vers de Voltaire : 

Ëncor si pour votre patrie 
Vous saviez vous sacrifier; 
Mais non, vous vendez votre vie 
A ceux qui veulent la payer. 

Qui peut prévoir la fin de tant de maux? Heureux ceux 
qui l'entrevoient. 

Je t'écris bien tristement, ma chère amie, mais que veux- 
tu? l'esprit est affecté. Sans doute, si j'avais l'espoir de te 
revoir bientôt, je serais plus gai, mais, hélas I ce moment est 
bien éloigné. 'En attendant qu'il vienne, que Dieu te con- 
serve joie et santé, il exaucera mes vœux les plus chersl 

Mille amitiés à Toiny et à toute ta famille. 

Thomas Bugeaud, 

capitaine au 1 1 6®. 

Saragosse était enfin vaincue, et Palafox allait gros- 
sir le nombre de ses compatriotes détenus en France 
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jusqu'à la terrible échéance de 1814. Ce siège, pres- 
que aussi populaire au nord qu'au sud des Pyrénées, 
valut au lieutenant Bugeaud le grade de capitaine. 
Du reste, à cette époque, le futur duc d'Isly paraît 
s'être moins préoccupé de son avancement que de ce 
Périgord, qu'il désirait si ardemment revoir afin d'y 
vivre encore de sa vie passée. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Pampelune, 20 mars 1809. 

Comment faire, ma chère Phillis, pour t'exprimer ma joie 
et ma tristesse? Ces deux sentiments offrent un si grand 
contraste, qu'il est difficile de croire qu'ils existent à la fois 
dans la même tête. Cependant c'est ce qui m'arrive aujour- 
d'hui ; mais il est vrai que ma peine est plus forte que mon 
contentement. Parlons d'abord du plus mauvais. 

Tu sais que j'espérais que mon retour en France ou un 
voyage en Allemagne me procurerait la douce satisfaction 
d'être témoin du premier jour de ton bonheur. A cette ai- 
mable attente s'était jointe l'assurance de faire le voyage 
de Bordeaux, par ordre du colonel, pour acheter des instru- 
ments de musique de notre régiment. J'avais l'ordre dans ma 
poche, j'étais prêt à partir, quand Tordre de retourner en Es- 
pagne est arrivé ; mon capitaine s'est trouvé malade, il n'y 
avait à la compagnie qu'un officier de dix-huit ans. Le colonel 
m'a déclaré qu'il ne pouvait m'envoyer en mission, parce 
qu'une compagnie de grenadiers ne l'ouvait pas entrer en 
campagne sans un officier pour la commander. Juge de 
mon dépit à cette nouvelle; mais je ne pouvais pas faire 
d'observation. On parlait d'un nouveau siège ; c'eût été com- 

T. I. ' 8 
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promettre et perdre ce que j'aurais pu avoir gagné au siège 
de Saragosse. Je partis donc, et me voilà à Pampelune, où ce 
matin nous avons passé la revue du gouverneur. Pendant 
que nous étions sous les armes, le colonel, qui me ménageait 
une surprise, ainsi que je te la ménage jusqu'à présent, m'ap- 
pelle, me reçoit capitaine et me remet mon brevet 1 Voilà donc 
le sujet de ma joie. 

Adieu, etc. Bugeaud, 

Capitaine du 2 mars. 

(Notre général de division est mort; c'est le cinquième de- 
puis notre entrée en Espagne, dont quatre par le feu de l'en- 
nemi et un de la maladie régnante.) 

A mademoiselle Hélène de la Piconnerie. 

Saragosse, 31 avril 1809. 

Ma chère Hélène, 

Ta bonne lettre est venue me trouver à Saragosse, où je 
suis depuis quelques jours. Une fausse alerte nous a fait 
quitter nos cantonnements pour nous réunir auprès de la ca- 
pitale. Maintenant il paraît que l'ennemi n'a pas fait de mou- 
vements offensifs. Nous avons beaucoup perdu à ces change- 
ments ; les soldats n'ont plus d'aussi bons vivres ; il faut 
prendre de nouvelles habitudes et changer d'existence sui- 
vant les lieux où l'on est envoyé. 

Je ne pense pas, certes, qu'il ne soit avantageux d'entrer 
dans la garde avec mon grade, et ceux qui le disent se tibm- 
pent fort. Un capitaine dans la garde a le rang de chef de 
bataillon de la ligne et il ne peut en sortir que comme tel, 
il y en a même plusieurs qui sont sortis majors. Voilà déjà 
un avantage bien clair ; examinons maintenant les difficultés 
qu'il y a à être nommé chef de bataillon dans la ligne. H y 
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a huit capitaines pour un chef de bataillon, voilà donc huit 
concurrents. Or, je suis le plus jeune capitaine de mon régi- 
ment, je n'ai donc point lieu d'espérer d'être choisi de préfé- 
rence à mes camarades. Tachons donc de gagner de suite un 
grade que je ne puis acquérir ici qu'avec du temps. 

Je suis très sensible aux souvenirs des C*** ; tu peux les 
assurer de ma reconnaissance pour leurs bonnes dispositions 
à m'être utiles, et du vif désir que j'ai de me trouver à 
portée de faire plus ample connaissance. 

Je vous embrasse de tout cœur. 

BUGEAUD, 
Capitaine de voltigeurs au 11 6^ 

Déjà la fortune se montrait moins favorable à 
rhomme qu'elle avait comblé de ses faveurs. La résis- 
tance de TEspagne préparait Tesprit public aux fata- 
les campagnes de Russie et de Saxe, 

Après un court séjour dans Saragosse, le nouveau 
capitaine parcourut deux fois le nord-ouest de l'Es- 
pagne, à la recherche de Tennemi insaisissable que 
la grande armée ne devait jamais amener à merci. 
Ces marches et contremarches, qui constituent pres- 
que toutes les guerres de ce genre, le firent participer 
aux combats de Moria et de Balahite (1), et lui valu- 
rent Tépaulette d'officier supérieur. 

(1) Ws^ le duc d'Aumale a bien voulu nous donner d'intéressants détails 
confirmant l'importance que le maréchal Bugeaud ne cessa toute sa vie d'ac- 
corder à ses campagnes d'Espagne. — a C'est le sujet qu'il abordait le plus 
volontiers et le plus souvent, nous disait le prince ; les sièges de Saragosse 
et de Lérida, ses campagnes d'Aragon, revenaient sans cesse dans ses con- 
versations, n racontait avec feu et animation les batailles, et aimait à se 
rappeler cette époque. Ses récits étaient d'ailleurs remplis de traits. — Combien 
de fois, en Afrique , au bivouac, avons-nous passé , un peu malgré nous , la 
nuit à réconter I Le maréchal, en effet, dormait peu et à volonté ; il n'en était pas de 
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.1 mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Saragosse, 29 septembre 1809. 

Je n'ai pas voulu répondre de suite à ta dernière lettre, ma 
chère Phillis, parce que j'attendais de pouvoir te dire quel- 
que chose de positif sur la commission que tu m'as donnée 
relativement à l'Espagnol. Je me suis déterminé ensuite & 
en rendre compte à Combemoreau lui-même. Je m'en suis 
acquitté avec exactitude pour te faire plaisir ainsi qu'à notre 
parent ; mais je n'ai rien fait pour le paysan aragonais, je dé- 
teste trop cette classe d'assassins et de fanatiques. Cependant 
le frère de Gregorio m'a manifesté beaucoup de reconnais- 
sance pour les nouvelles que je lui ai données. 

Nous sommes toujours à Saragosse, pour notre ennui et 
pour le malheur de notre bourse. Tout est si cher, que les 
appointements des lieutenants et sous-lieutenants ne leur 
suffisent pas pour vivre. Cette malheureuse ville se ressent 
toujours des désastres du siège. Elle est dépeuplée, et les 
habitants qui restent sont si tristes qu'ils glacent tout ce 
qui les entoure. Point de sociétés amusantes, point de tertul^ 
lias (veillées). Chacun reste enfermé dans sa maison. 

Je ne puis t'exprimer combien je m'ennuie ici ; je vais 
jusqu'à désirer de rentrer en campagne pour m'arracher de 
ce maudit endroit. Les seules ressources que nous ayons 
contre les longueurs du temps sont boire, manger et dormir, 

mcrae de ses aides de camp et de moi, qui souvent tombions de sommeil, mais que 
le respect tenait à peu près éveillés. — Que de fois, lorsqu'un officier se plai- 
gnait d'être oublié ou sacrifié , ai-je entendu le maréchal lui dire : « Ah î si 
vous aviez vécu au temps de l'empire , c'eût été bien autre chose I Après les 
campagnes d'Allemagne, après Austerlitz, Pulstuck, après les gaerres d'Bfl- 
paffne, les sièges de Saragosse, de Lérida et le reste, j'étais capitaine, yieox 
capitaine, entendez- vous bien? et pas décoré! Nous ne songions pas à noua 
}>laiudre alors. J) 
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et les seuls comestibles qu'il y ait nous sont apportés par 
des Français qui, attirés à l'armée par le seul intérêt, pro- 
fitent des circonstances pour nous gruger. Notre avenir ne 
paraît pas devoir être plus brillant. Si l'on ne fait la paix en 
Autriche, tout traînera en longueur ici. Nous sommes assez 
forts pour battre l'ennemi, mais non pour le poursuivre 
après la victoire. Cette maudite Péninsule est si grande, si 
montagneuse, qu'il faudrait trois cent mille hommes pour 
l'occuper de manière à la soumettre bientôt. Ce que nous 
avons fait jusqu'ici ne sert presque à rien. Nous avons oc- 
cupé plusieurs provinces qui se sont soulevées de nouveau 
dès que nous en sommes sortis, et même celles que nous 
occupons aujourd'hui sont remplies de petits partis qui, trop 
faibles pour attaquer l'armée, tombent sur les petits détache- 
ments, les convois mal escortés, les courriers, les ordonnan- 
ces, etc., etc. Mais c'est assez parlé de choses tristes ; il faut 
que je répare l'effet qu'elles ont produit sur toi, en te disant 
qu'il ne manque rien à ma satisfaction qu'une meilleure si- 
tuation politique. Je suis dans un régiment que je regarde 
comme une seconde famille : mes camarades m'aiment; je 
crois que mes chefs m'estiment, car ils m'en donnent des 
preuves tous les jours ; je commande une belle compagnie 
bien habillée, bien disciplinée, et qui ne peut que m'acquérir 
de l'honneur un jour d'affaire. Que manque-t-il à mon bon- 
heur? Pouvais-je raisonnablement espérer d'aussi heureux 
résultats, étant entré au service sans protection et sans ces 
talents brillants qui fout qu'un jeune homme perce toujours, 
s'il sait en faire usage? Par exemple, il est bon de te prévenir 
que je m'attends à rester longtemps dans le nouveau grade 
que je viens d'obtenir. Il n'est pas rare de voir des capitaines 
qui ont quinze ans de ce grade. Il y a dans un régiment 
vingt-huit capitaines : ce sont autant de concurrents pour 
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une place de chef de bataillon, qui se trouve vacante. Je te 
dis tout cela, afiû que tu ne t'impatientes pas au bout de 
quelques années ? Si je suis officier supérieur à trente-deux 
ans, je serai bien content. 

Je suis très impatient de savoir si mes affaires avec Patrice 
sont arrangées. Sais-tu que je lui ai écrit deux fois depuis 
quelques mois et qu'il ne m'a pas répondu. 

Dis-moi ce qu'est devenu Dubois, dans cette galère. Si tu 
pouvais lui faire pour moi un cadeau utile, tu me ferais plai- 
sir. 

Si tu connais quelques jeunes gens qui veulent ou qui doi- 
vent entrer au service, bien élevés et sachant bien écrire, tu 
peux leur conseiller hardiment de prendre près du préfet un 
engagement pour le 116® régiment, dont le dépôt est à Aire, 
en Gascogne. Je leur promets que, s'ils ont les qualités ci- 
dessus énoncées, ils seront sergents avant six mois. Si tu 
t'intéresses à quelques-uns de ceux qui pourraient prendre ce 
parti, il faut me donner avis de leur arrivée au dépôt. Je 
demanderai leur venue aux bataillons de guerre, et là je leur 
donnerai un bon coup d'épaule jusqu'au grade de sous-offi- 
cier. Il ne tiendra plus qu'à eux de se faire nommer offi- 
ciers. 

Je chasse ici, quand j'en ai le temps. Je tue beaucoup de 
cailles très grasses ; bien souvent je t'en ai désiré une dou- 
zaine. 

Dans le moment où je t'écris, j'apprends deux nouvelles : 
l'une, ni bonne ni mauvaise, c'est notre départ de Saragosse 
])0ur une expédition ; la seconde, affreuse pour le régiment, 
la voici : il nous arrivait du dépôt douze cents paires de sou- 
liers, quatre cents habits, du drap pour tous les officiers, des 
épaulettes, une trentaine de soldats, et vingt-neuf musiciens 
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avec leurs instruments. Les insurgés des montagnes ont atta- 
qué et pris ce convoi, ce qui nous cause une perte de 40,000 fr. 
Celle de notre musique surtout ne sera réparée de longtemps. 
Adieu, chère sœur. 

Thomas Bugeaud. 

A mademoiselle Antoinette de la Piconnerie, 

Barbastro, ville du nord de l' Aragon, 
peu éloignée des Pyrénées (1809), 

J'ai reçu ton aimable lettre, ma chère Toiny, au moment 
où j'arrivais devant Saragosse et que je me trouvais en pré- 
sence de rennemi ; elle m'a fait oublier pour un instant que le 
canon grondait, et quand on nous a donné l'ordre d'attaquer, 
le seul sentiment pénible que j'ai éprouvé était de ne pouvoir 
la lire une seconde fois. Aussi, après l'affaire, je me suis dé- 
dommagé amplement. J'ai lu tout doucement les détails que 
tu me donnes ; quelle joie d'apprendre ce qui se passe au pays I 
Mais, bah! voilà que j'ai écrit une page et je n'ai encore rien 
dit. Commençons. 

Tu sais peut-être qu'à notre retour de Bayonne en Espagne, 
on nous envoya à Burgos, de là au royaume de Léon ; qu'en- 
suite nous fîmes une expédition en Galice et que nous allâmes 
jusqu'auprès de la Corogne. Maintenant prends la carte, 
suis-moi. 

Me voilà en marche pour revenir à Léon, en traversant les 
montagnes et le pays de Vierys. Arrivés à la capitale du 
royaume de Léon, nous trouvons une réunion de troupes qui 
doivent faire l'expédition des Asturies, et l'on nous annonce 
que nous devons en être. Nous partons par le chemin escarpé 
qui conduit à Oviedo, et, la veille du jour où nous devions 
arriver à cette capitale, notre brigade reçoit l'ordre de rétro- 
grader pour se diriger sur l' Aragon, où l'horizon commen- 
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çait à s'obscurcir. Nous partons à grandes journées pour 
retourner sur le théâtre de notre ancienne gloire. Nous tra- 
versons avec rapidité Léon , la vieille Castille, le midi de la 
Navarre, et nous arrivons enfin dans la plaine de Saragosse. 
Quelle fut notre surprise de voir tous les bagages de l'ar- 
mée en retraite et toutes les dispositions prises pour aban- 
donner une ville qui, quelques mois avant, avait coûté tant 
de peines! Nous apprîmes que le général Blake, ayant su 
que le 5^ corps avait quitté l' Aragon et qu'il n'y avait plus 
que 10,000 du 15^, avait réuni 30,000 hommes des armées de 
Valence et de Catalogne, pour s'emparer de nos conquêtes, 
et n'était plus qu'à deux lieues de la capitale. 

La petite armée française faisait bonne contenance en pré- 
sence de l'ennemi qui était posté au village de Maria, lequel se 
trouve dans un vallon bordé de montagnes assez hautes, ce 
qui favorisait notre petit nombre. Cependant le général Su- 
chet avait tout lieu de craindre d'être accablé par la multi- 
tude, et depuis deux jours il évitait un engagement général, 
afin d'attendre notre arrivée. Ce fut le 17 juin, à midi, que 
nous fîmes notre jonction. On nous annonça à l'armée pour 
donner la confiance, et de suite nous entrâmes en ligne, après 
avoir fait sept lieues (ce fut alors qu'on me remit ta lettre). 
L'ennemi, impatient d'arriver à Saragosse, nous attaqua; dès 
qu'il s'ébranla, nous marchâmes à lui, et dans un instant 
toute la ligne fut engagée. Le général Suchet fit plusieurs 
manœuvres fort habiles, et la dernière fut celle qui décida du 
succès. 

Pendant que toute la cavalerie, qui s'était portée sur le 
flanc gauche de l'ennemi, chargeait entre ses deux Kgnes, toute 
l'infanterie attaqua à la baïonnette le front de bataille. Les 
bandes orgueilleuses ne purent résister à notre impétuosité. 
Elles se rompirent de toutes parts, et dans moins d'une 
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demi-heure nous eûmes une victoire complète. L'ennemi laissa 
entre nos mains vingt- sept canons, trois drapeaux, beaucoup 
de bagages, de munitions, et un grand nombre de tués, de 
blessés et de prisonniers. Dans ces derniers, on compte 
deux généraux' et beaucoup d'officiers supérieurs. 

Dans cette bataille, j'ai été fait par hasard capitaine de 
voltigeurs. J'avais été renvoyé avec ma compagnie du cen- 
tre sous les ordres d'un capitaine de voltigeurs du même 
régiment, qui se trouvait plus ancien que moi ; nous étions 
en tirailleurs dans des oliviers et dans un village sur le bord 
d'une petite rivière appelée la Warba, poste important à 
garder. Le pauvre capitaine de voltigeurs fut tué d'un éclat 
de mitraille et, par conséquent, je me trouvai commandant. 
L'ennemi tenta plusieurs fois d'enlever ce poste, mais nous 
le reçûmes toujours par un feu si vif, qu'il fut contraint 
d'abandonner son projet, après avoir laissé beaucoup de 
morts devant nos embuscades, d'où nous ne tirions qu'à bout 
portant. Par cette conduite, nous empêchâmes l'ennemi de 
passer par la seule route praticable pour tourner la gauche 
de notre armée. Il est vrai que nous étions soutenus par un 
escadron, mais qui n'eut pas besoin de charger. 

Après la bataille, le général Suchet vint au régiment et 
demanda quel était le capitaine qui commandait les tirail- 
leurs du village. On me fit sortir. « Il faut, dit-il, le faire rece- 
voir capitaine de voltigeurs, car il m'a l'air d'un tirailleur. » 
Il est bon de te dire que j'avais un fusil à deux coups en 
bandoulière, ce qui, joint au reste de mon accoutrement, 
me donnait bien l'air d'un sacripant. Je remerciai, et me 
voici commandant des épaulettes vertes et des cors de chasse. 
Ça ne convient guère à ma taille ; mais il est vrai que je ne 
suis pas exclu de la compagnie des grenadiers, ce qui vaudrait 
mieux, au moins sous le rapport de l'avancement. 
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Siège de Lérida (1810). — Attitude des Espagnoles vis-à-vis de leurs vainqueurs. 
— Combats de Tivisii. — Thomas Bugeaud désespère de son avancement. — 

Immoralité des troupes françaises. — Aspirations au retour. — Le 9° léger. 

Réticences patriotiques en songeant à l'armée de nord de l'Espagne. — Dé- 
part de l'Espagne. 



Une fois encore, nous laisserons le spectateur du 
siège de Lérida raconter lui-même comment cette 
place forte perdit sa vieille réputation d'imprenable. 

• 

A mademoiselle Antoinette de la Picc 

Lérida, le 4 juin 1810^ 

Je t'ai écrit, ma chère Toiny, par moncotnnrfqui'est allé 
en France, mais comme cette lettre pourrait tarder long- 
temps à te parvenir et que je ne veux pas que tu aies occa- 
sion de te plaindre de moi, je veux t'en adresser une autre. 
Tu cesseras, j'espère, de penser que j'ai quelque partialité 
pour Phillis, surtout si tu examines qu'elle m'écrivait plus 
souvent que toi, et qu'il était bien juste que je lui répondisse ; 
la différence d'amitié n'y entre pour rien, et je crois que 
je vous aime toutes également, c'est-à-dire toutes beaucoup. 

Tu abandonnes la politique et la guerre à Phillis : tu ne 
veux que des descriptions historiques, ne serais-tu pas bien 
aise cependant d'avoir un aperçu du siège et de l'assaut de 
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Lérida? Après quoi je te parlerai de l'effet qu'a produit 
sur les belles, comme sur les laides, notre vigoureuse at- 
taque. 

La tranchée fut ouverte tout près de la place, avec cette 
audace qui caractérise l'armée française. Les travaux se con- 
tinuaient avec ardeur, quand on apprit qu'une armée venait 
au secours de l'ennemi. Eien ne fut suspendu pour cela, 
on se contenta de détacher la cavalerie et quelques bataillons 
pour combattre 12,000 hommes des meilleures troupes 
d'Espagne. Le combat eut lieu en vue même de la ville, qui 
voulut faire diversion par une sortie de 2,000 hommes. La 
victoire se déclara de suite en notre faveur : une charge 
brillante du 13® cuirassiers et du 4® hussards décida seule 
cette affaire à jamais glorieuse pour notre cavalerie. Les 
rangs ennemis furent enfoncés d'une manière terrible , son 
infanterie sabrée et désunie fut obligée de mettre bas les 
armes, et pas un homme de la F® division, composée de 
7,000 combattants, ne put s'échapper ; la cavalerie ne dut 
sa conservation qu'à une prompte retraite ; la garnison ne 
fut guère plus heureuse, on la repoussa , la baïonnette aux 
reins, jusqu'auprès de ses portes. 

Peu de jours après, les batteries furent établies et tirèrent 
sur la place ; elles ne furent pas très heureuses ; le feu du 
château les écrasa et au bout de trois heures elles furent 
éteintes, et il fallut en construire d'autres. Le mauvais 
temps nous contraria. Cependant, cinq jours après , qua- 
rante pièces se trouvèrent en position et ouvrirent deux 
larges brèches. 

L'ennemi devait craindre l'assaut pour ce jour-là ; on le 
trompa en attaquant des redoutes formidables qu'il avait 
sur un autre point et qui furent prises avec beaucoup de va- 
leur. Le lendemain, l'assaut de la place fut ordonné ; dix 
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compagnies d'élite, dont la mienne faisait partie, furent 
commandées et réunies dans les tranchées les plus proches 
des brèches. 

Environ à six heures du soir, au signal donné, qui le 
fut par quatre bombes, on s'élança avec la rapidité de l'é- 
clair. Les murs sont escaladés ; on pénètre dans les ouvrages ; 
plusieurs barricades sont brisées, nos ennemis en foule expi- 
rent sous nos coups. Une porte qui devait nous ouvrir l'en- ^ 
trée des quais nous arrête un instant ; là, plusieurs de nos 
braves sont tués à bout portant. Enfin la porte est brisée ; 
nous entrons en foule, à l'envi l'un de l'autre. Chacun vou- 
drait porteries premiers coups, rien ne saurait nous arrêter : 
les baïonnettes, les balles, les lances ne peuvent suspendre 
notre ardeur. J'ai le bonheur de percer la foule avec ma 
compagnie, j'arrive le premier à un poste fortifié et je coupe 
un gros d'ennemis que nous passons au fil de l'épée et de la 
baïonnette ; les redoutes, les canons, la ville, tout tombe en 
notre pouvoir. L'Espagnol épouvanté se sauve dans le fort 
et y porte la terreur ; une foule d'habitants s'y réfugie aussi. 
Les sol3ats, avides de pillage, se répandent dans les mai- 
sons ; le carnage cesse et fait place à des scènes d'un 
tout autre genre : partout on voit les vainqueurs dans 
les bras des vaincues. Carmélites, sœurs grises, vieilles, 
jeunes nonnettes, toutes éprouvent les transports de nos 
grenadiers, et plusieurs .s'écriaient, dit-on : « Oh! si nous 
avions su que ce n'était que cela, nous n'aurions pas eu 
C^_>assi peur ! » 

Le lendemain de cette journée terrible, les forts, épouvan- 
tés, demandèrent à capituler ; c'est ainsi que nous nous 
sommes rendus maîtres en peu de temps d'une ville for- 
midable, qui vit échouer le grand Condé au pied de ses 
murs, et que le duc d'Orléans ne prit en 1707 qu'après 
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trente-trois jours de tranchée. Mais le plus bel avantage de 
notre victoire, c'est d'avoir disposé en notre faveur l'esprit 
de toutes les femmes. Elles ne respiraient que vengeance 
et qu'horreur ; aujourd'hui elles sont devenues si douces et 
si humaines, qu'il n'est plus besoin d'assaut. Pour la forme 
elles exigent les honneurs de la guerre, qu'on leur accorde 
toujours. Nous sommes pour quelques jours à Lérida; on 
parle déjà du siège de Valence et de Tortose. C'est toujours & 
recommencer! 

Ton frère, 

Thomas Bugeaud. 

Le temps marche, le roi Joseph a déjà perdu, puis 
recouvré sa capitale, où il n'a marqué son autorité que 
par des actes de clémence, usant en vain du plus 
noble attribut que laissent encore aux chefs d'Etat les 
constitutions du siècle. Dans les différentes provinces 
de la Péninsule, l'œuvre de conquête n'aboutit tou- 
jours qu'à de stériles victoires. La Catalogne est divi- 
sée en départements organisés sur le modèle de ceux 
de France ; mais les villes fortes , les montagnes , les 
villages isolés, tout ce que protège contre nos armes 
l'art, la nature ou la solitude, résistent encore aux en- 
vahisseurs et abritent les soldats de l'indépendance. 
Les adversaires héroïques et patients des Maures se 
sont réveillés au son des batteries de Saragosse, et 
chaque jour des succès partiels soutiennent cette ar- 
deur guerrière qui leur permet d'espérer une vic- 
toire définitive. 
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A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Au bivouac de Tivisa (Catalogne), à 8 lieues de Tortosa, 
sur la rive gauche de TEbre. Juillet 1810, 

Je suis affligé de ne pas recevoir de tes nouvelles, ma 
chère Phillis, mais je ne t'accuse pas. Il y a tant de courriers 
interceptés, que je crains fort ou que mes lettres ne te soient 
pas parvenues ou que tes réponses soient tombées entre les 
mains de quelque partisan espagnol qui aura fait bien peu 
de cas d'une chose qui m'est si chère. Si ces messieurs vou- 
laient se réconcilier avec moi, ils m'enverraient ta correspon- 
dance. Je me résoudrais à leur faire des prisonniers ; mais 
comme ils n'ont pas eu cette galanterie, je leur déclare 
guerre h mort, et toutes les fois qu'il en tombera sous ma 
main, je les enverrai chez Pluton pour leur apprendre à vivre. 

Je t'ai dit dans mes lettres précédentes que tu pouvais 
disposer à ton gré de mon petit revenu, sans avoir besoin de 
me consulter. 

Je t'ai rendu compte du siège de Lérida; je t'ai dit que je 
m'y étais acquis quelque réputation. Si j'avais eu la moindre 
protection, j'aurais été fait lieutenant-colonel. Mon colonel a 
demandé ce grade pour moi , et Pascal m'a assuré avoir vu 
cette demande dans l'état qu'envoya le général de division au 
comte Sucliet. J'ignore si elle sera parvenue au gouverne- 
ment. Je ne suis cependant pas sans quelques espérances, 
et deux combats consécutifs, que nous venons d'avoir à Tivisa, 
'es ont renouvelées. Le 116^ régiment s'est acquis beaucoup 
riionneur. Je te raconterai cela en son lieu. Je vais com- 
luencer par te mettre au fait de nos opérations primitives. 

Le 3® corps s'est mis en marche par les deux rives de l'Êbre 
pour se porter sur Tortosa, afin d'en faire le siège. Ce mou- 
^empnf ppr^aiss^it êtrp ''ombi"^^ a^'^^e le m«^*4clipl Mac-Donald, 
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qui commande en Catalogne : mais il paraît que le délabre- 
ment dans lequel était cette armée, et le défaut de magasins 
dans un pays ruiné, l'ont empêché de se mettre en campagne 
aussitôt que nous. Malgré ce contretemps, le général Suchet 
établit son quartier général à Nora, forma le blocus de la tête 
de pont de Tortosa, qui est sur la rive droite, et poussa notre 
division sur la rive gauche, à deux lieues de la place. Il étSf- 
blit deux ponts volants pour communiquer, l'un à Tibinys, 
l'autre devant Mora. On a eu soin de les couvrir par des ou- 
vrages de campagne. Cependant l'armée espagnole, n'étant 
pas attaquée du côté de Taragone , porta toute son attention 
sur nous. Le général Odonilla fait une proclamation, dahs la- 
quelle il engage tous les habitants à se réunir à l'armée pour 
nous précipiter dans l'Èbre. Il indique pour point de réunion 
Falcet et Tivisa, d'où il lui était facile d'empêcher nos com- 
munications ainsi que la navigation de l'Ebre. En effet, trois 
mille Espagnols et quelques centaines de paysans vinrent oc- 
cuper Tivisa. Un pareil nombre se rendit à l'autre point, qui 
n'est qu'à quatre lieues de distance. 

Le général Suchet, instruit de cela, commanda le 115® et 
le 116^ en partie pour attaquer ceux de Tivisa. Le combat 
ne fut pas sanglant ; l'ennemi lâcha pied au premier abord , 
laissant en notre pouvoir on très petit nombre de prisonniers 
et quelques munitions. 

Nous restâmes dans cette position au nombre de sept cents; 
le 115® retourna à Mora. 

Le 16 juillet, nous avons été attaqués par six mille hom- 
mes, commandés par trois généraux. Nos forces étant dis- 
persées sur divers mamelons qu'il était important de garder, 
il ne fut pas très difficile de nous en chasser. Cependant nous 
ne lui cédâmes que pied à pied et lorsqu'étant attaqués par 
des forces très supérieures^ nous pouvions craindre d'être en- 

T. I. 9 



130 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

veloppés. Nous fîmes plusieurs charges brillantes, mais enfin 
il fallut céder au nombre. On nous enleva successivement 
toutes nos positions, et nous nous vîmes forcés de nous retirer 
sur la route de Mora. Je fus chargé de protéger la retraite, 
dans laquelle j'ai perdu dix-neuf hommes; mais, ayant ar- 
rêté l'ennemi dans plusieurs postes, je l'ai empêché de tirer 
avantage du désordre qui régnait dans la colonne, sur laquelle 
il n'eût pas manqué de faire un bon nombre de prisonniers. 
Le général Abbé reforma la colonne sur un plateau cou- 
vert de vignes et bordé de ravins assez difficiles. L'ennemi 
manœuvrait sur trois colonnes : deux tentaient de déborder 
nos 'ailes, et la troisième nous attaquait de front. Un peu 
d'audace, jointe à une ruse de guerre assez simple, nous tira 
de cet embarras. Nous venions de recevoir trois compagnies 
fraîches ; deux furent placées en tête avec la mienne, la troi- 
sième, dispersée sur les flancs pour écarter les tirailleurs. 
Dans cet ordre, nous résolûmes de charger à la Jbaïonnette 
la colonne du centre , jugeant avec raison que les ravins em- 
pêcheraient pour quelque temps les autres de prendre part à 
l'action. Nous avions combattu toute la journée en shakos 
de toile blanche; nous les ôtâmes,et, cette mesure prise, 
nous fondîmes sur la colonne avec lapins grande vivacité. 
Étonnée de notre audace et croyant par ce changement de 
décoration qu'il nous était arrivé un renfort considérable, 
elle ne fit qu'une décharge et fut mise dans la plus affreose 
déroute. Sans leur donner le temps de se rallier, nous les pour- 
suivîmes , la baïonnette aux reins, jusqu'au pied d'une grande 
montagne où elle se dispersa, laissant en notre pouvoir ses 
blessés et grand nombre de prisonniers. Le reste, épouvanté 
par la défaite du centre, se sauva dans les montagnes. Nous 
les poursuivîmes jusqu'à la nuit, en leur tuant et blessant 
beaucoup de monde. 



CHAPITRE VIII. 131 

Ce combat est une preuve bien sensible que ce n'est pas 
toujours le nombre qui décide de la victoire. Une troupe in- 
férieure à son ennemi, mais composée de braves gens et 
maniée par un homme habile, ne doit douter de rien. Elle 
peut avoir un échec momentané, mais sa constance et son 
obstination fourniront à son chef les moyens de saisir une oc- 
casion heureuse et de réparer tout dans un instant. 

Cette petite victoire n'a servi qu'à prouver notre supério- 
rité, puisque avec mille hommes au plus nous en avons battu 
six mille; mais les résultats ne sont pas assez considérables 
pour que l'ennemi abandonne sibs projets. Il se renforce à 
Falcet ; nous, à Tivisa. Sous peu de jours, il y aura une ba- 
taille. Le succès n'est point douteux, ils seront battus; mais 
je doute que l'action soit décisive, à cause de la diflSculté du 
terrain, qui ne permet pas à notre cavalerie de manœuvrer, et 
qui offre à l'armée battue mille moyens de s'échapper. 

Nous avons perdu dans l'affaire du 16 un chef de bataillon 
(nous en avions un à la suite qui l'a remplacé), trois lieute- 
nants et sous-lieutenants, vingt-deux soldats ou sergents, et 
quarante-huit blessés. Perte très légère pour un combat aussi 
sérieux , où il y a eu plusieurs engagements à la baïonnette. 

Je crois pouvoir t' annoncer que je suis membre delà Légion 
d'honneur. Il y a quatorze croix pour mon régiment. La liste 
est faite, et je suis en tête. On l'a envoyée à la chancellerie, et 
nous attendons nos brevets de jour en jour. Quant à la lieu- . 
tenance-colonel, ce n'est pas aussi certain ; cependant, comme 
je te l'ai déjà dit, il y a encore de l'espoir. Après l'affaire du 
16, le général Abbé me dit : a: Jeune homme, je crois pou- 
voir vous promettre qu'avant la fin de l'année vous serez 
chef de bataillon. i> 

- Je te parle avec un peu d'immodestie de ces choses flatteuses 
pour un jeune homme qui suit la carrière des armes ; mais 
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j'espère que cela ne sortira pas de la famille, et que ta me 
jugeras assez bien pour penser que c'est la grande confiance 
que j'ai en toi qui fait que je m'épanche ainsi. 

Écris-moi deux fois pour une et répète-moi les mêmes 
choses, car jamais les routes n'ont été aussi peu sûres. A me- 
sure que nous avançons dans nos conquêtes, les brigands se 
multiplient sur nos derrières. Il faut qu'il n'y ait pins d'ar- 
mée pour nous occuper d'eux. 

BUQEAUD. 

Qui pouvait alors prévoir que Tannée 1812, qui ve- 
nait de commencer, verrait disparaître la grande 
armée dans les neiges de la Russie, tandis qu'en 
Espagne chaque jour amenait la prise d'une forte- 
resse ou la destruction d'une guérilla. Cependant cette 
guerre acharnée n'était pas sur le point de finir. 

Le maréchal Suchet, le plus remarquable organisa- 
teur de la conquête de la Péninsule, s'emparait de la 
ville de Valence et recevait le titre de duc. 

A mademoiselle Toiny de la Piconnerie. 

Au camp devant Valence, le' janvier 1812. 

Ai-je besoin de te dire qu^ je te souhaite la bonne an- 
^ née? Non, sans doute, car tu sais mieux que personne que, 
quand on aime bien, on désire pour l'objet aimé toutes les pros- 
pérités imaginables. Je m'abstiendrai donc des compliments 
d'usage ; mais je voudrais bien, hélas! vous envoyer des étren- 
nes. Je pourrais vous donner des oranges, des choux-fleurs, 
des petits pois, des artichauts, des asperges et des fraises. 
Oui, ma chère, nous jouissons de tous les agréments du prin- 
temps, au moins pour la température ; car l'amour, que cette 
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belle saison amène tonjonrs sur l'aile des zéphyrs, n'a point 
osé s'approcher de nous; effrayé par le bronze terrible, il a 
remis sa visite à un autre temps et s'est enfui avec les beau- 
tés de Valence. 

Ee n'est pas qu'il n'y ait eu une multitude de scènes que 
brutes prennent pour de l'amour, mais que les hommes dé- 
ts prennent pour de la barbarie et de la bestialité. Une 
grande partie de la population de cette belle plaine s'était ré- 
fugiée à notre approche dans un marais sur le bord de la mer, 
nommé VAÏbuféra. Là, les soldats allaient chercher des fem- 
mes comme on prend des poules au marché. Les maris , ar- 
més de fusil de chasse, cherchaient en vain à les défendre 
et, par leur résistance , multipliaient ces scènes d'horreur. 
On vient de faire cesser ces désordres. Des parlementaires 
ont été envoyés à ces malheureux fugitifs pour les engager 
à rentrer dans leurs maisons. J'ai envoyé quelques soldats 
avec un paysau pour chercher les maîtres de la maison que 
j'occupe. 

Le hasard les a fait rencontrer, et je me trouve avoir une 
nombreuse famille qu'il faut que je nourrisse, car elle n'a 
rien. Tout ce qu'elle avait laissé ou emporté lui a été pris par 
les soldats. 

Nous passâmes le Gualdalaviar le 26, et, après un com- 
bat assez vif, la ville fnt investie de fort près. Le général en 
chef Blake, président de la junte insurrectionnelle, est de- 
dans avec 15,000 hommes. Le reste de ses troupes s'est sauvé 
à Alicante. Notre armée est superbe, pleine de confiance et 
jouissant d'un excellent esprit; celle des Espagnols, au con- 
traire, est entièrement découragée par ses nombreuses dé- 
faites et sera bientôt dénuée de tout. Cette différence de situa- 
tion ne peut manquer d'amener très promptement la chute 
de Valence et la conquête du royaume de ce nom. 
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Nous avons ouvert la tranchée la nuit passée , tout va su- 
périeurement. 
Adieu, etc. 

BUGEAUD. 

Parnai les lettres de Thomas Bugeaud à sa famille, 
lettres dont nous devons la précieuse communicatioa 
à M. Robert Gasson-Bugeaud d'Isly, possesseur de tous 
les papiers de son grand-père, nous en avons trouvé 
une, datée de Barcelone et adressée à un vieux servi- 
teur de la famille de la Piconnerie. Nous la publions, 
et jugeons inutile de faire remarquer sa touchante 
simplicité et les sentiments exquis qu'elle renferme. 

A M. Pierre Lionnet, à Bardeaux. 

Barcelone, le 3 septembre 1812. 

J'ai reçu votre lettre et vos félicitations avec plaisir, je 
dois dire même que j'ai été flatté qu'un bon et vieux serviteur, 
comme vous, ait conservé le souvenir d'un homme qu'il n'a 
connu que très enfant ; c'est plus que le souvenir, c'est de l'in- 
térêt et de l'afifection. Je vous assure que j'y suis très sensible . 
Je me suis rappelé bien souvent notre estimable Lionnet, et 
j'ai toujours cru qu'il était heureux, parce que je lui connais 
les qualités nécessaires pour s'attirer l'amitié des maîtres 
qu'il sert. J'ignore pourquoi il a quitté la maison Lajudie, 
mais je présume qu'il n'y a pas de sa faute et qu'une autre 
place l'aura dédommagé de cette perte. Si je me trompais , 
mon cher Lionnet , adressez-vous à M^° Phillis , elle a des 
fonds à moi et vous fera passer quelques secours ; il suffit 
que vous présentiez ma lettre, usez-en sans façons et sans 
scrupules . 
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Il est Vrai, mon cher Lionnet, que j'ai prospéré dans la car- 
rière des armes ; il m'a fallu plus de peine et de dévoue- 
ment qu'à un autre. J'étais sans protection et sans cette édu- 
cation brillante qui promet de grands succès, j'ai acquis le 
grade que j'ai par beaucoup de travaux, de dangers et de pri- 
vationf. Je me porte bien , et me sens encore dans le cas 
de faire quinze campagnes, si elles sont nécessaires au 
salut de notre patrie , ce qui ne peut être. 

Nos affaires en Espagne ont un peu déchu, mais j'espère 
que nous les remonterons dans la campagne prochaine. 

Adieu, mon cher Lionnet, portez- vous bien et croyez à 

mon attachement pour vous. 

Thomas Bugeaud. 

A madame de Puyssegenez {Phillis de la Piconnerie). 

GranoUers, 1813. 

Ma chère Phillis, 

J'ai tardé à t'écrire, parce que je voulais te dire quelque 
chose de positif sur mon sort. La fortune est avec moi fort 
capricieuse, elle me sert au combat, partout ailleurs elle 
m'abandonne. Tu sais que j'avais l'espérance la mieux fon- 
dée d'être nommé colonel. Eh bien, le ministre m'a envoyé 
un brevet de major pour l'armée de réserve à Montpellier. 
M. le maréchal Suchet en a été très mortifié. Il m'a traité 
avec la plus grande bonté, a changé ma destination en me 
donnant le commandement du 14® de ligne, et a écrit de nou- 
veau pour presser le ministre de me nommer colonel de cq 
régiment ou de tout autre. Voilà ma situation. Dorénavant 
tu m'adresseras : «Major commandant le 14® de ligne, l'^ di- 
vision de l'armée d'Aragon et de Catalogne. 

Je vais rejoindre mon régiment, qui est à Girone. 
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Le 16, j'ai été attaqué, à Saint- Vincent, par 9 lîfttafllons, 
800 chevaux et 4 bouches à feu. La partie était inégale, il 
fallait se retirer, après avoir contenu l'ennemi assez longtemps 
pour que les troupes de Barcelone poissent arriver à la po- 
sition fortifiée d'Esplugas. A Taide de quelques petits retran*- 
chementSi je mè suis soutenu deux heures sur la rive d;roite| 
et j'ai tué ou blessé 300 hommes à Tenneini. Ma perte a été 
de 70 hommes blessés et 7 tués. Un cheval que m'amenait 
mon domestique a été tué. J'y tenais beaucoup, c'était jjg 
andalous que j'avais depuis trois ans. 

M. le maréchal m'a donné des éloges sur ma défense du 
Bobrégal. Cela vaut mieux que rien. L'ennemi n'avait d'autre 
projet que d'enlever les garnisons de Saint-Vincent et Molins- 
del-Rey. Son but manqué, il s'est retiré, et nous avons repris 
nos positions que nous avons gardées jusqu'au 19. J'apprends 
qu'on a rapproché les avant-postes de Barcelone. 

Je crois t'avoir dit que, sur l'envoi d'argent dans lequel se 
trouvaient mes 7,000 francs, on avait volé près de Toulouse 
une caisse de 10,000 fr. On plaide avec le roulage, mais je 
crois que nous perdrons. J'en serai pour 1,800 francs. Notre 
solde est arriérée de cinq mois. Je commence à avoir peu 
d'argent. 

Je crois que l'armée du maréchal Soult va bien, et qu'il 
n'est pas à craindre que les Anglais pénètrent plus avant. 

Amitiés à tous. 

Ton dévoué frère, Thomas Bugeaud. 

P. S, Il est passé en Catalogne un personnage important 
qui, dit-on, va proposer la paix aux cortès. Je regarde cette 
négociation comme très difficile. 

(Envoie ma lettre à Toiny et à Hélène.) 
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A madame de Puyssegenez {Phillis de la Picmneiie), 



*'* *», 



. Jfaiiit-llibeent (près SttoeloK^}, 22 d^oembre 1818. 

Ma chère Phillis /tu verras peut-être, daijs la gazette, 
queiH^ 10 de (^ mois, j'ai enlevé ttn piquet de trente-cinq 
chevaux et un offîâer. J'ai reçu de Son lÉtc. le Éaréchal des 
compliments flatteurs. C'est tout ce que j'en reçois depuis 
Mis ans. L'envie qu'il a eue de me conserver dans son corps 
d'armée me fait bien du tort. Je serais colonel aujourd'hui , 
si j'avais été major il y a un an, comme je pouvais l'être et 
comme Son Excellence ne voulut pas, sous prétexte qu'elle 
me réservait un régiment de son armée. 

Un petit domestique espagnol m'a volé près de 800 pié- 
cettes en or d'Espagne ; en revanche, j'ai eu sur la prise deux 
beaux chevaux qui valent 80 louis, et qui m'ont coûté une 
petite somme que j'ai mise à la masse pour les soldats qui se 
trouvaient à l'expédition. Chacun d'eux a eu 66 fr. Cette ca- 
valerie est très bien montée. 

Une lettre de Mont-de-Marsan m'annonce une victoire 
remportée sur les Anglo-Espagnols devant Bayonne. La ma- 
nœuvre du maréchal Soult, si elle est telle qu'on le dit, est 
belle, savante et hardie. 

Ah ! ma chère Phillis, quand nous reverrons-nous ? Quand 
cesserons-nous de tourmenter le monde? Ah! sans le pa- 
triotisme, que je serais las du premier de tous les métiers! 
Tu me trouveras vieilli, je commence à grisonner; ne dis pas 
cela aux belles du pays, elles se prévaudraient, et j'espère 
qu'avec un peu de toilette je cacherai en partie les ravages 
du temps. 

Ton dévoué frère, 

BUGEAUD. 
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Quoique le duc d'AIbuféra fût parvenu à établir un 
semblant d'organisation dans le royaume de Valence, 
d'où le roi Joseph reçut parfois quelques secours, il 
n'en fallut pas moins combattre quotidiennement les 
petites bandes armées qui interceptaient toutes nos 
communications et tiraient un nouveau secours de 
l'appui des Anglais. L'insurrection espagnole va enfin 
triompher. Mais avant de quitter ce pays, auquel l'at- 
tachent cinq années de luttes et de fatigues, l'ancien 
vélite d'Austerlitz remporte, à Ordal et au Bobrégal, 
ses premières victoires et obtient l'épaulette de major 
(lieutenant-colonel ) ( 1 ). 

A madame de Saint- Germain (^Antoinette de la Piconnerie), 

Saint- Vincent (près Bai-celone), le 22 décembre 1813. 

Ma chère Toiny, tu ne m'écris plus : penses-tu que je n'ai 
plus de plaisir à recevoir tes lettres ? Tu te tromperais fort. 

(1) Dans les Mémoire* du maréchal Sachet, ce livre admirable écrit, en 1826, 
par le soldat lui-même, il est souvent question du chef de bataillon Bugeaud,qui 
fit preuve, en plusieurs occasions, » de capacité et d'intrépidité d, notamment 
au combat d'Ordal. Il est intéressant de reproduire ce récit, en voici un ex- 
trait : '( Uu peloton de sapeurs marchant avec notre avant-garde arriva des 
premiers à la redoute avec les voltigeurs. L'ennemi fit une résistance opiniâtre 
et noua en chassa deux fois. Une seconde redoute, placée très haut et très 
près, écrasait de ses feux les assaillants dès qu'ils y avaient pénétré. Le général 
Mesclop , répc'c à la main , les ramena en faisant battre la charge ; le chef de 
bataillon Feuchères fut blessé , et plusieurs braves périrent dans la mêlée. La 
red(^ute resta enfin en notre pouvoir : presque tous ses défenseurs furent 
tués. Aussitôt le maréchal Suchet fit avancer la division Habert à gauche sur 
la route, et la réserve du général Hirispo se porta derrière la brigade Meadop. 
Le batailloQ du 116", que conduisait \q commandant Bayeaud, fit un mouve- 
ment pour tourner par la gauche les secondes redoutes ; elles furent en même 
temps attaquées de front , ainsi que les retranchements qui en appuyaient les 
flancs sur la crête do la montagne. Tout fut emporté avec impétuosité ; et 
l'ennemi , laissant beaucoup de morts et de blessés , se mit en retraite , couvert 
par wa cavalerie. » [Mémoires du maréchal Suchet.) 
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Je t'aime et , par conséquent, aime à rece roir de tes nouvelles. 
J'écris peu, j'en conviens ; mais tu écris encore moins, bien 
que tu puisses le feire plus aisément que moi. Tous les jours 
j'ai cinq ou six lettres à écrire, sans compter beaucoup d'au- 
tres écritures. J'ai en outre de grandes occupations, et ce 
sera Ipden pis lorsque je serai colonel. Alors tu me devras 
trois lettres pour une. Entends-tu bien? 

Je t'ai donné, il y a quelque temps, de mes nouvelles par 
les gazettes. Il est possible que tu y voies encore que, le 
10 décembre, j'ai enlevé un piquet anglais de trente-cinq 
chevaux et un officier. Ils ont eu beau dire God-dam! il a 
fallu capituler. 

Je me porte bien, mais j'ai l'esprit un peu malade ; cepen- 
dant je ne suis pas amoureux. 

II y a une fatalité bien singulière contre mon avancement. 
J'ai souvent l'occasion de me faire remarquer ; mes chefs di- 
sent tous qu'ils veulent me faire arriver, et je ne reçois jamais 
rien ! Prenons patience et armons-nous de patriotisme. 

Adieu, chère sœur; mille choses à ton mari. 

BUGEAUD, 
Chef de bataillon. 

A madame de Puijssegenez (Pàillis de la Piconnerie). 

Girone, 13 février 1814. 

Je t'ai écrit pour t'annoncer que j'ai été nommé major, et que 
S. Exe. m'avait donné le commandement du 14® régiment, 
pour me dédommager, s'il est possible , de la rigueur du mi- 
nistre. J'ai la certitude que S. Exe. M. le maréchal a fait pour 
moi tout ce qu'il a pu. C'est une lettre du ministre de la 
guerre qui me le prouve. Il est chargé, dit-il, de me témoigner 
la satisfaction de l'Empereur pour ma bonne conduite à Ordal, 
et en toute occasion. Je garde cette lettre dans mes archives. 
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Je t'envoie la lettre du bon général Harispe , quoiqu'il y 
ait de l'orgueil à le faire ; elle est en effet extrêmement flat- 
teuse, mais avec sa sœur on ne doit pas craindre la critique : 
tu verras qu'il faut que je sois très malheureux pour n'être 
pas colonel sous peu. 

J'ai un fort beau régiment que je désire bien conserver. Je 
ne connais pas le 9® léger. Je sais qu'il a une brillante Répu- 
tation, mais il doit avoir perdu la plus grande partie de em 
vieux soldats. 

Le tiers de notre armée, la moitié de la cavalerie, toute 
l'artillerie légère, ont marché sur Lyon. Nous sommes sur 
Ter, et je pense que bientôt nous serons à la Fluvia. Il n'y 
a pas eu de combat depuis celui du 16. L'ordre de l'armée, 
relative à cette affaire, me cite d'une manière très flatteuse. 
Je forcerai le ministre à me donner de l'avancement ! 

Nos appointements sont diminués d'un cinquième pour 
tout le temps que l'ennemi sera sur le territoire français. 
On ne nous paie pas; j'aurai bientôt besoin de demander de 
l'argent. Je suis et je serai longtemps un pauvre diable. On 
ne s'enrichit pas au métier des armes, quand on le fait hon- 
nêtement et grandement. • Sans la haute paye du royaume 
de Valence, je serais sans le sou. Il faut aimer la gloire, 
car nous n'avons que cela et nous l'achetons bien cher. 
Notre état est des plus illusoires, et cependant on s'y attache 
d'une manière incroyable : c'est au point qu'on a beaucoup 
de peine à redevenir bourgeois ; lors même que nos forces 
physiques ne nous permettent plus de servir, nous voulons 
toujours courir après ce fantôme de gloire et d'honneur. C'est 
ainsi que Gil-Blas quitta sa jolie campagne de Livia pour 
retourner à la cour où il avait éprouvé tous les caprices de 
la fortune. 

J'aime beaucoup la manière dont tu traites le chapitre 
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des déchéances; mais je suis fâché de ne pouvoir croire à la 
modération des jeunes innocentes et des filles raisonnables. 
Je connais trop votre espèce gentille pour croire à une in- 
dulgence gratuite de sa part. On exigera peu de moi, je le 
crois ; mais le chapitre des dédommagements ? Ah ! je me 
tâte le front... mais remettons-nous, on n'en meurt pas! 

S!^ pourtant tu peux me trouver un phénomène tel qu'é- 
Ment mes quatre sœurs, montre-le-moi de suite, et je vole 
en Périgord pour m'engager sous ses lois. Je promets de 
l'aimer toute ma vie et de la rendre heureuse autant qu'il me 
sera possible. 

Mille amitiés... Thomas Buqeaud, 

Major. 

A madame de Puyssegenez {Pkillis de la Piconnerie). 

Moxente, le 29 avril 1814. *. 

Ma bonne Phillis, j'ai reçu hier ta lettre du V^ avril. 
Elle est bien bonne, parce qu'elle est bien longue, et je t'en- 
gage à continuer ainsi. Les courriers arrivent assez exacte- 
ment de dix jours en dix jours. 

Il est vrai que le colonel Rouelle est nommé général , et 
il est aussi très vrai que j'avais le plus grand espoir de le 
remplacer dans le régiment du 116®. Il était fondé sur les 
promesses positives du maréchal duc d'Albuféra, et sur le 
désir qu'avaient tous mes chefs et tous mes camarades que 
cela fût. Tout le monde me regardait comme colonel, et les 
officiers m'en faisaient compliment ; mais souvent les choses 
qui nous paraissent les plus assurées nous échappent au mo- 
ment où nous croyons les tenir. La prospérité dans l'état 
militaire dépend beaucoup du hasard et de la fortune. Il ne 
suffit pas de bien jouer, il faut encore être heureux. Jusqu'à 
présent j'ai eu le bonheur de trouver de fréquentes occasions 



142 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

de me faire remarquer. Dernièrement encore, au combat de 
Yecla, le 10 avril, le maréchal duc d'Albnféra me dit : 
« Monsieur Bugeaud, il y a un mois que j'ai demandé pour 
vous un régiment, vous venez d'acquérir de nouveaux droits, 
et j'espère fort que vous aurez le 116®; du moins, je le de- 
manderai jusqu'à ce que je l'aie obtenu, -p D'après cela tu 
vois que je pouvais espérer : eh bien, ma chère, hier nous 
reçûmes une lettre adressée au conseil d'administration 
du 116®, venant de M. Chevalier, major au 11®, qui nous 
annonce qu'il est nommé colonel du 116®. Le général Rouelle 
en est désolé. 

Mon avancement est donc retardé jusqu'à une autre cir- 
constance heureuse. J'ai chargé Hélène de te donner con- 
naissance d'une longue lettre, où je lui donne tous les dé- 
tails sur nos combats des 10, 11, 12 et 13 avril. 

Un de nos compatriotes, M. Mesclopde Bergerac, vient 
d'être nommé général, il m'est très attaché; je joins ici 
deux de ses lettres qu'il m'écrivit après de petites expéditions 
où je fus heureux. 

C'est un malheur qu'on m'ait voulu trop de bien. Si l'on 
eût demandé pour moi la croix d'officier, on l'eût obtenue. On 
a demandé le grade de colonel qui est bien préférable, parce 
qu'il conduit à tout, et c'est pour cela que je n'aurai rien. 

Je crois que le maréchal n'est pas bien avec le ministre 
de la guerre, parce que dans le principe il ne s'adressait 
qu'au major général (Berthier). Maintenant que celui-ci est 
malade, le duc de Feltre ne s'empresse pas de servir le ma- 
réchal. C'est, hélas ! à toutes ces petites passions qu'est su- 
bordonné notre avancement, lorsque Sa Majesté n'est pas 
aux armées. 

Amitiés à Patrice et à tout le monde. 

Thomas Bugeaud. 



CHAPITRE VIII. 143 

A madame de Puyssegenez {Pkillis de la Piconnerie). 

Barcelone, 29 août 1813. 

Je suis à Barcelone, ma chère Phillis, pour faire diver- 
sion un moment avec la vie des camps et des montagnes. 
Cette ville est belle, elle mérite bien qu'on fasse quelques 
lieues pour la voir. 

J'apprends que, demain, il part un courrier pour France, 
j e ne veux pas laisser échapper cette occasion de te dire que 
je me porte bien et que je t'aime toujours. 

Il est probable que nous ne tarderons pas à nous rappro- 
cher de France. La force des circonstances nous y entraîne, 
mais l'ennemi direct ne nous y force pas. On respecte encore 
l'armée d'Aragon. Depuis notre retraite , nous n'avons pas 
tiré un coup de fusil. 

J'ai le cœur navré de tout ce que j'apprends de l'armée 
du nord de l'Espagne. Il est bien malheureux pour nous de 
perdre ainsi le fruit de nos brillants travaux, etc., etc., etc., 
je n'en dis pas davantage... je souffre trop. 

Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 

BUGEAUD. 

L'Empereur avait pour le maréchal Suchet une es- 
time particulière, et il le considérait « comme un des 
meilleurs généraux français. )) « Ce qu'il écrit, disait 
Napoléon, vaut encore mieux que ce qu'il dit, et ce 
qu'il fait vaut mieux que ce qu'il écrit : c'est le con- 
traire de bien d'autres. )) — Le commandant des deux 
armées d'Aragon et de Catalogne avait remarqué l'of- 
ficier Bugeaud. Entre le jeune caporal d'Austerlitz, 
futur duc d'Isly, et le maréchal duc d'Albuféra, il y 
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eut, dès lors, en quelque sorte comme une mysté- 
rieuse parenté d'honneur, de bonté et de gloire. Napo- 
léon disait que, s'il avait eu deux maréchaux comme 
Suchet en Espagne, non seulement il aurait conquis la 
Péninsule, mais il l'aurait conservée. Son esprit juste, 
conciliant, administratif, son tact militaire et sa bra-> 
voure lui avaient fait obtenir des succès inouïs. <î: Il 
est fâcheux, ajoutait-il, que des souverains ne puis- 
sent improviser des hommes comme ceux-là. d 

Les cinq campagnes que fit, en Espagne, le maré- 
chal Suchet, en qualité de général en chef, resteront 
comme un exemple impérissable de tout ce qu'il faut 
de combinaisons savantes, d'audace, d'habileté, pour 
asseoir la domination d'une armée étrangère au sein 
d'un grand peuple insurgé. 

Ce fut le V janvier 1814 que commença l'invasion 
des armées alliées sur toutes les frontières de l'em- 
pire, excepté du côté des Alpes, que le prince Eu- 
gène Beauhamais , vice-roi, couvrait encore à la tête 
de l'armée d'Italie. Aussitôt que la guerre fut allumée 
au cœur de la France, il fallut songer à abandonner l'oc- 
cupation de l'Espagne, et à évacuer le royaume que 
le traité de Valençay restituait au roi Ferdinand. 

Le 14 janvier, sur l'ordre du ministre de la guerre, 
duc de Feltre, eut lieu, de Barcelone le départ en 
poste de dix mille hommes d'infanterie et des deux 
tiers de la cavalerie de l'armée. C'est sur Lyon qu'était 
dirigée cette première colonne, que devaient suivre 
bientôt les derniers restes de notre armée d'occupa- 
tion. 
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Le commandant Bugeaud fit partie de ces derniers 
convois, et quitta FEspagne en même temps que le 
général en chef. Celui-ci avait pour instruction de 
contenir l'ennemi devant lui, soit pour sauver ses 
garnisons, soit pour protéger le territoire français, 
et se mettre en mesure de couvrir pour sa part le 
cœur de l'empire menacé (1). 

(1) Dans les états de service délivrés au colonel Bugeaud , je trouve, à la 
rubrique : actions d'éclat, bletsureSj les mentions suivantes, que je transcris 
tout entières. 

CAMPAGNES D'ESPAGNE. 

A rassant de Lérida, le 13 mai 1810, les brèches furent franchies avec audace; mais 
les assaillants, arrivés sur le quai, furent arrêtés par le feu vigoureux de six pièces d'ar- 
tillerie légère et beaucoup de mousqueterie. Le capitaine de grenadiexs Bugeaud , à la tète 
de sa compagnie, se précipita sur les canons, qui furent encloués ; il tua lui-même en cette 
occasion plusieurs soldats et canonniers. 

Le 15 juillet 1810, au combat de Tivisa , on conféra au capitaine de grenadiers Bu- 
geaud le soin de soutenir la retraite, ce qu'il fit avec le plus grand sang- froid et le plus 
grand courage, et il fut le premier à reprendre Toflensive qui décida du sort du combat. 

Au siège de Tortote^ l'ennemi fit une sortie générale le 28 décembre 1810; le capitaine 
Bugeaud t avec sa compagnie, coupa quatre à cinq cents hommes, en baïonnetta un bon 
nombre, en prit quelques-uns, et poursuivit le reste jusque sur le glacis. Cette action lui 
valut d'être honorablement cité à l'ordre de l'armée. 

Pendant le siège de TarragofUt le 11 mai 1811, le chef de bataillon Bugeaud fut en- 
voyé avec sept compagnies pour délivrer les garnisons à^Amposta et de la Rapita^ atta- 
quées par quati%batailIons et 300 chevaux ; au point du jour, il tombe sur le flanc de 
l'ennemi, le bat complètement, délivre ces deux garnisons, prend cinq bouches 4 feu, ser- 
vies par des artilleurs anglais, cent cinquante hommes et un colonel. 

Le 1er novembre, en arrivant à Barroeca, pour renforcer le général Mazzuchelli, avec 
six compagniea du 4* italien , il aperçut la bande de Doran , composée de deux mille 
dnq cents fantassins et trois cents chevaux , qui était à la poursuite de quelques compa- 
gnies du 1*' régiment italien; il attaqua cet ennemi en flanc, lui fit lâcher prise, le 
chassa de plusieurs fortes positions et le força 4 la retraite, laissant un bon nombre de 
morts et de blessés. Le 3, il fut détaché pour aller au secours d'Almunia, et, le 4, il fat 
attaqué par toutes les bandes réunies au nombre de six mille fantassins et de huit cents 
chevaux ; il fut toujours enveloppé i)endant la retraite qu'il fit d'Almunia à la Muela ; il 
rompit toujours l'ennemi qui se plaça sur sa route, repoussa plusieurs charges de cava- 
lerie, et arriva à Saragosse avec les trois quarts de son monde, y compris ses blessés, qu'il 
emporta presque tous. 

Le 20 novembre, il fut détaché par M. le général Musnier contre la bande de Campillo; 
le 28, 4 minuit, il surprit la cavalerie de oo chef, tua une vingtaine d'hommes, prit 
trente-deux chevaux, douze soldats et l'officier commandant; il marcha de suite sur l'in- 
fanterie, espérant la sun^rendre; il ne put la joindre qu'au point du jour; il tomb^ 
dessus avec rapidité, tua plusieurs officiers, une centaine d'hommes et dispersa le 
reste. 
Le 1*^'' septembre 1812, il fut détaché avec quatre compagnies et quatre-vingts che- 

T. I. 10 
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TAUX pour détruire, dans la vallée de Coneenteynat un rassemblement de gnérillas; il les 
attaqua au point du jour et les dispersa; à son retour, ces brigands, réunis à un grand 
nombre de paysans, attaquèrent ses flancs; par une faite simulée, U les attira dans on 
terrain facile où. il en tua trois cents. 

Le 26 décembre 1812, il fut chargé de surprendre la garnison d'/M, composée de trois 
compagnies et quarante cheyaux. Un de ses détachements donna trop tôt Talarme & Ten- 
nemi, cependant il prit deux cent seize hommes , quatorze chevaux, un capitaine et un 
lieutenant des dragons d'Almanza. 

Au combat d'OrdoJ, le 18 septembre 1813, il détermina renlèvement des redoutes et de 
la position par une attaque vigoureuse sur le flanc droit de l'ennemi , ce qu'il fit avec 
quatre compagnies de son bataillon. 

Le 13 décembre 1818, une embuscade, qu'il plaça près du col d'Ordal, enleva trente - 
cinq chevaux anglais et un officier. 

CAMPAGNE DE FRANCE. 

Le 14 juin 1815, il fut chargé de l'attaque de gauche sur la ligne piémontaise ; il s'em- 
para de Q>r\/lam (Savoie), battit les cheuseurs Robert et le régiment de Piémont; il fit 
deux cents prisonniers et tua ou blessa cinq & six cents hdmmes. — Le 23, il enleva une 
compagnie à Moutiers. — Le 28, il fut attaqué par sept mille Piémontais et Autrichiens 
aux ordres du maréchal Trenck ; il reprit trois fois , à la tête de ses grenadiers, le bourg 
de V Hôpital , et culbuta dans la rivière une colonne de deux mille hommes , qui voulait le 
tourner; après sept heures de combat, il resta maître du terrain; il tua et. blessa dans 
cette affaire douze cents hommes et fit cinq cents prisonniers. Sa force consistait on 
quinze cents hommes et quarante chevaux. 
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1814. — Proclamation de Napoléon I*^'', — Sa déchéance. — Thomas Bugeand 
est nommé colonel et envoyé à Orléans. — Une chanson légitimiste du co- 
lonel Bageaud. — Attitude du colonel Bugeand pendant la période des Cent- 
jours. — Le colonel Bugeaud apprécié par M. le comte de Chambord. 



Ce fut un jour lugubre en France que le V^ janvier 
de Tannée 1814. Les armées coalisées enserraient nos 
frontières ; sur tous les points les villes et le territoire 
étaient envahis; enfin, une lutte sanglante, acharnée, 
s'engageait autour de la capitale. Durant la courte 
campagne de France, où furent déployées toutes les 
ressources d'un merveilleux génie, Tespoir n'aban- 
donna Napoléon I^ qu'au dernier moment, lorsqu'il 
comprit que tout lui échappait. La victoire à la fin 
était lasse de le auivre, l'armée épuisée, à bout de 
forces, les maréchaux gorgés, à bout de dévouement. 

Dans la soirée du 3 décembre, l'Empereur quitta 
le quartier général et survint à Paris pour recevoir, 
comme jadis aux temps prospères, les grands corps 
de l'Etat assemblés aux Tuileries. Piteuse et navrante 
comédie ! 

Aux compliments embarrassés du Sénat, la réponse 
du souverain fut nette, significative. <l Le Béam, 
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TAlsace, la Franche-Comté, le Brabant, sont entamés, 
dit-il. Les cris de cette partie de ma famille me dé- 
chirent Tâme. J'appelle les Français au secours des 
Français ; j'appelle les Français de Paris, de la Breta- 
gne, de la Normandie, de la Champagne, de la Bour- 
gogne et des autres départements au secours de leurs 
frères. Les abandonnerons-nous dans le malheur? Paix 
et délivrance de notre territoire doit être notre signe 
de ralliement. A l'aspect de tout ce peuple en armes, 
l'étranger fuira ou signera la paix sur les bases qu'il 
a lui-même proposées. Il n'est plus question de re- 
couvrer les conquêtes que nous avions faites. » — 
La France resta muette. 

Deux mois après, le Sénat, obéissant aux événe- 
ments et suivant en cela le vœu de la nation, en même 
temps que ses instincts propres, couronnait et enregis- 
trait la défection. Le 3 avril 1814, une proclamation 
du Sénat annonçait que, « Napoléon étant déchu du 
trône, le droit d'hérédité est aboli dans sa famille, le 
peuple et l'armée sont déliés du serment de fidélité. » 
Le surlendemain, la maison de Bourbon était restau- 
rée en France. 

Devant la fatalité, toute résistance eût été folle. Le 
peuple d'ailleurs , fatigué et ruiné, réclamait la paix 
avec impatience. Quant à l'armée, il faut bien l'avouer, 
elle accepta avec empressement le nouveau gouver- 
nement. A part quelques généraux , quelques soldats 
restés fidèles, et qu'une faveur particulière, un lien 
personnel, rattachaient à l'Empereur, tous acclamèrent 
avec enthousiasme l'avènement du roi Louis XVIIL 
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L'armée d'Espagne, dont faisait partie le major 
Thomas Bugeaud, avait été plus qu'aucun autre corps 
négligée et sacrifiée par le m^dtre. Les lettres écrites 
par le jeune officier, durant les six années qu'il passa 
en Espagne, témoignent souvent d'un profond décou- 
ragement et d'un dépit bien pardonnable. En dépit 
des faits de guerre les plus brillants, les propositions 
réitérées de ses chefs immédiats, celles même du 
commandant en chef de l'armée de Catalogne, le 
maréchal Suchet , étaient restées sans résultat et sans 
réponse. Ces négligences, paraît-il, résultaient de l'in- 
curie des bureaux et de l'animosité du ministre de la 
guerre, duc de Feltre, contre le maréchal Suchet, 
duc d'Albuféra. 

Bien que Thomas Bugeaud eût conquis ses galons 
de caporal sur le champ de bataille d'Austerlitz, le fils 
du marquis de la Piconnerie, engagé à vingt ans dans 
les vélites de la garde, n'était point demeuré long- 
temps sous le charme du grand César victorieux. Nous 
l'avons vu à plusieurs reprises, pendant la campagne 
d'Allemagne, soupirer ardemment après le retour au 
pays, et la longue et curieuse correspondance qu'il en- 
tretient avec ses sœurs à cette époque, contient de 
fréquentes et d'amères critiques sur le métier des ar- 
mes qu'il avait embrassé sans aucun goût. 

Au moment de la rentrée en France de la maison 
royale, le 14® régiment de ligne, dont faisait partie 
Thomas Bugeaud en qualité de major, fut désigné 
pour tenir garnison à Orléans. Peu de temps après 
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irrivait sa nomination de colonel. Voici la lettre dans 
laquelle il annonce à sa sœur cette heureuse nouvelle. 
C'est presque toujours à son aînée Phillis, confidente 
fidèle et dévouée, qu'est adressée la longue corres- 
pondance du maréchal, conservée pieusement dans 
la famille, et qui commence en 1804, au moment de 
son engagement dans les vélites de la garde (1). Pour 

Cl) Etats de service du maréchal Bi^eand de la Piconnerie, duc d'Isly (Tho- 
mas-Robert), fils de Jean-Ambroise et de Françoise de SuUon de Clonard, né le 
15 octobre 1784, à Limoges (Haute- Vienne), marié le 30 mars 1818, à demoi- 
selle Elisabeth Jouffre de Lafaye (autorisation ministérielle du 27 décembre 
1817). Mort à Paris le 6 juin 1849. 

Vélite dans les grenadiers de la garde impériale, le. . . . 29 juin 1804. 

Caporal, le 22 décembre 1805. 

Sous-lieutenant au 64* régiment de ligne, le 19 avril 1806. 

Lieutenant, le 21 décembre 1806. 

Passé au 116« régiment de Ugne, le 1" juiUet 1808. 

Capitaine, le 2 mars 1809. 

Chef de bataillon, le 2 mars 181 1. 

Major du 14* régiment de ligne, le 10 janvier 1814. 

Colonel, le 11 juin 181^ 

Licencié et mis en demi-solde, le llnSvembre 1815. 

Admis au traitement de réforme, conformément à l'or- 
donnance du 5 mai 1 824, à compter du l^^^^ juillet 1828. 

Colonel du 5C« régiment de ligne, le 8 septembre 1830. 

Maréchal de camp, le 2 avril 1831. 

Commandant une brigade d'infanterie à Paris, le 30 novembre 1882. 

Commandant supérieur de la ville et du château de 

Blaye, le 31 janvier 1838. 

Disponible, le 22 juillet 1883. 

Commandant une brigade d'infanterie à Paris, le 8 octobre 1888. 

Commandant des troupes de la province d'Oran, le 28 mai 1886. 

Lieutenant général, le 2 août 1886. 

Disponible, le \^ octobre 1886. 

Commandant la division active d'Oran, le l"" mars 1887. 

Inspecteur, pour 1837, des troupes d'infanterie sous 

son commandement, le 22 juillet 1887. 

Rentré en France , le 12 décembre 1887, 

Disponible, le 1" janvier 1838. 

Commandant la 4® division d'infanterie du coi-ps de 

rassemblement sur la frontière du Nord, le 22 janvier 1889. 

Rentré en disponibilité , par suite du licenciement de 

corps, le 25 mai 1839. 
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sa sœur, rien de caché. Il lui fait part de ses impres- 
sions, de ses pensées secrètes, de tous les actes de sa 
vie. Nous ne connaissons rien de plus touchant que 
cette affection tendre et filiale du soldat pour celle 
qui lui tint lieu de mère et auprès de laquelle s'écou- 
lèrent ses premières années dans la vieille demeure 
de la Durantie. Ce sentiment profond ne se démentit 
jamais. M""^ de Puissegenetz conserva toute sa vie l'as- 
cendant qu'elle avait eu sur son frère pendant son en- 
fance et sa jeunesse. 

A madame dePuissegenetzÇPhillis Bugeaudde la Piconnerie). 

\ La Ferté-Saint-Aubin, près Orléans, le 12 juillet 1814. 

Chère sœur, 

J'apprends dans ce moment même que le roi m'a nommé 
Vcolonel par décision du 1 1 juin. J'étais donc colonel lorsque 

Membre du comité de Tinfanterie et de la cavalerie, le 31 janvier 1840. 

Grouvemeur général de l'Algérie, le 29 décembre 1840. 

Maréchal de France, le 31 juillet 1843. 

Remplacé dans le gouvernement général de l'Algérie, le 29 juin 1847. 

Commandant en chef de l'armée des Alpes, le 20 décembre 1848. 

Décédé à Paris, le 6 juin 1849. 

CAMPAGNES. 

1804, sur les côtes ; vendémiaire an XIV, 1805, 1806 et 07, à la Grande 
Armée; 1808, 1809, 1810, 1811, 1812, 1813 et 1814 en Espagne; 1815, année 
des Alpes j 1836, 1837, 1840, 1842, 1843, 1844, 1845, 1846 et 1847 en Algérie. 

BLESSURES. 

Blessé d'un coup de feu au jarret gauche, & la bataille de Pulstuck, le 26 dé- 
cembre 1806. 

DÉCORATIONS. 

Membre de la Légion d'honneur le 6 juin 1811. 
Officier — le 17 mars 1816. 

Commandeur — le 8 mai 1815. 

Grand officier — le 24 décembre 1887. 

Grand-croix — le 9 avril 1848. 

Chevalier de Saint-Louis le 20 août 1814. 

Créé duc d'Isly par ordonnance royale du 18 septembre 1844. 
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j'étais à Poissegenetz. La fortune me sert à merveille et 
semble ménager mes plaisirs pour que j'en aie pour tous les 
temps. Ainsi , elle n'a pas voulu que je connusse mon nou- 
veau grade pendant que j'étais près de toi ; c'eût été trop de 
bonheur à la fois. 

La faveur que je viens d'obtenir est très grande, par 
rapport aux circonstances actuelles. Plusieurs anciens colo- 
nels sollicitaient le 14®. Si je n'avais pas été nommé, j'au- 
rais eu à concourir avec cinquante-sept majors plus anciens 
que moi. H est donc probable que j'aurais été renvoyé avec 
la demi-solde. 

Je te charge de faire connaître ma nomination à toute 
la famille du Périgord. Je te prie d'envoyer ensuite ma lettre 
à Hélène, qui en fera part à Toiny ; mais non, je réfléchis : 
malgré mes affaires, je vais écrire à Hélène, et tu n'es 
chargée que du Périgord. 

J'arrive demain à Orléans, j'y entrerai à la tête de 
1,100 hommes en belle tenue. M. le maréchal Suchet, qui 
nous a vus à son entrée à Vierzon, m'a dit que c'était le 
régiment le plus beau et le plus nombreux de l'armée 
entière. Tout va au mieux de mes désirs. Il ne manque à 
mon entière satisfaction que de conserver les braves officiers 
qui ont si fort contribué à me faire nommer leur colonel. 
Je crains d'en perdre un bon nombre. 

J'écrirai peu pendant une quinzaine de jours. J'aurai 
beaucoup à faire pour la nouvelle organisation de mon ré- 
giment. 

J'embrasse tout le monde du fond du cœur. 

BuGEAUD, 
Colonel du 14®. 

La ville d'Orléans, ardemment royaliste, célébra 
avec allégresse le retour de ses princes si longtemps 
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/exilés. Le nouveau colonel s'associa avec effusion à 
toutes les manifestations et notamment aux fêtes don- 
nées par la ville à T occasion d'une visite de la du- 
chesse d'Angoulême (1). 

Ainsi s'écoula à Orléans, sans incident, la première 
période de la Restauration jusqu'au retour de l'île 
d'Elbe. On a prétendu qu'en mars 1815, au moment 
du débarquement de l'empereur Napoléon à Cannes, 
après avoir annoncé qu'il allait combattre l'usurpa- 
teur, le colonel Bugeaud avait lui-même donné à ses 
soldats le signal de la défection. D'après un récit qui 
eut cours alors, le colonel Bugeaud n'aurait même 

(1) C'est à robligeaD,ce de M. H. de Lacombe que nous devons tons les ren- 
seignements relatifs au séjour du colonel Bugeaud à Orléans, et la communica- 
tion d'une pièce fort curieuse qui porte bien l'empreinte du temps. C'est une 
petite feuille imprimée, surmontée d'un écusson aux fleurs de lis, tfvec ce titre : 
Couplets faits à V occasion de la Jeté donnée par la ville d'Orléans à MM. les 
officiers de la garnison. 

Air : ya< quelqu^cis chanté la gloire. 

Loin de notre bonue patrie, 
Naguère nous portions nos pas, 
Bt le printemps de notre vie 
N'était semé que de combats ; 
' Aujourd'hui le sort, moins sévère, 
Noos a fait un double présent : 
En Louis il nous donne un père, ^ 
Et nous fixe dans Orléans. j 

Allez, nous dit ce bon monarque. 
Vivez heureux, il en est temps ; 
Je veux qu'une joyeuse Parque 
File les jours de mes enfants. 
Les plaisirs, les jeux, la tendresse. 
Ici rempliront vos loisirs ; 
Mais au milieu de votre ivresse | 

Donnez & Mars des souvenirs. j 



bi». 



hU, 



Suivent deux autres couplets de même facture. Le tout est signé : le colone j 
Bugeaud, colonel du 14* régiment de ligne. 

Au bas de la page, on lit : A Orléans, de l'imprimerie de Rouzeau-Montaut, 
imprimeur du roi, de la mairie, etc., rue Royale, n<> 11. 
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pas attendu d'avoir quitté Orléans pour se pronon- 
cer ; il aurait, dans le faubourg Bourgogne, fait pren- 
dre la cocarde tricolore à ses troupes. 

« Nous croyons ces allégations sans fondement, 
nous dit M. H. de Lacombe; il est d'abord établi, 
par des pièces officielles, que la scène dont le fau- 
bourg Bourgogne aurait été le théâtre est imaginaire. 
Quelques mauvais propos ayant été tenus par des sol- 
dats de son régiment, le colonel Bugeaud les avait 
immédiatement réprimés. Le maréchal Moncey, pre- 
mier inspecteur général de la gendarmerie, avait fait 
part au ministre de la guerre des bruits qui avaient 
couru à ce sujet. » — Aucun soupçon ne planait alors 
sur la conduite du colonel Bugeaud, et cepe ndant il 
avait quitté Orléans depuis quelques jours; il était 
déjà arrivé à Montargis, où il devait opérer avec le 
corps d'armée qui devait s'opposer à Napoléon débou- 
chant parla Bourgogne. Le ministre de la guerre, le 
duc de Feltre, écrivait le 16 mars 1815 au colonel 
Bugeaud, en lui parlant du mauvais esprit dont 
quelques-uns de ses soldats auraient fait preuve à 
Montargis : (( Je sais, il est vrai, que plein de zèle et 
pénétré de vos obligations, vous avez fait, ainsi que le 
corps d'officiers, tous vos efforts pour contenir la troupe 
et la maintenir dans le devoir. Mais ces mesures sont 
insuffisantes, d — 

Or, ces bruits mêmes d'actes d'insubordination fac- 
tieuse, qui se seraient produits dans le 14® de ligne, 
avaient été très exagérés. Avant même d'avoir reçu la 
lettre du ministre de la guerre, le colonel Bugeaud avait 
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écrit au préfet du Loiret pour les démentir. Le préfet 
s'était empressé de faire passer au ministère la pro- 
testation du colonel. Le ministre de la guerre reçut 
le document préfectoral le jour même où il venait d'a- 
dresser au colonel Bugeaud la missive qu'on a lue plus 
haut. Il écrivit imnjédiatement au colonel une seconde 
lettre, ainsi conçue, et qui, comme la précédente, se 
trouve aux archives du ministère de la guerre : 

Paris, 17 mars 1816. 

' Monsieur le colonel, 

Je reçois à l'instant, avec une lettre de M. le préfet 
du Loiret, copie de celle dans laquelle vous vous plaignez 
des bruits désavantageux qui ont couru sûr le mauvais esprit 
de quelques militaires de votre régiment. Il m'était en effet 
parvenu à ce sujet un rapport qui m'a déterminé à vous 
écrire aujourd'hui même directement. J'apprends avec plaisir 
que ce rapport n'a aucune espèce de fondement, et que vous, 
votre corps d'officiers et tous les soldats sous vos ordres, 
êtes animés des sentiments qui donnent la plus entière ga- 
rantie de cette fidélité à Sa Majesté. Je ferai rechercher les 
auteurs de ces bruits mensongers. 

"^Tiie ces pièces il ressort donc clairement que, si le 
1 colonel Bugeaud se rallia aux Gent-jours, il ne prit 
l aucune initiative. Il adhéra aux événements consom- 
Imés, alors que, la question dynastique écartée, il ne 

restait plus, devant la coalition reconstituée, que la 

question militaire et nationale. 

l Mais, tout faux qu'ils étaient, ces bruits eurent l'effet 

Funeste de faire traiter le colonel Bugeaud en ennemi 
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let 



en suspect par la Restauration. C'est ainsi que le 
gouvernement du roi Louis XVIII et le pays furent 
privés d'un grand serviteur. 

"^ (L Je tiens d'une source très sûre, ajoute M. de La- 
combe, qu'un officier très royaliste, le commandant 
comte d'Esclaibes, qui était l'ami du colonel Bugeaud, 
et qui connaissait sa valeur et ses sentiments, voulut 
faire cesser une injuste disgrâce et rendre à la mo- 
narchie ce précieux concours. Il présenta , après les 
Cent-jours, aux Tuileries, le colonel Bugeaud au duc 
d'Angoulême, président de la commission supérieure 
de l'armée. L'entretien fut excellent et laissa une 
bonne impression; il n'eut malheureusement aucun 
résultat pratique, d 

Dans la correspondance de M. le comte de Cham- 
bord (1), il existe une lettre datée d'octobre 1848, et 

(1) Venise, 13 octobre 1848. 

A Monsieur X,., 

Je profite, mon cher ami, d'une occasion sûre pour vous remercier des diver- 
ses lettres que vous m'avez adressées depuis quelque temps. J'ai lu avec beau- 
coup d'intérêt tous les détails que vous me donnez sur la situation des choses 
et des esprits, mais ce qui m'a le plus frappé, c'est de voir les hommes de cœur 
et de talent des divers partis oublier leurs anciennes divisions et s'unir dans 
leurs efforts pour la défense de la société près de périr. C'est là un symptôme 
heureux et qui doit fortifier nos espérances pour l'avenir. Je me réjouis surtout 
de ce que vous me dîtes des bonnes dispositions du maréchal Bugeaud. Je ne 
m'en étonne pas, car l'excellent colonel d'Esclaibes, que nous avons eu le mal- 
heur de perdre et qui était son ami, m'avait appris à le connaître depuis long- 
temps. Par ses talents militaires, sa haute capacité, son caractère ferme et éner- 
gique, et Tinfluence qu'il exerce sur l'armée, le maréchal peut être appelé à 
rendre à notre patrie, dans les circonstances actuelles, les services les plus 
signalés. Quant à moi, dont la devise a toujours été : » Tout pour la France ! » 
mon seul vœu, ma seule ambition, vous le savez, est de servir ma patrie, de 
me dévouer pour elle et ceux qui m'aideront à la sauver, à lui rendre repos, li- 
berté prospérité, grandeur. Ah ! ceux-là peuvent bien compter sur toute ma 
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dans laquelle le prince, se félicîtant des dispositions 
patriotiques du maréchal Bu geaud, ajoute que depuis 
longtemps le regretté colonel d'Esclaibes les lui 
avait communiquées. 



reconnaissance. Ils me trouveront toujours prêt à leur tendre la main, de quel- 
que côté qu'ils viennent Signé : Henry. 
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Les Cent- jours. Le colonel Bugeand à l'armée des Alpes. — Combat de Saint- 
Pierre d'Albigny, où il fait prisonnier deux émigrés français. — Brillant 
combat de Conflans-l'Hôpital. — La seconde Restauration. — Le colonel Bu- 
geaud est licencié. 



Le retour de TEmpereur de Tîle d'Elbe avait ral- 
lumé la guerre en Europe, et les frontières de la 
France s'étaient hérissées de nouveau d'une ceinture 
de baïonnette s^/Le 14® de ligne, désigné pour former 
l'avant-garde de l'armée des Alpes, se trouvait encore 
sous les ordres du maréchal Suchet, et avait cette 
fois à combattre l'armée austro-sarde, laquelle occu- 
pait les vallées et les défilés de la Savoie. Notre gloire 
militaire, si près de s'engloutir dans les champs de 
bataille de Waterloo, allait, sur les frontières italien- 
nes, jeter un dernier éclat, et ce fut à l'intrépide 
colonel du 14° de ligne que nous deyons cet héroïque 
fait d'armes. 

Ce glorieux incident de guerre, demeuré presque 
ignoré au milieu du tumulte effroyable que fit en s'é- 
croulant le colosse de l'empire, nous apparaît comme 
une de ces clartés suprêmes qui parfois illuminent le 
ciel au moment oîi l'astre mourant disparsdt. N'y 
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\i ^1 aurait-il pas encore un curieux rapprochement à faire 
en songeant que le jeune colonel qui accomplissait, 
dans un coin obscur de la Savoie , le lendemain du 
désastre de Waterloo, le dernier fait d'armes qui illus- 
tra l'ère impériale, devra, après un long sommeil forcé 
de quinze ans, se réveiller comme le soldat le plus 
accompli de son temps, le seul homme de guerre de 
la monarchie de 1830? 

L'ouverture des hostilités avait été fixée au 15 juin. 
Le 14% qui était posté au Ghâtelard, dans les mon- 
tagnes de Banges, en Savoie, avait reçu l'ordre de 
descendre dans la vallée de Tarentaise, que gardait un 
corps piémontais, et de s'emparer des petites villes de 
Çonflans et de l'Hôpital. 

C'est alors que le colonel Bugeaud, tout en se con- 
formant aux ordres reçus, tenta un de ces hardis coups 
de main qui lui avaient si bien réussi en Espagne. 
Un bataillon ennemi, bataillon Comte- Rohert^ était 
établi en grand'garde à Saint-Pierre d'Albigny. Le. 
colonel Bugeaud résolut de l'envelopper et de s'en 
emparer presque sans coup férir. A cet efifet, il dirigea 
trois compagnies par un sentier de montagnes qui 
aboutissait iTune demi-lieue en arrière du village, et 

l leur donna l'ordre de s'embusquer. Puis il attaqua <fe 
\ front avec le reste de ses forces. Une partie du déta- 
/ chement ennemi fut prise ou tuée ; le reste s'enfuit 
I et tomba dans l'embuscade préparée ; pas un homme 
n'échappa, et, à quatre heures du matin, le bataillon 
piénaontais tout entier était prisonnier. 

Dans ce combat, le colonel Bugeaud fit lui-même 
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deux prisonniers, qui se trouvaient être deux Fran- 
çais, MM. de Polignac et de Macarthy, commissaires 
du roi Louis XVIII auprès de Tarmée austro-sarde. 
Nous laisserons la parole au colonel Bugeaud, qui 
raconte cet épisode dans une lettre adressée par lui à 
une de ses sœurs à la date du 3 août, et que nous re- 
trouverons plus loin. 

ne brigade piémontaise, forte de 3,000 hommes, 
était accourue au secours de sa grand'garde, dont elle 
ne recevait plus de nouvelles. Elle se heurta contre 
le 14®, victorieux, fut mise en déroute à la suite d'un 
combat assez vif, et se retira abandonnant à son ad- 
versaire 200 prisonniers, ses morts, ses blessés et la 
possession des villes de Conflans et de THôpital , dont 
elle n'essaya même pas de défendre les abords, et que 

j le 14® occupa conformément aux ordres reçus. 

r"""^uelques jours plus tard, le colonel Bugeaud, obser- 
vant que r ennemi continuait à commettre la même 
faute, et que ses avant-postes ne gardaient pas suffisam- 
ment leur ligne de communication avec le gros de 
leurs troupes, se donna de nouveau la satisfaction d'en- 
lever un bataillon de grand' garde établi à Moutiers. 
Il employa les mêmes procédés qui lui avaient déjà 
si bien réussi, porta sur la ligne de retraite de l'en- 
nemi un détachement qui dut marcher pendant onze 
heures par des chemins affreux , puis attaqua de front 
la grand'garde, qui, prise entre deux feux, mit bas les 
armes. 

Il semble que le maréchal Bugeaud ait eu plus tard 
particulièrement présent à l'esprit le souvenir de ces 



f,^ 






« 



CHAPITRE X. 161 



deux faits d'armes, lorsqu'il écrivit dans ses Maximes 
de Vart de la guerre : « On n'est bien gardé que de 
loin, et qu'autant que l'ennemi ne peut se glisser ina- 
perçu à travers la chaîne des avant-postes. Une faute 
généralement commise par le chef d'un détachement 
préposé à la garde, à une grande distance, d'un corps 
plus nombreux, est de s'entourer de mesures propres 
à se préserver lui-même d'être surpris, mais de laisser 
derrière lui un espace considérable dans lequel un 
parti ennemi peut s'embusquer, et tomber sur le dé- 
tachement quand celui-ci, attaqué d'un autre côté par 
des forces supérieures, croit se retirer aisément vers 
les siens ; alors il est enlevé et découvre l'espace qu'il 
était chargé d'occuper. » 

C'était là un heureux début pour l'armée des Alpes ; 
mais ce début devait être suivi d'un combat plus glo- 
rieux encore, et qui aurait eu grand retentissement si, à 
cette même époque^ la sanglante journée de Waterloo, 
par l'immensité de la lutte dont elle fut l'occasion et 
les conséquences incalculables qu'elle devait entraîner 
\ avec elle, n'eût absorbé l'attention de la France et de 
U'Europe entière. Mais il ne nous déplaît pas, laissant 
Vie côté cette grande page de l'histoire à laquelle nous 
n'avons rien à voir, de nous arrêter en compagnie du 
/vaillant homme de guerre dont nous essayons de pein- 
dre la vie, à ces combats obscurs, mais bien digpes d'ê- 
tre mis en lumière, qui terminèrent si honorablement 
la guerre sur notre frontière des Alpes. Il n'est pas 
douteux, au reste, que le souvenir de ce succès ne fût 
I particulièrement précieux au maréchal, arrivé à un 

^— ^ T. I. 11 
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(âge avancé et comblé criionneurs, car il en donna un 
récit très complet dans une brochure sans nom d'au- 
teur qui fut imprimée à Alger en 1845, à Timprime- 
. rie du gouvernement , et à laquelle nous empruntons 
une partie des détails qui suivent. 

ans les derniers jours du mois de juin 1815, le 
14® de ligne, renforcé d'un bataillon du 20® de ligne, 
occupait encore les deux villes de Conflans et de THô- 
pital, baignées par le ruisseau de TArly, petit con- 
fluent de risère. Quelques prisonniers faits dans la 
journée du 26 apprirent au colonel Bugeaud qu'il 
devait être attaqué le surlendemain par 10,000 Au- 
trichiens, sous les ordres du générd Trenck, descen- 
dant du petit Saint-Bernard, tandis que le général 
Bubna, venant du mont Cenîs avec 20,000 hommes, 
[devait se porter dans la vallée de Maurienne, que dé- 
fendait de notre côté la brigade Mesclop. Le colonel 
Bugeaud s'empressa de transmettre ces renseigne- 
ments au général en chef, et demanda judicieusement 
que la brigade Mesclop vînt se joindre à lui sans retard 
dans la vallée de la Tarentaise, de manière à combiner 
leurs efforts communs pour écraser le général Trenck, 
\ tandis que la colonne Bubna « donnerait dans le vide 
1 et viendrait se casser le nez contre la tête de pont 
Ide Montmeillan.jD' Mais le maréchal Suchet venait de 
[recevoir la nouvelle du désastre de Waterloo, et, ju- 
geant inutile de poursuivre les hostilités, avait adressé 
au général Bubna une proposition d'armistice. Dans 
la conviction où il était que cette proposition serait 
agréée et que la marche en avant des corps autrichiens 
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1^ serait arrêtée, il ne donna aucun ordre au 14® de ligne, 
non plus qu'à la brigade Mesclop. Le 2^au matin, au 
lieu du renfort si ardemment désiré, le colonel Bugeaud 
recevait le bulletin officiel de la bataille de Waterloo, 
et, par une singulière coïncidence, la députation du 
régiment qui avait été envoyée au champ de mai pour 
la distribution des aigles, rejoignait au même moment, 
apportant l'aigle du régiment et la nouvelle de l'abdi- 
cation de l'Empereur. 

Pendant que ces bruits sinistres se répandaient 
dans les rangs et y causaient une vive émotion, un 
sous-officier de cavalerie, accourait à toute bride et 

1 apportait la nouvelle de l'approche des Autrichiens. 
Les circonstances étaient graves : résister à un ennemi 
dont la supériorité numérique était considérable avec 
des soldats troublés et déconcertés par les cruelles 
bouvelles que l'on venait de recevoir, pouvait sembler 
une entreprise hasardeuse; mais le colonel Bugeaud, 
I ne s'inspirant que d'un patriotisme ardent, trouva des 
paroles généreuses qui allèrent au cœur des soldats et 
relevèrent leur moral Après avoir formé son régiment 
en colonne serrée, il lut lui-même le bulletin de Wa- 
terloo, et fit recevoir l'aigle au nom de la patrie, en 
prononçant ces mots d'une voix forte : « Soldats du 14*", 
voici votre aigle. C'est au nom de la patrie que je vous 
la présente, car si l'Empereur, comme on assure, n'est 
plus notre souverain, la France reste. C'est elle qui 
vous confie ce drapeau ; il sera toujours pour vous le 
talisman de la victoire. Jurez que tant qu'il existera 
un soldat du 14®, aucune main ennemie n'en appro^ 
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chera ! » a Nous le jurons ! » s'écrièrent tous les 
soldats, et les officiers sortirent des rangs en brandis- 
sant leurs épées et en s'écriant une deuxième fois : 
(( Nous le jurons! y> 

Heureux les soldats commandés par de tels chefs ! 
De quels douloureux sentiments Tâme n'est-elle pas 
assaillie, quand on pense aux résultats qu'eût pu obte- 
nir dans la guerre fatale de 1870 notre vaillante ar- 
mée de Metz, si elle eût eu à sa tête un homme aussi 
énergiquement trempé, et qui eût su faire planer au- 
dessus des ruines d'un gouvernement effondré la grande 
image de la patrie ! 

'est dans ces dispositions que le 14'' allait recevoir 
Tennemi. 

Le colonel Bugeaud, afin de mieux résister à des 
forces aussi supérieures, se proposa de ne défendre que 
la rive droite de l'Arly et de laisser l'ennemi fran- 
chir ce ruisseau par petites fractions, de manière à 
l en avoir meilleur marché et l'écraser en détail. Il 
commença donc par défendre mollement les positions 
/ de la rive gauche, de manière à détourner l'ennemi du 
I projet qu'une résistance énergique eût pu lui faire 
concevoir de traverser l'Arly à une certaine distance 
et de tourner la position. Dans le même ordre d'idées, 
il s'opposa à la destruction du pont qui relie Conflans 
à l'Hôpital. Ce qu'il avait prévu arriva. Après s'être 
emparés de la rive gauche, qui leur fut abandonnée 
rapidement, les Autrichiens essayèrent à diverses re- 
prises de déboucher du pont. Chaque fois ils furent 
reçus par une vive fusillade j\ courte distance ; puis 
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nos troupes, quittant leurs abris, s'avançaient sur Ten- \ 
nerai, la baïonnette en avant, et le rejetaient de l'autre 
côté du ruisseau avec des pertes considérables. 

Désespérant de forcer le passage de la sorte, les / 
Autrichiens firent passer à gué au-dessous de la ville 
une colonne de 2,000 hommes pour couper la ligne de 
retraite des défenseurs de THôpital. Le colonel Bu- 
geaud, ne voulant pas dégarnir cette petite ville, ne 
disposait pour s'opposer à ce mouvement que de six 
compagnies du centre. Il suppléa à cette infériorité 
numérique par un excès d'audace et se porta avec ces 
quelques hommes sur la queue de la colonne ennemie, 
qui, se voyant menacée elle-même d'être coupée du gué 
par lequel elle avait franchi la rivière, se démoralisa, 
lâcha pied et fut rejetée en désordre dans l'Isère et 
l'Arly, après avoir fait sous une fusillade nourrie et 
bien dirigée des pertes considérables. Une seconde 
tentative du même genre, sur un autre point, ne 
réussit pas davantage. 

Toutefois les cartouches commençaient à manquer, et 
le colonel se fût peut-être décidé à se retirer, s'il n'eût 
craint de livrer à l'ennemi un bataillon du 67® qui 
arrivait au bruit de l'engagement par la vallée d'Udine 
et venait de s'annoncer à lui. Ne pouvant tenir plus 
longtemps dans l'Hôpital sans munitions, le colonel 
Bugeaud rallie ses troupes et leur fait prendre posi- 
tion sur les coteaux en arrière. Les Autrichiens entrent 
dans la ville abandonnée et la mettent au pillage. Pen- 
dant ce temps, un détachement de vingt mulets char- 
gés de cartouches a été amené; les cartouchières sont 
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regarnies, et le bataillon du 67*" survient accompagné 
de quelques pièces d'artillerie. Son arrivée est le 
signal de la reprise de l'offensive ; le 14® se reporte en 
avant, tue ou prend les 1,500 Autrichiens qui occu- 
paient THôpital, et opère sa jonction avec le bataillon 
du 6T sur un monceau de morts. 

Au même moment arrivait par la route de Cliam- 
béry un bataillon du 20® de ligne. Le colonel Bugeaud, 
voyant ses forces accrues de deux bataillons, se dis- 
posait à franchir à son tour TArly et à achever la des- 
truction de la division autrichienne, lorsque arriva un 
officier d'état-major annonçant que l'armistice était 
signé, et à son grand regret l'intrépide Bugeaud dut 
interrompre le mouvement commencé. Mais il se donna 
le plaisir d'attendre que l'ennemi lui dénonçât lui- 
môme l'armistice, ainsi que la satisfaction bien méritée 
de n'évacuer qu'au lendemain le champ de bataille. 

insi se termina ce combat dans lequel 1,750 Fran- 
çais combattirent pendant dix heures contre près de 
10,000 Autrichiens, leur tuèrent 2,000 hommes et leur 
firent 960 prisonniers. 

Après les désastres de Waterloo ( 18 juin 1815 ) 
et la seconde abdication de l'empereur Napoléon I" 
(23 juin 1815), l'armée française, d'après les conven- 
tions avec les armées alliées, dut se retirer derrière la 
Loire, et le corps d'armée du maréchal Suchet aban- 
donner la Savoie. 

Une lettre du colonel Bugeaud, écrite à sa sœur le 
3 août 1815, fait pressentir la décision qui allait bien- 
tôt être prise contre lui. 
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A madame de Puissegenetz» 

Saint-Symphorien, le 3 août 1815. 

Chère sœur, j'ai reçu à Saint-Symphorien ta lettre du 
20 juillet. Celle que tu m'as adressée à l'armée de la Loire 
ne m'est pas encore parvenue. Ton opinion s'accorde avec la 
mienne. Revenu de ce premier moment de dégoût, j'ai pensé 
qu'il fallait attendre à mon poste qu'on me dît : « Allez- 
<( vous-en, y> et qu'alors on me donnât le droit de dire : 
(( J'ai servi mon pays tant que j'ai pu, et ce n'est pas ma 
(( faute, si je ne le sers pas encore. y> Je pense bien qu'on 
nous renverra , mais les mesures de proscription ne promet- 
tent rien de bon. 

Je ne serais pas fâché de jouir pendant un an ou deux de mon 
traitement de réforme, afin de laisser consolider les choses. 

Notre armée est soumise et très soumise. Il y a plusieurs 
jours que nous avons la cocarde blanche. J'ai repris ce signe 
dans le régiment sans éprouver de nouvelles désertions. 
/""Tu peux être assurée que, dans aucun temps, je ne 
jprendrai part à la guerre civile, à moins que des persécutions 
/ne m'y forcent. Je suis trop Français pour verser jamais le 
sang de mes concitoyens, si mes concitoyens ne menacent pas 
mon existence. 

Je m'attends de jour en jour à quitter ce pays-ci pour 
me rapprocher de Clermont. Tu peux cependant m'écrire à 
Roanne jusqu'à nouvel ordre ; ta lettre me suivra. 

Tu seras bien aise sans doute de connaître notre acte de 
soumission. Je te le transcris littéralement ci-contre : 

a Sire, 

« Les officiers, sous-officiers et soldats du 14*^ régiment 
<L de ligne présentent à Votre Majesté l'hommage de leur 
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(( entière soumission. Nous nous rallions franchement sous 
ic la bannière des lis. Le sort de la patrie est désormais atta- 
a ché à celui de votre personne sacrée. Cette vérité vous sera 
((, la garantie de notre fidélité et de notre amour. 

« Puissent tous les Français, oubliant leurs divisions, ne 
<( former qu'une grande famille et n'avoir comme nous qu'un 
a seul cri : Vive le roi ! vive la France dans toute son inté- 
« grité! 

d Vous connaîtriez notre dévouement, Sire, si jamais cette 
« intégrité se trouvait menacée. t> 

(Suivent les signatures.) 

J'ai reçu une longue et bonne lettre d'Hélène. Je lui ai 
répondu. Demande-lui ma lettre de la fin de juillet, elle t'in- 
téressera. Je lui donne des détails que je ne t'ai pas transmis ; 
je vais, à ton tour, t'en donner qu'elle n'a pas reçus et que 
tu pourras lui envoyer en échange. 

^Tje"l5 juin, à deux heures du matin, je surpris les avant- 
postes piémontais à Saint-Pierre d'Albigny. J'étais entré 
dans la ville avec les premiers voltigeurs. J'entendis deux ca- 
valiers qui se sauvaient dans une rue. N'ayant aucun homme 
& cheval , je les poursuivis moi-même , et les ayant coupés au 
tournant de la route, je les fis prisonniers. « Qui êtes-vous? 
— Nous sommes voyageurs français. — Des voyageurs fran- 
çais à cette heure-ci , armés et dans les rangs de nos ennemis ! 
Je ne puis vous reconnaître pour tels. Non, Messieurs, vous 
n'êtes pas Français. — Si, Monsieur, nous le sommes, et, 
])uisqu'il faut vous le dire, nous sommes émigrés français. 
Nous avons quitté notre pays pour fuir Bonaparte et servir 
le roi. — Ah! je conçois, vous êtes royalistes, mais étrangers 
et point citoyens français. — Monsieur, nous sommes Fran- 
ais d'honnonr, nous en suivons la route, et il n'est pas bien 
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sûr que vous soyez dans le même chemin ! — Messieurs, ne 
me forcez point à abuser de l'autorité que j'ai sur vous, comme 
mes prisonniers, pour vous dire des choses dures qu'il serait 
facile de trouver dans votre propre conduite. Brisons là. Vous 
serez conduits au quartier général avec les autres prison- 
niers, et vous pourrez vous expliquer avec M. le maréchal 
Suchet. 

y {l'étais pressé, je continuai ma route sans m'informer du 
' nom de mes prisonniers. Le soir, j'appris que l'un d'eux était 
M. Jules de Polignac, l'autre M. de Macarthy, de Toulouse; 
qu'ils étaient depuis plusieurs jours sur la frontière pour en- 
tretenir des intelligences avec la France et qu'ils rendaient 
compte aux Piéraontais de tout ce que faisait l'armée fran- 
çaise. 

M. le maréchal les fit conduire au fort Bareau; mais 
bientôt je sus qu'ils avaient été mis secrètement en li- 
berté. 

Il y a trois ou quatre jours que je reçus une lettre de 
M. Macarthy qui me prie de lui céder pour 1,000 francs deux 
chevaux de voiture que j'ai dû prendre à l'afiaire de Saint- 
Pierre et qui lui appartiennent. 

Je lui ai répondu que, croyant que les Macarthy de Tou- 
louse sont parents de ceux de Bordeaux, qui sont mes cousina 
germains, je ne pouvais regarder les chevaux comme de 
bonne prise, et qu'il pouvait les envoyer prendre, non pour 
1,000 francs, mais pour rien. J'ajoutai quelques phrases 
tendant à le persuader que ce procédé n'est aucunement l'effet 
des circonstances et qu'il le doit au nom de Macarthy. 

Je vous aime tous et vous embrasse cent fois. Adieu. 

BUGEAUD. 
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-I madame de Puiaegenetj:. 

Cennont; le 27 août 1815. 

Chère sœur, j'ai reçu ici tes lettres du 13 et du 21 août. 
Puisque tu le veux, je t'écrirai souvent , quand même je n'au- 
rais rien de nouveau à te dire. 

Ou va travailler à notre licenciement. Cela demandera 
au moins un m<.»is de grande occupation et retardera d'autant 
le plaisir que j'aurai à te serrer dans mes bras. 

Les conseils d'administration seront provisoirement con- 
servés, pour rendre leurs comptes avec les archives et les ma- 
gasins. Celui du 14* doit être versé dans la légion du dépar- 
tement de la Côte-d'Or. Il est dit qu'il en formera le noyau. 
Si l'on emploie quelques colonels dans chaque légion, je suis 
presque assuré que je serai du nombre des élus. M. le maré- 
chal m'a dit plusieurs fois : « Si quelqu'un dans Tannée doit 
être employé, c'est vous. » 

Aussitôt après le licenciement, si les circonstances le per- 
mettent, j'irai te voir. Je voyagerai à cheval par la traverse. 

Tu apprendras avec plaisir que plusieurs personnes dis- 
tinguées du département de la Loire se sont réunies pour prier 
leurs députés de demander pour moi au roi la légion de la 
Loire. C'est ce que m'écrivaient JIM. de Montenac et le mar- 
quis de Talaruc, pair de France. Je compte peu sur la réussite, 
mais je suis flatté de cett(» marque de bienveillance que je 
dois à la bonne conduite de mon régiment et à un léger ser- 
vice que j'ai rendu aux gens du pays. Le voici : une bande 
de hussards autrichiens désolaient la campagne, pillaient, 
volaient, violaient, etc., etc.. Je me mis & sa poursuite avec 
huit officiers montés. Nous les atteignîmes au village de Ré- 
gny, où nous la prîmes tout entière. 
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J'ai reçu une longue et bonne lettre d'Hélène. Elle s'oc- 
cupe beaucoup de moi. 

ics habitants du Midi, ou du moins les royalistes, se 
îouvrent d'infamie par de nombreux assassinats. Us paraissent 
'^ouloir s'attaquer au duc d'Angoulême plutôt qu'au roi. Ils 
^sont dans une anarchie complète. 

Le parti du souverain illégitime n'a pas commis de sem- 
blables crimes. J'espère que, dès que Sa Majesté le pourra, 
elle châtiera ces brigands à cocarde blanche et verte. Tu sais 
sans doute tout ce qui se passe dans ces pays-là. On a assas- 
siné à Toulouse le général envoyé par le roi. 

Dans beaucoup d'autres endroits les autorités nommées 
par le roi n'ont pu entrer en fonctions. 

Amitiés à ton mari, à Julien, à toute la famille, et à tous 
les amis. 

Tu ne me parles pas de mes fonds. Granger me payera- 

t-il? 

Ton frère dévoué, 

BUGBAUD. 

Le 16 septembre 1815, ainsi qu'il Tavait prévu, le 
colonel Bugeaud était licencié, comme brigand de la 
Loire, et cessait d'appartenir à Tarmée. Peut-être trou- 
verions-nous Texplication de cette mesure en la rap- 
prochant d'un incident assez obscur dont malheureu- 
sement aucune lettre du maréchal, aucun document 
précis, ne nous donnent les détails. Nous avons vu que 
l'ancien major des guerres d'Espagne avait reçu du 
roi Louis XVIII son grade de colonel (11 juin 1814). 
Quant à la sincérité des sentiments royalistes déployés 
par lui à Orléans, on ne saurait en douter. Le fils du 
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#:tro:t ^i': reconLa:55ar.:r rizl Le raoacriâs à TElinperenr. 
STjrviLre:.: les Cent-joirs. Av^ec Taraiée toat entière, 
le coî' ne! =e raLg^r sous les «irapeaiix de Tosarpatear, 
f:t. sur î'or ire de S'rs cr^efs, il Ta le rejoindre avec son 
r^r^riment à Auxerre. Qae se passa-t-il ensuite? Il fal- 
lut que le c»'îor:eI du 14' de ligne eût alors dans les 
bureaux du ministère de bien puissants ennemis, car 
ceux-ci panioreiit à lui enlever son r^;iment. L'ordre 
en fut donné par le ministère, mais non exécuté. Pour- 
quoi 1 ? Le curieux autographe suivant de l'Empereur, 
que nous avons entre les mains^ va nous l'apprendre : 

3IoQsieur le colonel Bageand . j*ai été satisfait de votre 
conduite. 

C'est à tort qu'on vous a <^té le commandement du 14* régi- 
ment de ligne avec lequel vous m*avez rejoint à Auxerre. 
J'ai ordonné qu'il vous soit rendu, et j comme preuve de ma 
satisfaction, je vous ai nommé commandeur de la L^on 
d'honneur. 

FArL^ îe < =ia: 1S15. 

Siffm' : XapolA)S. 

Essayons de reconstituer les faits. Voici sans doute 
ce qui dut se passer, peut-être même à Tinsu du colo- 
nel Buueaud. Son protecteur, le maréchal Suchet, qui 
tomoiirnait au brillant soldat de ramiée de Catalogne 
une estime particulière, ayant été informé de Tinjus- 



\^U P.uis les rl.iiïs do !»orvico du marcchal. relevés ci-dessus au ministère de 
l;i gïïonv. \jous ne trouTous aucune trace de cette étrange mesure. La lettre au- 
toirrapho do rEui{HMVur Ci>t le seul document qui y fasse allusion. 
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tice dont son compagnon d'armes allait être victime, 
parvint à en conjurer TefFet. Il lui fut aisé de faire 
revenir TEmpereur sur la décision de son ministre, en 
lui démontrant combien il était important, à cette 
heure critique, de se rallier et de se ménager un mi- 
litaire de la valeur du colonel Bugeaud. De là, la lettre 
impériale et la nomination tout à fait inattendue de 
commandeur de la Légion d'honneur. 

En effet, chevalier de la Légion d'honneur en 1811, 
Thomas Bugeaud avait été fait officier de Tordre le 17 
mars 1815. Deux mois après, le voici commandeur! 
Cette nomination toute politique était un acte habile 
de Napoléon P', qui voulait évidemment s'attacher, 
par une faveur particuhère, un colonel des plus jeunes, 
des plus intelligents et des plus solides de l'armée. 
On a vu de quelle façon brillante Bugeaud méritait, 
à Conflans-l'Hôpital, la haute distinction que la faveur 
impériale, comme par une sorte de divination, de pres- 
cience, lui avait d'avance octroyée. Malgré le beau fait 
d'armes du colonel, malgré ses services , malgré son 
nom et ses amis, il est certain qu'après Waterloo et 
l'abdication de Napoléon P", les ennemis acharnés 
qu'il avait au ministère de la guerre évoquèrent fort 
à propos cette marque irrécusable de la bienveillance 
de l'usurpateur et en profitèrent pour faire compren- 
dre le commandeur Bugeaud parmi les licenciés. 



CHAPITRE XI. 



L'.- cfjlond Bu;reaad dans le Périgord (Idl5-1830). — Ses essais d'argicnltnie. 
— Son actiriUi et son goût poor les travaux des champs. — Il fonde un comice 
agricole. — .Son mariage arec ipï« de Lafave. — Transformation dn pays an 
pf/int de vue agricole. — Le ^ soldat bbonrear p. — Le colcmèl Bngeand et 

le« fi.'iy}»ar)î'. 



Cette période de quinze années (1815-1830,, du- 
rant laquelle le brillant soldat se vit contraint par les 
événements d'abandonner la vie militaire, fut loin 
d'être oisive, et le vaillant, Tinfatigable oflScier apporta 
dans sa retraite cette même ardeur, ce dévouement, 
ce besoin d'activité qui avait déjà rempli la première 
partie de son existence. Ce n'était pas la première 
fois, d'ailleurs, qu'il allait s'occuper d'agriculture, et 
les travaux des champs l'avaient depuis longtemps 
déjà attiré. Nous avons raconté par suite de quelle 
circcmstaiicc il faillit, plusieurs années auparavant, 
interrompre sa carrière et se consacrer entièrement à 
l'exploitation de son petit domaine. 

En 1815, cette fois, sa vie allait changer définiti- 
vement (l'objet. Nous trouvons dans ses notes ma- 
nuscrites, sorte de biographie dictée par lui-même à 
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Tune de ses filles, Thistoire de ses premiers esss^îs et 
de rinstallation du premier comice agricole qui fonc- 
tionna en France. 

(( Frappé de la misère des paysans de sa contrée, 
il en trouva les causes dans le système d'agriculture 
qui était la jachère dans son état primitif. Il comprit 
que s'il ne pouvait plus servir de son épée le pays, il 
pouvait encore être utile au peuple des campagnes 
en lui enseignant Tart d'améliorer son sort par un 
travail plus intelligent. Cette mission, qu'il se donna 
avec une ardeur sans égale, contribua puissamment à 
le consoler de la perte d'une carrière qui lui offrait la 
perspective la plus brillante. 

(( Une femme aussi vertueuse que belle s'associa 
bientôt à son sort, et le soldat ne fut plus que l'agro- 
nome le plus actif et le plus zélé. Dès l'aube du jour, 
il était dans les champs, à la tête de ses ouvriers, leur 
montrant lui-même la manière dont les travaux de- 
vaient être exécutés. 

(( Pour être professeur avec plus d'autorité, il s'était 
formé au plus vite à manier la charrue, la faux et 
tous les instruments agricoles avec autant de dexté- 
rité que l'ouvrier le plus exercé. Mais c'était surtout 
par ses enseignements qu'il ouvrait l'esprit des cul- 
tivateurs et qu'il excitait chez ses voisins bourgeois le 
goût pour l'agriculture. 

(( Il comprit bientôt cependant que ses efforts, s'ils 
restaient isolés, ne seraient pas suffisants pour vaincre 
les mauvaises routines qui régnaient depuis des siè* 
clés. Il songea donc à s'associer tous les propriétaires 
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du canton. Dès qu il put montrer en bel état rassole- 
ment dont il avait fait clioix en raison de la nature 
des terres et du climat, il réunit tous ses voisins. 
Après le déjeuner, on fut visiter les champs; on s'ex- 
tasia sur la beauté des prairies artificielles, des ra- 
cines et de toutes ces cultures toutes nouvelles pour 
le pays. Il se manifesta un véritable enthousiasme, 
parce qu'on ne croyait pas que ces terres fussent sus- 
ceptibles de pareils produits. Le colonel Bugeaud 
avait préparé à Tavance un cahier contenant un acte 
d'association et un programme pour les encourage- 
ments à donner à l'agriculture dans le canton. Il pro- 
fita de la disposition des esprits pour le présenter à 
la réunion, et tous les assistants le signèrent. Ainsi 
fut organisé le premier comice agricole de la Dordo- 
gne, et, nous le croyons, de France. Ceci se passait 
en 1819. 

(L Le comice prospéra et fit faire dans le canton des 
progrès qui frappèrent les cantons voisins. Le colonel 
Bugeaud les excita à l'imitation, et il eut le bonheur 
de devenir l'inspirateur et l'organisateur de plusieurs 
autres comices. y> 

Au commencement de l'année 1818, le colonel Bu- 
geaud épousa ]\l"® de Lafaye, issue d'une des familles 
les plus respectées du pays. Voici une lettre fort inté- 
ressante, adressée par l'impatient fiancé à son futur 
beau-père, et dans laquelle le colonel se dépeint 
tout entier avec une originale et charmante fran- 
chise : 
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Excideuil, le 27 octobre 1817. 

Monsieur, 

Vous excuserez, je l'espère, une impatience bien na- 
turelle dans celui qui aspire au bonheur d'entrer dans votre 
famille. Il m'est impossible d'attendre jusqu'à la Saint-Mar- 
tin, pour vous demander une réponse de laquelle dépend ma 
félicité. Vous ayez eu la bonté de me la promettre dans 
quelques jours. Ce n'est qu'indirectement que j'ai appris que 
vous aviez fixé une époque plus éloignée. Vous ne me l'avez 
pas dit : je suis donc fondé, sans que vous puissiez me taxer 
d'indiscrétion, à vous prier de remplir votre première parole. 
Eh ! pourquoi remettriez-vous un instant si désiré pour moi? 

Me connaîtriez-vous mieux dans quinze jours? N'avez- 
yons pas eu le temps de faire vos réflexions? N'avez-vous 
pas pu prendre toutes les informations possibles? De grâce, 
Monsieur, ne différez plus de me fixer. Consultez votre cœur : 
il vous dira, car il est bon , que vous ne pouvez pas me laisser 
plus longtemps dans cette cruelle attente. 

Mais c'est surtout votre fille qu'il faut consulter, si 
vous ne l'avez déjà fait. Je tiens avant tout à son choix bien 
déterminé ; sans cela, point de bonheur! Du reste, je sais 
bien que vous ne ferez rien que d'après son goût; vos inten- 
tions à cet égard sont assez connues, et votre caractère les 
indiquerait. 

Je sais que quelques personnes ont jeté des doutes sur 
mon caractère. Les militaires, a-t-on dit, étant accoutumés à 
commander, sont ordinairement despotes : je ne saurais réfu- 
ter cette opinion qu'en faisant mon apologie et celle de mes 
camarades. Je me bornerai donc à observer qu'il n'y a pas de 
militaire qui ne soit commandé, peut-être plus qu'il ne com- 

T. I. 12 
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mande, et que cette subordination graduelle, qui commence 
au soldat et ne finit qu'au chef de l'Etat, apprend tout autant 
à obéir qu'à ordonner. Assurément, un fils unique riche, qui 
n'est jamais sorti de chez lui, a bien plus l'habitude du 
commandement absolu qu'un maréchal de France, et il 
serait à désirer que les enfants gâtés servissent quatre ou 
cinq ans. Je crois que leur caractère y gagnerftitLJ 

/Ma fortune n'est pas ce que pensait M. Festugièresjje ne 
sais sur quelles données, car je ne l'ai jamais portée au delà 
de ce qu'elle est. J'ai 78,000 francs en portefeuille ou bien 
placés. Je ferais tout de suite une acquisition de cette valeur, 
si vous l'exigiez. J'ai, outre cela, mes appointements qui 
vont à près de 3,000 francs. Ky es t peu, j'en conviens, d'après 
la manière ordinaire de considérer les choses. Votre fille est 
plus riche ; je voudrais qu'elle le fût moins qu'elle l'est, ou 
je voudrais l'être plus, ce qui vaudrait encore mieux. Cepen- 
dant mafortune suffit à tous mes besoins, et je n'en désirerais 
davantage que dans le cas où ce serait un moyen d'aplanir 
les difficultés qui s'opposeraient à une union que je désire 
plus que je n'aie rien désiré au monde ! 

Mon messager a ordre d'attendre votre réponse jusqu'à 
demain ; je compte sur votre bonté pour ne pas me la faire 
désirer plus longtemps. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments res- 
pectueux et de ma parfaite considération. 

BUGEAUD , 

Colonel d'infanterie« 

Rentré dans ses foyers et devenu bientôt chef de 
famille, le colonel Bugeaud ne pouvait demeurer inac- 
tif. A son imagination vive, à son esprit élevé, à son 
cœur toujours plein du désir de bien faire, il fallait 
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un aliment qui lui fît oublier les champs de bataille. 
Il Teut bientôt trouvé. Un horizon immense s'ouvrait 
devant lui. Le Limousin, où il était né, le Périgord, sa 
terre d'adoption, étaient loin de compter alors parmi 
nos provinces les plus fertiles. La misère s'étendait 
partout. « Le colonel regarda autour de lui, J> nous dit 
M. de Bezancenetz, un Algérien, qui avait voué au 
maréchal Bugeaud un véritable culte; « il vit une 
lande semée de maigres bruyères, plus loin d'immen- 
ses terrains sans végétation, grillés comme s'ils eus- 
sent été dévastés par le feu, et sur lesquels ressortaient 
seulement des pierres grises semblables à des ossements 
dans un cimetière abandonné. Il tourna ses regards 
d'un autre côté : sur une colline, de maigres ceps 
étendaient avec peine leurs rameaux rabougris ; dans 
la vallée, une prairie marécageuse fournissait à peine 
assez de joncs pour nourrir les quelques vaches éti- 
ques qui y paissaient tristement. Ici une châtaigneraie 
clairsemée, aux arbres mutilés ; là-bas un taillis dont 
le feuillage jaunissait avant le temps. Une émo- 
tion puissante s'empara du vieux soldat de trente 
ans. Il sortit pour voir si les champs étaient mieux 
tenus : hélas! la moitié était en jachère, et ceux que 
la charrue avait retournés semblaient ne promettre 
qu'un demi-salaire aux laboureurs. 

(( Par un chemin effondré, encombré de pierres rou- 
lantes, sillonné d'ornières, le colonel arriva à une mé- 
tairie. Des enfants déguenillés, à moitié nus, jouaient 
sur du fumier que grattaient les poules et que foulaient 
les porcs. Il entra dans la maison dont la porte tom- 
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bait. La pièce unique de Thabitation n'avaifr^our toute 
ouverture que deux petites fenêtres sans croisées et 
pourvues seulement d'un volet intérieur que Ton fer- 
mait la nuit, lorsqu'on n'avait plus besoin d'y voir 
clair. Des planches grossières réunies en forme de 
coffres et recouvertes de paille, avec quelques haillons 
par-dessus, formaient comme deux lits destinés à re- 
cevoir toute la famille; un vieux bahut vermoulu, 
une planche à pain, deux bancs, deux escabeaux, com- 
plétaient le mobilier du métayer. Le sol inégalement 
battu pour plancher, une échelle de meunier qui con- 
duisait à un grenier presque vide, tel était l'aspect 
des métairies du Périgord en 1815, lorsque vint s'ins- 
taller dans son pays le colonel licencié. 

c( Celui qui maintenant parcourt le pays qu'a cola- 
nisé le colonel Bugeaud, d ajoutait M. de Bezancenetz 
en 1852, « ne pourrait croire qu'en si peu de temps, 
dans l'espace de quinze ans, l'aspect des campagnes 
ait pu être changé ainsi par l'influence d'un seul 
homme. En admirant ces champs aux sillons si bien 
tracés et couverts d'un l)lé vigoureux, ces prairies ar- 
tificielles i\ la toison si grasse, si épaisse ; ces chemins 
i\ la chaussée solidement macadamisée, ces fermes 
riantes et confortables, ces villageois pleins de santé 
et bien vêtus, il ne pourrait pas croire que cette abon- 
dance, cette prospérité ne datent que d'une vingtaine 
d'années. — Comment n'en serait-il pas ainsi? Les ha- 
bitants mêmes du pays, habitués à ce miracle, ne se sou- 
viennent plus que confusément du passé. 

a Les tentatives du colonel Bugeaud avaient d'à- 
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bord été jugées avec défiance. En lui voyant tout 
défaire et tout détruire dans ses domaines, les paysans 
secouaient la tête et les propriétaires avançaient 
hardiment que le novateur se ruinerait. Chaque nou- 
vel essai, chaque instrument inconnu au pays, étaient 
Tobjet de la curiosité maligne et de la critique de 
tous. A quoi bon ces herses? Jamais leurs dents ne 
briseraient les mottes aussi bien que le hoyau du 
vieux paysan. A quoi bon ces rouleaux de pierre 
pour séparer les grains de la paille? Mais le fléau 
connu de toute Tàntiquité faisait bien mieux sa beso- 
gne. Le colonel n'avait-il pas aussi la folle idée de 
faire fouler sur Faire les récoltes par les pieds des che- 
vaux? Evidemment le colonel était possédé d'une 
manie d'innovation qui le conduirait à la ruine et 
aux plus funestes résultats. 

(( Mais quand, au bout d'un certain nombre d'an- 
nées, les plus entêtés ne purent plus nier la lumière, 
lorsqu'on vit qu'au lieu de se ruiner, le novateur avait 
considérablement augmenté son. revenu, on fit trêve 
aux dénigrements , on commença même à reconnaître 
que M. Bugeaud avait parfois de bonnes idées, ht on 
finit par l'imiter. C'est là que le colonel attendait ses 
hommes. Améliorer ses propriétés, ce n'était que 
remplir la moitié de ses projets : ce qu'il voulait, c'était 
régénérer le canton , l'arrondissement, le département 
tout entier. » 

Il avait fait rebâtir ses domaines ; les hommes qu'il 
employait étaient mieux vêtus, mieux nourris, plus 
intelligents que leurs semblables. Par ses soins en- 
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core, une école avait été fondée dans sa propre mai- 
son pour les enfants de sa commune. Mais ce n'était 
pas assez : il fallait que le bien se propageât de pro- 
che en. proche, comme autrefois le mal contagieux. 
Le colonel, loin de repousser ceux qui semblaient 
vouloir marcher avec lui dans la voie qu'il parcourait 
avec tant de succès, se mit donc entièrement à leur 
disposition. Il les aida de ses conseils, les fit entrer 
graduellement dans ses vues, et, un matin, comme il 
nous Ta conté lui-même, le comice agricole fat fondé. 
Ce fut un beau jour pour le colonel Bugeaud. Dans 
sa pensée, l'existence d'un comice agricole était une 
source de prospérité pour la contrée au progrès et 
au bien-être de laquelle il s'était consacré, a: L'agri- 
culture étant une science de pratique locale, disait- 
il, c'est aux hommes éclairés des localités à faire choix 
des pratiques qui conviennent le mieux aux localités 
diverses ; c'est là l'idée mère des comices agricoles, d 
Et ce n'était pas seulement dans son département qu'il 
/voulait introduire ces réunions d'agriculteurs prati- 
ques, c'est dans toute la France ; il demandait plus tard 
à la Chambre qu'une somme de deux millions fût al- 
louée pour encourager la formation d'institutions sem- 
blables dans tous les cantons de France, afin que deux 
! cent mille individus fussent moralement associés à la 
; même œuvre de régénération. Son rêve s'est réa- 
lisé, et sous le second Empire les comices agricoles 
; annuels et . régionaux ont été établis sur toute la 
[ surface de notre territoire. Toutefois, il ne faut point 
[oublier que cette idée si simple, si féconde, c'est à 



CHAPITRE XI. 183 

[Tijitiative du colonel Bugeaud que nous la devons. 
Un jour, à la trîbune, il dit, au sujet de Tagricul- 
ture, des paroles bien profondes : a: La principale cause 
de nos divisions, c'est la difficulté de placer toutes les 
capacités inoccupées. Ne pouvant pas toujours pren- 
dre place au budget qu'elles se disputent, elles de- 
viennent turbulentes. Eh bien! quand Tagriculture 
sera mieux connue et donnera des résultats certains, 
elle deviendra une carrière qui absorbera toutes les 
intelligences oisives et que leur oisiveté rend si dan- 
gereuses. » 

PT Que Ton colonise Alger, disait-il une autre fois, 
c'est très bien ; mais il serait plus intéressant encore 
/de coloniser les grandes landes de la Bretagne et de 
[Bordeaux. Une partie de l'armée pourrait être em- 
ployée à cela ; des villages y seraient bâtis, mis en 
forme de camps, mais sur un plan commode pour l'ex- 
ploitation agricole ; les troupes les occuperaient dans 
le double but de se former à la guerre et de mettre 
en culture les terrains environnants. Ce dernier ré- 
sultat obtenu de manière à ce que les familles pus- 
sent y vivre, ces villages et leurs dépendances seraient 
vendus et affermés; l'armée pourrait alors produire 
une partie de ce qu'elle coûte et contribuer puissam- 
ment à la prospérité de la nation. » 

ce Quelques esprits qui n'ont pas observé les im- 
menses ressources de l'agriculture sont effrayés de 
l'accroissement de là population. On dit qu'il y en . a 
trop; moi, je prouverai qu'il n'y en a pas assez. Nous 
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pouvons en nourrir, et nourrir mieux, plus du double. 
Il est vrai que la population est en ce moment mal 
répartie. Il y a du trop-plein dans les villes, mais je 
me chargerais d'employer dans le Limousin tout l'ex- 
cédent de Lyon, Bordeaux, Rouen, Marseille et Pa- 
ris. y> 

Ces idées du ce soldat laboureur j> se propagèrent 
dans ses alentours. La semence fructifia, et ses exem- 
ples et ses conseils furent si bien suivis, que le canton 
de Lanouaille devint bientôt, au point de vue agricole, 
un des plus avancés d'une partie des provinces du Cen- 
tre et de tout le Midi. Le mouvement ne s'arrêta point 
là, et le mode de culture qu'il préconisait se répandit 
dans le Périgord et une partie du Limousin ; des co- 
mices furent installés dans plusieurs cantons, et le pays 
prit partout un nouvel aspect. 

Le colonel Bugeaud était adoré des paysans. Sa pa- 
role à la fois affable, encourageante et grave, sa sol- 
licitude paternelle, entrèrent pour bonne part dans la 
réussite de son entreprise de régénération agricole et 
morale. Il parvint à améliorer ces natures généreu- 
ses et un peu abruptes. Aussi le paysan périgourdin 
garde- 1- il encore précieusement dans sa mémoire le 
souvenir du maître de la Duraiitie. Dans ses entretiens 
familiers, au coin du feu de la ferme, sur la botte 
de paille i\ la grange, sur la place de l'église, comme 
dans les solennités champêtres des distributions de 
primes, son langage était simple, énergique et naïf. Il 
trouvait toujours le moyen d'enseigner aux laboureurs 
mille choses qu'ils ignoraient, et de redresser leurs 
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idées sur des objets qu'ils connaissaient mal. Il causait 
familièrement avec eux, politique, industrie, agricul- 
ture, économie sociale mêmeffde façon à leur faire 
comprendre les questions les plus ardues. 

Voici le passage d'une de ses allocutions en patois, 
comme Tétaient d'ailleurs presque tous les discours 
prononcés par le colonel et plus tard par le maréchal 
Bugeaud, dans les comices agricoles : 



Mes amis, depuis longtemps les 
bourgeois se creusent la cervelle 
pour améliorer le sort des elasscs 
pauvres ; car les bourgeois vous ai- 
ment, et ils ont usé, pour cher- 
cher ce secret, plus de papier que 
vous ne pouvez vous imaginer. Les 
uns ont dit : u II faut leur donner 
beaucoup de liberté et de l'instruc- 
tion ; )) mais déjà vous êtes libres 
comme les oiseaux des airs', et vous 
n'êtes pas plus riches !... 

Ni la liberté , ni Part d'écrire et 
de lire, ne vous donneront du pain, 
des habits, des souliers, une bonne 
maison, des meubles et le reste. 
C'est peu de chose que la liberté, 
quand elle n'est pas accompagnée 
d'aisance. La misère, mes amis, est 
la cause de votre ignorance ; c'est 
aussi la seule oppression qui pèse 
sur vous, et c'est le plus dur de tous 
les esclavages. 

Eh bien, ce tyran, nous voulons 
vous aider à le. combattre ; nous 
avons trouvé ce secret ; il est sim- 
ple et. tout entier renfermé dans 
ces trois mots : Progrès de l'agri- 
culture. 



Moû ômi , depeî lounten loû 
bourdzei se viren lo têto per fâ 
vôtre bounur; v'aïmen loû bourd- 
zei ! — et per v'autrei an plô 
grata dé papié... N'iô que disen : 
u Loû f oudrio f â librei , loû f â sa- 
bin ; n ma sei plô librei coumo loû 
auzeu ; n'en sei pâ mai ritzei !... 



Si èrâ librei , si sabia letzi, 
voû dounôriô co dô pè, de' ht 
vestâ, dô sutzou, 'no meïtzou, dô 
meublei... È sabi io que !... Sei 
paobrei , que volei sobei ? £ à cô 
que voû abrâco, lo misèrio!... qu'è 
loû pu terrible de toû loû escla- 
vatzei ! 



E! bé, n'autréi vôlen v'aïdâ : 
lou sécré l'aven troubâ ; è plô sim- 
ple : — iin méliour trobaï ; surtei 
mé dé qui vîèi meitzan tzomî 1... 
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Mais . mes amlâ . t\ nous avons 
don rcrcette? pour rendre riches les 
f:en<i vaillants, nous ne pouvun^irien 
pour les fuin*-ants. Rien ne vient 
ftanh travail ; la terre est un coq'S 
mort, fei elle n'est pas travail l«!-e. De 
quelque manière qu'on arrange les 
chr^ses, il faut que 20 ou 25 mil- 
lions de Français travaillent pour 
que la nation puis.se vivre. Ceux 
qui ne travaillent jtaa la terre s^oc- 
cui>ent d'une autre façon, et sont 
loin dVHre inutiles; les artisans em- 
brassent des professions qui vous 
wmi nécessaires et que vous ne 
pouvez pas faire, parce que la terre 
vous occupe assez. Les messieurs 
étudient les lois et font aller le 
commerce, sans lequel vous ne 
pourriez vendre vos denrées. Si les 
huit cent mille personnes qui ha- 
bitent Paris travaillaient la terre, 
nous no leur vendrions pas nos 
^magnifiques bœufs. 



Ma. mou OQiî. si n'antrei aven 
Ion moaîen dé fâ ritzei loft tro- 
baîlladon . ne p>den ré per loû 
f cnian ! Ré né vé sin trobaî ; Ion 
trobaî reviconlo lo tèro ! Pre- 
nei zon coomo voadrei; fan que 
lo meîta dô moondé fâzé véni lou 
blâ qaé faî viaiiie toft loû pÔT. 

Loû qae démôren dî là vihi 
trobaien de n'aatro feîssons : 

Lou oubrié dé loûr ma, tol)é 
coumo voù, fan çé qaé né pôdei 
fâ; loû moussur fan là leî; doe u 
fan Ion conmerçé qné voù faî 
vendre ço que massa. Si toû lou 
moundé bessavo n'i anrio dégu 
per tzotâ vautrei bravéî biaû. 






Ce fut au milieu de ces attachantes occupations, 
(le ces jouissances si pures, que s'écoulèrent pour le 
colonel Bugeaud les années de la Restauration. U se 
mêlait fort peu de politique, refusant d'assister aux 
conciliabules républicains et bonapartistes qui entre- 
tenaient à Périgueux, et surtout à Limoges, le feu 
sacré de la Révolution. 

Le gouvernement de la Restauration, qui avait si 
maladroitement tenu à Técart le jeune colonel, n'inspi- 
rait cependant à ce dernier aucune aversion. Il comp- 
tait même, parmi les hommes influents du jour, des 
amis intimes et dévoués qui déploraient amèrement 
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que tant de qualités solides et brillantes fussent en- 
fouies dans un fond du Périgord, sans se douter des 
prodiges et des transformations accomplis dans sa 
province par cet homme de bien, énergique et 
persévérant. 
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TjA révolution de Juillet. — Le colonel Bageand reprend da iieiTice. On lui confie 
h: commandement du b*\* de ligne, en garnison à Grenoble. — Lettre de 6re- 
nolilc où le colonel Bugeaud apprt'cie la situation militaire de la France. — 
.Sa haine pour Ie<« journaux et les déoiagogues. — Il obtient nn congé qn*il 
va passer à Ezcideuil, dans La Dordogne, où il achète nne prof^été. — H 
est élu député, puis nommé général. — Le général Bugeaud, homme politique. 
— I>ettre do M""' Scrmenpan (Hélène de la Piconnerie) à son frère. 



Le lendemain de la révolution de Juillet, croyant 
à une guerre imminente, le colonel Bugeaud de- 
manda du service. Il reçut au mois de septembre 
le commandement du 50*" de ligne, en garnison à 
Grenoble. Tout entier à Tinstruction de son régiment, 
il suivait néanmoins avec intérêt la politique de Paris, 
témoignant une égale aversion pour les manifestations 
démagogiques et les déclarations belliqueuses qui se 
produisaient à la tribune, dans la presse et dans la rue. 

Nous avons eu sous les yeux plusieurs lettres dans 
lesquelles ce sentiment est exprimé dans un langage 
vif, éloquent, pratique, oîi il est aisé de reconnaître non 
seulement le bon citoyen, mais Thomme de guerre et 
rhomme d'Etat appelé aux plus hautes destinées. Ces 
lettres étaient adressées de Grenoble par le colonel du 
5(5" }\ Tun de ses meilleurs amis, M. de Lacombe, 



CHAPITRE XII. 189 

• 

royaliste, qui avait profondément regretté que la Res- 
tauration n'eût employé le vaillant officier. Nous pu- 
blions une de ces lettres, écrite dix jours après Tavè- 
nement du ministère réparateur de M. Casimir Périer 
(13 mars 1831). 

Grenoble, 23 mars 1881. 

Mon cher ami (1), 

... Ce ministère nous offre des garanties, et je voudrais 
fort qu'on l'appuyât lors même qu'il ne serait pas infiniment 
bon, car nous avons besoin d'un peu de stabilité pour réta- 
blir l'ordre et la confiance, sans lesquels nous serons faibles 
au moment du danger! 

alhenreusement, le train de la presse ne laisse guère 
espérer de succès pour la nouvelle administration ; la presse, 
cet auxiliaire indispensable dans un gouvernement repré- 
sentatif, paraît ne pouvoir vivre que de troubles et de com- 
bats. Si elle combattait avec désintéressement, en dehors des 
ambitions déçues ou non satisfaites, ce serait bien; mais il 
'est que trop évident que, depuis les journées de Juillet, elle 
ist l'expression, en grande partie, de ce qui n'a pas pu trou- 
rev place au festin. De là l'injustice, la mauvaise foi des 
iccusations, qui rend le rôle des ministres presque impossi- 
ble. II est bien déplorable qu'une poignée d'individus trouble 
ainsi l'industrie, la sécurité, l'avenir de toute la France. 

Pensez-vous, en effet, que la majorité dans les villes (je 
ne dirai pas dans la nation, car la négative ne serait pas 
douteuse) veiiille la guerre, comme l'assurent la Tribune, 

(1) Nous devons la communication do cette lettre & MM. Hilaire et Charles de 
Lacombe, d'Orléans, les fils de Tami à qui le maréchal Bugeaud l'avait adressée. 
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le National, la Révolution? Quand ce serait vrai, cela ne de- 
vrait pas décider le gouvernement, parce que les masses rai- 
sonnent de la guerre comme un aveugle des couleurs. Il 
n'y a pas de partie moins comprise, même de ceux qui la 
font! Il est bien évident que, sur la foi des journaux qui ont 
déraisonné à la toise sur cette matière, un certain public > 
surtout les commer^?ants, la désirent . sans réflexion, parce 
qu'ils espèrent qu'il en sortira un meilleur avenir. Quant 
aux moyens de la faire, au nombre d'ennemis que nous 
aurons à combattre, aux désordres qui en résulteront dfuis 
l'intérieur, aux suites des défaites possibles, ils n'y ont pas 
pensé le moins du monde. Ce qui le prouve mieux que tous 
les raisonnements, c'est ({u'ils voulaient nous faire faire la 
guerre, il y a six mois, lorsque nous ne pouvions pas mettre 
40,000 hommes en ligne. Aujourd'hui même, notre armée 
est-elle bien prête à lutter contre l'Europe ? L'infanterie ne 
mettrait pas 200,000 hommes en ligne. Nous n'avons en 
France actuellement que 75 régiments. Je leur donne un 
effectif de 2,300 hommes, ce qui ferait 2,100 combattants 
(j'en puis juger par mon régiment) par régiment, ou 157,500 
pour l'armée. La cavalerie n'aura pas 30,000 cavaliers à 
cheval ; l'artillerie et le génie 20,000. Cela fait 207,500- 
C'est peu pour tenir tête à TEurope! 

Ki l'on veut absolument la guerre, il faut commencer 
par organiser 400 ou 500 bataillons de gardes nationales ou 
de volontaires, et bien vite les exercer et les équiper. Ce 
n'est pas une petite besogne, mais tous ces écrivains super- 
ficiels croient que cela se fait en un tour de main* Ajoutons 
que l'armée a besoin d'instruction, et que la cavalerie et 
Tartillerie ne sont pas prêtes. Cependant ces impudents ba- 
vards (1) font tout ce qu'ils peuvent pour nous brouiller avec 

(1) On voit pur cette lettre que la huiiiclégendairc du brave marëclial Bageaud 
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tout le monde. Qu'ils rendent grâce au gouvernement de ne 
les avoir pas écoutés ; à l'heure qu'il est, ils ne bavarderaient 
plus ! Les armées d'Allemagne seraient à Paris ; on n'arrête 
pas 400.000 ou 500,000 homnies de bonnes troupes avec des 
rassemblements tumultueux. Plus ceux-ci sont nombreux, et 
mieux ils sont battus. 

A présent, nous aurions dix fois plus de chances de suc- 
cès ; notre artnée formerait de bonnes avant-gardes pour la 
nation, quelques peuples nous aideraient, et, à la fin de l'an- 
née, nous aurions une formidable armée. Mais que de dépen- 
ses, que de pertes, que de malheurs ! Cela fait frémir. Les 
avantages seraient achetés bien cher. Certes, je n'ai qu'a ga- 
gner à la guerre : ou je serai tué, ou j'avancerai. Et cepen- 
dant je ne la désire pas, parce que je crains surtout la guerre 

ile et l'anarchie républicaine. 

Mon régiment va de mieux en mieux. Nous sommes 



à Tendroit des gens de presse, datait de loin. Lui qui avait tant de fermeté de 
caractère, un si profond dédain pour les sots et pour le danger, ne pouvait lire 
dans une feuille, sans frémir d'indignation, une calomnie dirigée contre sa per- 
sonne. Les journalistes et les hommes de l'opposition , qui n^gnoraient pas 
ce malheureux travers, cette faiblesse du maréchal, en abusèrent étrange- 
ment. On lui épargnait d'autant moins les attaques et les diatribes, qu'on 
le savait plus sensible et prenant au sérieux toutes les infamies débitées contre 
lui. Son exaspération ne connaissait point de bornes, lorsqu'il voyait dans une 
gazette quelconque ses intentions méconnues, ses actes faussement interprétés, 
ses paroles travepties. Il voulait tout aussitôt répondre à l'article, le réfuter, et 
confondre le méchant calomniateur. C'est ea vain qu'on cherchait à le con- 
vaincre de rinutilité de sa défense et à lui faire comprendre que le silence et le 
mépris étaient contre ces misérables les seules armes & employer. « Il n était pas 
toujours facile de le retenir, nous disait M^** le duc d'Aumale. Combien de fois 
les ministres furent-ils embarrassés ! Bien que le maréchal se trouvât sous les 
ordres du ministre de la guerre, ce dernier ne se souciait guère de lui enjoindre 
une défense ; on ne pouvait, en effet, oublier que le maréchal était le plus grand 
personnage du royaume. Mon père envojrait alors auprès de lui un de ses aides 
de camp en ambassadeur, moi-même quelquefois je fus chargé de lui conseiller 
de s'abstenir. » Jusqu'aux derniers temps de sa vie, le maréchal conserva pour les 
journalistes et la gente des folliculaires cette haine féroce qu'il manifestait déjà 
étant colonel. 
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paA^tablement forts eu manœuvres, et noos donnons même 
un«? certaine «•xten'iion à Tinstraction de la guerre. Je m*at- 
ta/'hc ix présent à fonuer le moral, sans le«]uel il nV a pas 
d'armée... 

BUCBAUD. 

La fille cailette du maréchal Bugeaud, M°* la com- 
tesse Feray, qui a bien voulu nous seconder dans 
notre luuvre, a pris la peine de reconstituer pour nous, 
dans de précieuses notes, la vie intime de son illustre 
père. C'est grâce à elle, à ses pieux souvenirs, que 
nous avons déjà pu donner à nos lecteurs ces pages 
si toucliantes qui retracent dans ses moindres détails 
Tenfance et la jeunesse du grand soldat. 

Voici ce (jui se rapporte à Tannée 1830 : 

Le départ pour Grenoble fut très pénible. Que de larmes 
versées! Ma mère voyait avec tristesse mou père rentrer 
dans la vie publique. Nous étions si heureux ! L'appartement 
<pii nous attendait était sombre, dans une rue étroite. Le 
nouveau colonel (h» vint bientôt l'idole du régiment et fiit 
fobjet (le soins touchants dans la grande maladie qui le re- 
tint longtemps en convalescence. Peu de mois après notre 
arrivée, le jJus jeune de mes deux frères fut enlevé par une 
fièvre cérébrale. Léo avait trois ans. Comme mon frère aîné, 
il était d'une beauté remarquable, et son intelligence trop 
développée avait toujours inspiré des craintes. H est des 
douleurs qui ne se peuvent exprimer. Je n'oublierai jamais 
celle de mes i)areut8. A genoux, dans un coin de la chambre, 
je demandai à Dieu de venir me chercher et de rendre mon 
frère. Jamais prière plus fervente n'est montée au ciel. Ma 
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sœur commençait à comprendre la résignation, elle pleurait 
près de ma mère. 

Mon père ne fut pas nommé général, comme on le lui 
avait promis. Sa santé altérée ne se rétablissait point. Il 
demanda un coagé çt toute la famille retrouva avec bonheur 
la modeste et champêtre existence de la Durantie. 

Avec quel plaisir les amis, les paysans vinrent au-rdevant 
du maître, qui reprit ses occupations agricoles ! La santé 
de ma mère tourmentait mon père ; il acheta une maison à 
Excideuil, où nous fûmes nous installer. C'était une de- 
meure bien simple, mais nous nous y trouvions si bien ! Des 
fruits, des fleurs dans le jardin, du soleil partout. Mon père 
cherchait sans cesse à la rendre plus agréable, et nous ai- 
mions tous la maison si gaie. Que de choses ne pourrait-on 
dire sur l'influence qu'une habitation peut exercer sur la 
vie! Cette nouvelle demeure devint bientôt le rendez-vous 
de toute la société des environs et de la ville. 

Mon père, élu député, était général depuis le 2 avril 1831. 
II commandait à Paris, et nous l'attendions à la campagne, 
lorsque, au-mois de janvier 1833, ma mère, recevant une 
lettre de lui, éclata en sanglots. Mon père lui annonçait son 
dépiûdLpûm:. Blaye ; le roi, en lui donnant cet ordre, ne lui 
avait pas accordé le temps de refuser, encore moins d'en parler 
à sa femme. Il ajoutait que la mission était difficile, qu'il la 
remplirait comme celles qui lui avaient été confiées, en homme 
de cœur et d'honneur; « Pauvre Thom! disait ma mère, il j.age 
les hommes bons comme lui, il croit toujours, malgré tout, à 
leur justice. N'importe, en dépit de son dévouement et de son 
désintéressement , il sera calomnié par les partis excités. Le 
roi le sacrifie sans penser qu'il a une famille, et, devant le dé- 
chaînement des partis, le gouvernement ne 1 e soutiendra pas ! 3> 

Ma mère ne se trompait pas entièrement. 

T. I. 13 
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Avant d'arriver aux détails de l'épisode de Blaye, 
il est intéressant d'établir d'une façon précise, par 
la correspondance que nous avons entre les mains, 
les dispositions d'esprit du général Bugeaud , député 
d'Excideuil, et ses relations avec les hommes politi- 
(lues du jour. 

Voici une lettre, à la date du 7 juillet 1832, écrite 
par lui à l'un de ses meilleurs amis, M. Gardère, riche 
négociant à Paris, et qui demeura le confident le plus 
intime de ses pensées. Retenu à la Durantie par ses 
affaires et son exploitation agricole, le général-député 
Bugeaud, rjui d'ailleurs n'avait point encore de com- 
mandement, ne se trouvait point à Paris au moment 
des troubles de juin 1832. 

La Durantie, 7 juillet 1832. 

Je suis vraiment honteux , mon cher Gardère , d'avoir 
tant tardé à ré]>OD(lre à votre originale et bonne lettre. 
Croyez qu'il n'y a pas indifférence, et que je vous aime au- 
tant (jne qui que ce soit après ma famille, parce que vous le 
méritez. 

Oui, vous avez eu raison de me dire : « Pends-toi, brave 
Grillon. » Je me serais peut-être pendu, si les bausingots 
avaient triomphé ! Vous pouvez croire que j'ai regretté ma 
])art des coups que Ton a donnés à ces implacables ennemis 
du repos de la France, et que je ferai eu sorte à l'avenir de 
m'y trouver.X^ trouve qu'on ne les a pas assez tapés. Et 
comment trouvez-vous ces arguties sur l'état de siège faites 
par les mêmes hommes qui avaient demandé les mêmes me- 
sures contrôla Vendée avec tant d'acharnement? La guerre 
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est finie à Paris, disaient-ils! Quoi ! les sociétés secrètes ne s/ 
sont-elles pas continuellement en guerre !... 

II leur sera permis d'attaquer toujours, et, après la dé- 
faite, de se retrancher derrière une absurde légalité ? S'il en 
était ainsi, il faudrait ne pas faire de prisonniers, puisque les 
lois seraient impuissantes à punir ces grands coupables. 

Comment trouvez-vous ces lurons qui voulaient porter 
la guerre en Pologne, en Italie, qui prétendaient avec leurs 
cartouches citoyennes et leur enthousiasme renverser toutes 
les armées de l'Europe, et qui aux premiers coups de fusil se 
cachent derrière des barricades, qu'ils ne savent pas défendre, 
et tirent par les soupiraux etlesœils-de-bœuf? Quoi! vous 
voulez culbuter un million d'Allemands et de Busses, et vous 
ne savez pas défendre des àéfilés de forteresses ! 

Comment supporterez-vous en rase campagne la canojir 
nade de mille bouches à feu et des charges de 20,000 che- 
vaux? Vous pensiez, sans doute, qu'on vous ferait suivre 
par un quartier de Paris monté sur des roulettes ? Mais les 
combats des 5 et 6 juin ont prouvé que cela n'aurait pas 
Isufïï aux exubérants ! 

Est-il vrai, comme le disent les journaux, qu'on se 
plaignait généralement à Paris de l'état de siège? Je ne l'ai 
pas cru. 

Que fera-t-on de ces gredins de Garnier-Pagès, Cabet et 
Laboissière? Certes ils sont coupables. Ils nous avaient assez 
manifesté leurs projets pour que Ton ne puisse pas en douter ! 

Garnier est, de tous, le plus dangereux et le plus per- 
vers. Dieu veuille que le jury fasse son devoir envers eux! 

Je croyais me reposer en Périgord. Vain espoir ! Je suis 
accablé de visites ; beaucoup sont intéressées ; c'est à n'en 
pas finir. Dernièrement un jeune homme vint de l'extrémité 
du département, et resta un jour chez moi sans me dire le 
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sujet (lésa visite, qui était la première, a Monsieur, lui dis-je 
le lendemain matin , votre visite a sans doute un but, quel 
est-il ? — Général, je suis venu vous prier de me faire donner 
une place. — Quelle place ? — Je n'en sais rien : celle que 
vous croyez que je puisse remplir. — Mais, Monsieur, je ne 
vous connais pas, et, quand je vous connaîtrais, je n'ai pas 
de places à ma disposition pour vous les donner, ou des 
destitutions îi demander tout exprès pour vous co11oquer!i> II 
repartit, après avoir amplement déjeuné. 

Si je trouve beaucoup d'ardeur pour les places, j'en trouve 
moins pour le bien public. Je sue sang et eau pour orga- 
niser des comices agricoles, et je ne puis y réussir. 

Je suis obsédé d'affaires : je bâtis une caserne de gen- 
darmerie il Lanouaille, je bâtis à Excideuil où j'ai mes foins 
et ma récolte. Vous devez donc m'excuser du retard. J'ai à 
réi)ondre à cinquante personnes. 

Adieu, cher ami, je pense que nous ne tarderons pas & 
nous voir ; je voudrais pourtant bien que ce ne fût qu'en 
octobre. 

Amitiés à Pascal. B. 

Nous trouvons vers la même époque une lettre de 
madame Sermensan , Hélène de la Piconnerîe, sœur 
du maréchal, lettre qui mérite d'être recueillie. 

Madame Sermensan au gCnùral Bugeaud. 

Hanguiran, 22 avril 18B2. 

Cher frère, 

Je viens de recevoir une lettre de M. Reculet et une de 
Chéry Colomb, tout exprès pour me témoigner leur admira- 
tion et leur joie, en lisant dans le Mcmorial bordelais ta let- 
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tre au ministre de la guerre, oCi tu refuses un commande- 
ment à Paris; il est certain qu'elle m'a donné un véritable 
bonheur et que j'ai senti une fois de plus que j'étais fière, 
que le même sang coulât dans nos veines. 

Je me suis reportée en 1816, époque où M. de Montu- 
reux écrivait : « C'est un homme dangereux et qu'il faut 
surveiller, car il est le point de mire de tous les officiers en 
demi-solde. » A cette même époque, M. Laine écrivant au 
duc de Feltre pour savoir à quelle classe tu étais porté dans 
les fameuses catégories, les bureaux répondirent : a II est dans 
la 14® classe, y> et le ministre ajouta de sa main, au-dessous : 
C'est-à-dire de la plus mauvaise. 

Ah! comme cette lettre me fît mal, comme elle me dit 
en grosses lettres : Ne te flatte plus, ton frère ne sera jamais 
employé sous un semblable gouvernement 1 

Et cet homme si dangereux ne chercha, alors comme 
aujourd'hui, qu'à rallier tout le monde ; il prêcha, par l'exem- 
ple, l'obéissance aux lois; il s'occupa d'agriculture, des 
grandes routes, de tout ce qui était d'utilité publique ; il fut 
maire zélé, estimé de tout le monde, etc., etc., et cependant 
ce gouvernement le crut indigne de reprendre son grade à 
l'armée. honte 1 Mais autre temps, autres mœurs. 

Une seule chose, cher ami, me fait une véritable peine : 
c'est de te voir dans l'indécision de revenir à la Chambre 
l'année prochaine. Je comprends la chienne de vie que tu mè- 
nes, je comprends tous les désagréments de ta situation, sur- 
tout éloigné de toutes tes affections ; mais il est digne de toi 
de persister à soutenir le gouvernement et des ministres 
admirables par leur courage, qui supportent avec tant de 
dignité les attaques de tous ces énergumènes, Mauguin, 
Salverte et consorts. Je lis les gazettes depuis que tu es à la 
Chambre avec un redoublement d'attention ; il y a des jours 
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OÙ je suis furieuse de toute leur mauvaise foi, d*autres où ils 
me font pitié ; telle est la séance orageuse, pour le mot su- 
Jets, qu'il leur serait si difficile de remplacer convenablement, 
et je ne comprends pas que, après Texplication de M. de 
Montalivet, ils aient pu continuer à en faire tant de bruit. 
On voit qu'ils étouffent de colère et qu'ils cherchent le sujet 
de répandre toute leur bile. 

Oh ! les vilains hommes, je les méprise trop pour les haïr; 
mais je ne puis croire qu'une semblable opposition soit une 
chose nécessaire pour un gouvernement représentatif. Par 
contre, je suis dans un redoublement d'admiration pour les 
ministres, surtout pour M. Casimir Périer. On a voté pour 
M. de Richelieu une récompense nationale ; je ne mets pas 
en doute son mérite, mais, selon moi, il n'y a rien de compa- 
rable au président des ministres. Son courage et son dévone- 
ment sont bien au-dessus des héros qui gagnent des batailles; 
ils risquent leur vie, il est vrai ; mais s'ils trouvent une mort 
honorable, leur mémoire vivra honorablement dans l'histoire, 
tandis que M. Casimir Périer sacrifie tous les jours sa vie 
abreuvée d'amertume, son repos , sa réputation, son bonheur 
enfin. Et peut-être que cet entier dévouement, qui sauve la 
France, n'obtiendra rien que l'ingratitude. Heureusement que 
les hommes de sa trempe doivent trouver dans leur cœur 
leurs plus douces récompenses ! 

Après tout ce que je vois, cher ami, je n'ai plus aucune 
ambition pour toi. Achève jusqu'au bout ta tâche de député, 
et reviens tranquillement reprendre ta charrue au sein de 
ta famille et de tes affections; il n'y a de véritable bonheur 
<iue celui-1 à et une honnête aisance ; on disait autrefois : 
Heureux comme un roi ; on peut aujourd'hui retourner la 
phrase. 

Je te remercie mille fois de tout ce que tu me dis d'aflfeo- 
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tueux et de toutes tes offres généreuses ; je ne crains pas de 
manquer jamais du nécessaire, parce que mes dépenses sont 
trop bien calculées. 



Mon jeune couple est admirable par l'ordre et l'écono- 
mie, et leur affection semble prendre tous les jours plus de 

« 

force. Azia est vraiment très remarquable par sa raison pré- 
maturée. 

C'est trop heureux de réussir quand on marie un fils 
de vingt-trois ans. J'ai de bonnes nouvelles d'Excideuil et 
Puissegeney. La bonne Élisa nous a envoyé une excellente 
dinde aux truffes, que nous avons mangée avec nos voisins, 
et nous avons bu à la santé de cette excellente et digne femme, 
et au général Bugeaud, bon et loyal député. 

Phillis me dit que tes petites filles deviennent bien 
gentilles ; tant mieux, car je suis comme les hommes, je 
n'aime pas les laides. 

Adieu, bon frère, je t'aime comme tu le mérites. 

Hélène Sermensan (1). 

P. S. — J'écrirai à Pascal incessamment. En attendant, 
tendre amitié à E. Gardera et à tous les Clonard. 

{\) M. le colonel Louis Sermensan, qui commande aujourd'hui à Périgueux le 
50^ régiment d*infanterie,. se trouve être à la fois petit-fils des deux sœurs du 
maréchal Bugeaud, d'Hélène de la Piconnerie, épouse Sermensan, et de Phillis 
de la Piconnerie, mariée à M. de Lignac de Puyssegenez. Son père, en effet, 
M. Sermensan, avait épousé sa cousine germaine, W^^ de Pujssegeneiz. — En 
qualité de légataire de sa grand'mère maternelle Phillis, le colonel Sermensan 
avait eu jadis en sa possession la plupart des lettres et documents relatifs à son 
grand -oncle le maréchaL Ils passèrent depuis entre les mains des filles de 
ce dernier. — Le nom de Puyssegenez, nom de fief, est orthographié de façons 
différentes. Thomas Bugeaud lui-même l'écrivait tantôt Puyssegeney, Puisse- 
genez, Puyssegenetz. 
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Coup (Vœil sur la situation politique en France au coamencement du règne du 
roi de Louiâ-Philippe. — Lettres de M. Thiers, ministre de rintériear, au gé- 
néral Bngcnud. — Arrestation de la duchesse de Berry. — InstmctionB du gou- 
vernement au colonel Chousscrie, commandant de la citadelle de Blaye. — Le 
général Bugeaud est désigné pour remplacer le colonel Chonsflerie. — Son- 
venirs de madame la comtesse Féray. — Arrivée à Blaje. •— Impreesion pro- 
duite par le général Bugeaud sur la duchesse de Berry. — lie fantenil de 
duvet. — Le chien Bévis. — M. de Saint-Arnaud. — Injustes attaques contre 
le général Bugeaud. 



Nous voici maintenant arrivés à une période des 
plus graves et des plus intéressantes de la vie du ma- 
réchal Bugeaud. Il y aura tantôt un demi-siècle que 
se sont passés les événements dont nous allons par- 
ler. L'heure est venue, croyons-nous, de dire la vérité 
tout entière; les passions, les haines politiques qui 
suivirent la révolution de 1830, se sont calmées^ et il 
nous sera permis, nous l'espérons, d'aborder les premiè- 
res années du règne du roi Louis-Philippe sans trou- 
bler la sérénité de l'histoire. Notre œuvre, d'ailleurs, 
n'est point une œuvre de polémique, et l'on ne saurait 
nous accuser de porter sur les faits un jugement par- 
tial. Nous nous bornerons à mettre en lumière les inci- 
dents personnels à notre héros et à bien circonscrire 
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la part de responsabilité qui lui lâcombe^tlans un;.éyé- 
nement d'pne hwte îoiportauce politique et qui fut, 
au milieu de Tanîmosité d^| partis, très diversement 
apprécié. ^ 

Dès les débuts 5e son règne, le roi Louis-Philippe 
s'était trouvé aux prises avec d'immenses difficultés. 
Toutefois, il eut cette rare bonne fortune de rencon- 
trer à ces heures de crise un grand ministre, homme 
d'autorité et de liberté à la fois, Casimir Périer, dont 
Ténèrgie, le bon sens politique et le patriotisme l'aidè- 
rent puissamment à consolider son trône. Ce trône, en 
effet, n'avait pas tardé à être ébranlé à la fois par 
des ennemis différents, mais également acharnés : d'un 
côté, les républicains, dont le prince avait trompé les 
espérances anarchiques; de l'autre, les partisans de l'an- 
cien régime, qui ne pouvaient pardonner au neveu du 
roi Charles X de n'avoir pas refusé la couronne offerte 
par les représentants de la nation. Au moment même 
où mourait Casimir Périer (16 mai 1832), après avoir, 
dans une lutte terrible, étouffé l'émeute à Paris et 
à Lyon, les légitimistes agitaient les provinces de 
l'Ouest, et M™® la duchesse de Berry, débarquée en 
France, ne tardait pas à décréter une prise d'armes 
dans la Vendée. C'est alors que le Moniteur du 11 
octobre 1832 appela aux affaires étrangères M. le duc 
de Broglie, à l'intérieur M. Thiers, M. Guizot à l'ins- 
truction publique. Le maréchal Soult gardait le minis- 
tère de la guerre avec la présidence du conseil. 

Dans le volumineux dossier, correspondance offi- 
cielle et intime du maréchal, qui nous a été gracieu- 
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sèment remis par un de ses petits-fils, M. Robert Gas- 
son-Bugeaud d'Isly, nous avons découvert un grand 
nombre de lettres de M. Thîers. En voîcî deux, à la 
date du 12 et du 28 octobre 1832, adressées par le 
nouveau ministre de Tintérieur à son collègue le gé- 
néral Bugeaud, député d'Excideuil; on y voit le jeune 
député d'Aix, — M. Thiers avait alors trente-cinq 
ans, — pour la première fois ministre, demander au 
général (C de lui donner du courage, et solliciter les 
gens de cœur de soutenir sa jeunesse calomniée, bat- 
tue par les vents de Tenvie. » 

Monsieur Thiers, nmiistre de Vintcrieurj à monsieur 

le général Bugeaud, député. 

Paris, 12 octobre 1882. 

Mon cher général, vous êtes la première personne à 
laquelle j'écris, depuis le martyre qui m'est imposé et qui 
va passer pour une élévation. Je jure sur l'honneur que je 
ne suis entré au ministère que par devoir. Le roi avait songé 
non à moi, non à M. Giiizot, mais à M. Dupin seul. M. Du- 
pin a voulu être chef absolu, faire et défaire & sa volonté, 
et surtout s'allier à la gauche, sous prétexte de transiger 
avec ses chefs les plus modérés. En tout autre temps, un 
tel projet aurait pu avoir ses avantages , mais dans un mo- 
ment où nous avions besoin de prouver à l'Europe que le 
vaisseau n'avait pas perdu ses ancres, l'idée âe la transac- 
tion était insensée. Trois fois on s'est adressé à M. Dupin, 
sur ma proposition expresse, trois fois il a refusé dure- 
ment. Le roi s'est alors adressé à nous. Je ne demandais 
pas ce qu'on appelle les doctrinaires, et eux, plus désinté^ 
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ressés que personne, ne demandaient pas le pouvoir. Mais 
il fallait des forces, et où les prendre quand Dupin refu- 
sait? Nous sommes entrés, le désespoir dans l'âme, car le 
fardeau est énorme. Mais, en conscience, où trouver des 
hommes plus capables, plus honorables, plus dignes de la 
liberté que MM.de Broglie, Guizot et Humann? Ne faut-il 
pas un infâme génie de calomnie pour trouver à dire contre 
des hommes pareils ? 

Appuyez-nous, je vous prie, donnez-moi du courage, 
à moi qui ai besoin que les gens de cœur soutiennent une 
jeunesse calomniée, battue par les vents de l'envie. Écrivez- 
moi, je vous en serai très reconnaissant. Je suis sous l'im- 
pression douloureuse des journaux, et je vous écris avec 
trop de vivacité peut-être. 

Adieu, mon cher général, je vous embrasse et vous 

souhaite une meilleure santé. Les Chambres sont convoquées 

pour le 19. Adieu. 

Signé : A. Thiers. 

Monsieur Thiers , ministre de V intérieur, à monsieur 
le général Bugeaud, député. 

Farifl, 28 octobre 1832. 

Mon cher général, on ne peut avoir ni plus de jugement, 
ni plus de patriotisme que vous n'en montrez. Ce que 
vous pensez, je le pense comme vous, et j'ai trouvé ex- 
cellents vos articles dans le Journal de la Dordogne. Nous 
sommes décidés à tenir le langage que vous souhaitez, aux 
puissances, et nous l'avons déjà fait. J'espère que nous au*- 
rons Anvers. Quant à la Vendée, je voudrais tenir la du- 
chesse ; je n'ai pas l'espoir et la prétention de détruire les 
bandes en un mois. Jacqueminot a montré un peu d'hu- 
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meur, mais il est calmé. Il n'est pas question de sa démis- 
sion. Nous attendons de Londres des réponses positives sur 
la question belge. Nous sommes décidés à entrer (ceci en- 
tre nous : secret d'État 1). Adieu, mon cher général, je sois 
prêt à me retirer quand le bien du pays le voudra. Je vous 
souhaite un prompt rétablissement de santé. 

Signé: A. TfflERS. 

Le 7 novembre, M""® la duchesse de Berry était arrêtée 
à Nantes. Nous n'avons point à qualifier ni à juger les 
procédés d'arrestation employés par le zélé et ardent 
ministre de Tintérieur. — La lettre suivante, écrite par 
lui au moment même de l'événement, exprime bien 
l'état de surexcitation des esprits à cette époque :' 

Monsieur Thiers, ministre de Vintcrieur, à monsieur 

le général Bugeaud, député. 

Paris, mardi 13 novembre 1882. 

Mou cher général, 

Je vous demande pardon de ne pas avoir répondu à 
votre lettre. Je suis si fatigué, si tourmenté de soucis, que 
j'ai à peine le temps de songer aux choses les plus urgen- 
tes. Vous nous êtes indispensable, mon cher collègue. Noos 
ne pouvons d'aucune manière nous passer de vous. J'ai pris 
la duchesse de Berry, et cependant je n'ai encore essuyé que 
des sottises et des injures. Maintenant, on voudrait que 
nous l'eussions traînée de tribunaux en tribunaux, que nous 
eussions donné un odieux scandale ; on voudrait nous impo- 
ser des indignités, au lieu de nous renfermer dans une simple 
mesure de sûreté ! Je n'ai jamais vu tant d'injustice et de 
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mauvaise foi. î^tre pr^yj^et jest de proposer aux Chambres 
de Ja déten ir autant que l'exigera la sûreté^de rEtat.^Ve- 
nez, mon cher général, venez nous aider de vos conseils et 
de votre utile vote. Adieu, il faut que tous nos amis soient 
présents, ou nous sommes perdus ! Je vous embrasse et 
souhaite que Dieu vous envoie une meilleure santé. Adieu. 

Signe : A. Thiers. 

Il nous paraît intéressant de placer ici une lettre 
du général Bugeaud adressée à M. Mourgues, préfet 
du département de la Dordogne. Le général, en par- 
lant de la duchesse de Berry, était loin de"] prévoir 
que, quelques jours plus tard, il allait être chargé delà 
délicate mission de gouverneur de Blaye. 

Le général Bugeavd à monsieur Mourgues, préfet 

de la Dordogne. 

Paris, le 4 janvier 1833. 

. . . Nous aurons demain une séance dramatique àToc- 
casion de vingt-huit ou trente pétitions pour la duchesse 
de Berry ; nous passerons à l'ordre du jour sur tout cela, et 
nous tirerons une terrible épine du pied du ministère. 

L'ordre du jour sera très significatif : il voudra dire 
que les choses restent dans le statu quo. Au reste, il est 
probable qu'il se motivera fortement par la discussion. 

De c ette manière ^ la^duchesse de Berry ne sera pas 
jugée, selon toute apparence , „et_Qïk te . détieiîdi:fiL jusqu^â çè^ 
que les circonstances permettent de la mettre en liberté, 
à conditio n qu'elle n'y reviendra plus. 

Je sais bien que les carlistçs lèvent le masque, à sup- 
poser qu'ils aient eu un masque, car je trouve qu'ils ne 
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se sont jamais cachés. Il faut attribuer cela non pas à leur 
courage, mais h la douceur du gouvernement et des lois. 
Ils ne sont pas dangereux physiquement, et soyez convaincu 
que, loin de s'aggraver, comme vous le pensez, la situa- 
tion s'améliore chaque jour. Les émeutes ne sont plus à 
craindre; l'Europe nous respecte et nous craint; le com- 
merce et l'industrie marchent bien : tout nous annonce 
des jours plus prospères ; il y aura encore de petits embarras , 
mais nous en triompherons aisément. 
Votre affectionné et dévoué serviteur, 

BUGEAUI). 

Bien que la mission du général Bugeaud soit pos- 
térieure de plus de trois mois à rarrestation de ma- 
dame la duchesse de Berry, — le gouvernement de la 
ville et du château de Blaye ne lui ayant été confié que 
le 31 janvier 1833, — il est intéressant de connaître 
les premières instructions adressées par M. Thiers au 
colonel Chousserie, lequel précéda le général Bugeaud, 
en qualité de commandant supérieur de la citadelle de 
Blaye. Ces documents furent remis au nouveau gou- 
verneur, lorsqu'il vint remplacer M. le colonel Chous- 
serie. 

Monsieur Thiers, ministre de V intérieur, à monsieur le colonel 
Chousserie j commandant supcneur à Blaye (Gironde). 

Paris, 1 8 novembre 1882. 

Monsieur le colonel, après une traversée prolongée, vous 
êtes arrivé à Blaye où vous attendaient la notification du 
commandement supérieur qui vous est confié, et les pre- 
mières instructions de M. le ministre de la guerrç. 
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Avant de les compléter, en ce qui me concerne, j'ai 
besoin de connaître vos observations particulières; je me 
bornerai donc moi-même à des aperçus. 

Il fallait d'abord pourvoir au plus pressé, et c'est ce 
qu'a fait, d'après mes recommandations, M. le préfet de la 
Gironde. Il s'est, comme vous devez le savoir, muni d'une 
lettre de crédit du receveur général sur le receveur particu- 
lier de Blaye. Cette lettre, sous sa responsabilité person- 
nelle, a été délivrée au nom du sous-préfet de l'arrondisse- 
ment de Blaye, qui tiendra, au fur et à mesure des besoins, 
les fonds nécessaires à votre disposition. 

La haute surveillance que vous êtes appelé à exercer et 
à diriger, se divise nécessairement en trois parties : celle 
de l'intérieur, celle de l'extérieur du château, et celle de 
la côte. 

Pour la première, deux commissaires civils seront nom- 
més ; un commissaire de police sera chargé de la seconde ; 
voici, relativement à la troisième, copie des instructions 
transmises par M. le ministre de la marine : 

Surveillance intérieure du château (1). 

L'enlèvement de la duchesse ne semble point à crain- 



( 1) La citadelle de Blaye s'élève sur la rive droite de la Gironde et domine une 
ville d'un aspect misérable et morne. Quelques rues formées par des casernes, 
une place d'armes, des magasins pour l'artillerie et le génie, voilà de quoi se 
compose l'intérieur de cette citadelle. Le sommet en est couronné par un vieux 
château, que Eoland construisit, dit une légende populaire, et où son corps fut 
déposé après la défaite de Boncevaux. Autour, règne une terrasse qui n'a que 
dix ou douze pieds de large et qui est de niveau avec le mur de revêtement. Du 
haut de cette espèce de parapet, sablé dans la plus grande partie de son étendue, 
et coupé de distance en distance par des embrasures qu'on passe sur des planches, 
le regard domine un immense horizon. A l'ouest, c'est le fleuve qui a dans cet 
endroit la majesté mélancolique de la mer ; du nord à Test et au' sud, ce àont 
des coteaux couverts de vigies, de maisons de plaisance, de moulins, de fabri- 
ques. Le séjour de la citadelle est froid; les brises y sont dangereuses ; les phti- 
siques y meurent vite. (Louis Blanc, Jlistaire de dix ans.) 
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dro, mais on doit supposer que de nombreux projets d'éva- 
sion seront formés. 

Deux personnes seront plac^ées auprès d'elle : M. de 
Mesnard, serviteur dévoué, mais âgé et peu propre à Tin- 
trigue; M"° de Kersabicc, non inoins dévouée, mais ac- 
tive , entreprenante , habituée à une vie aventureuse ; elle 
serait nécessairement l'intermédiaire de toutes les entre- 
prises. 

Des femmes de chambre seront probablement réclamées 
par la duchesse. Le premier choix qui en sera fait ne sera 
pas sans importance. Il ne suffira pas de s'assurer de leur 
moralité. Quelles étaient leurs relations? A quelle fiunille 
appartiennent-elles ? La condition qui leur sera imposée de 
ne conserver aucune communication avec l'extérieur ne pour- 
rait-elle pas être illusoire ? Voilà ce qu'il importera d'é- 
claircir. 

Des livres, des habillements, des instruments, etc., se- 
ront demandés à Bordeaux. Des communications journalières 
vont être entretenues avec cette ville, où le parti légitimiste 
a toujours compté de nombreux affidés. Ces livres, ces ha- 
billements devront être examinés avec un soin scrupuleux : 
des renseignements seront pris sur les fournisseurs. H n'en 
faut pas d'attitrés. En se procurant les marchandises, tan- 
tôt chez un marchand, tantôt chez un autre, en laissant 
ignorer la destination, on évitera des tentatives de commu- 
nication et de relations avec le château. 

Les lettres ne pourront être remises et reçues qu'ou- 
vertes. Les bandes de journaux seront enlevées. Le cônunis- 
saire de police devra avoir, pour faire au besoin ressortir 
Fencre Sympathique, un appareil chimique à sa dispo- 
sition. 

Ces précautions seront autant que possible inaperçues, 
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mais elles seront indispensables. Une surveillance de tous 
les instants et de tous les objets peut se concilier avec beau- 
coup d'égards, déménagements, de complaisance. Le but 
constant de cette surveillance est de ne laisser aucune chance 
d'évasion à la duchesse. 

Je vous laisse le soin, colonel, de rédiger un règle- 
ment spécial, les articles relatifs au mode de bien cons- 
tater l'identité des personnes, lors des communications 
indispensables à l'emploi de l'aumônier, au service de 
santé, etc. Les personnes attachées à celui de la duchesse 
seront averties qu'une fois entrées, elles ne pourront plus 
sortir. 

Ce sera par vos soins que la duchesse recevra les jour- 
naux que vous vous procurerez vous-même ; aucun abon- 
nement ne sera pris en son nom. 

Ce qu'il importe par-dessus tout d'éviter, c'est qu'aucune 
communication directe , aucun moyen de concert ne puisse 
s'établir. Votre intermédiaire et celui de M. le commissaire 
civil ne sauraient en aucun cas être illusoires. Il faut qu'en 
tout et partout, dans le château dont le commandement vous 
çst confié, votre présence et votre action se manifestent. 
C'est la duchesse de Berry que renferme le château ! 

Agréez, etc. 

Signé : A. Thibrs. 

M. Thîers, dans sa sollicitude pour les graves in- 
térêts qui lui étaient confiés, ne négligeait aucun dé- 
tail, aucune précaution. Voici , parmi tant d'autres, la 
lettre confidentielle qu'il écrivait lui-même au commis- 
saire spécial, M. Joly, particulièrement chargé de la 
surveillance de l'illustre prisonnière : 

T. I. 14 
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Monsieur ThierSj ministre de l'intérieur, à monsieur Joly, 

commissaire spécial à Blaye. 

Paris, 12 décembre 1882. 

Monsieur, je venais de vous adresser des instructions 
dont vous trouverez ci-joint copie, au moment où vous vous 
êtes mis en route pour Paris. Votre retour à 'Blaye m'im- 
pose l'obligation de les compléter. 

Votre titre, & cette résidence, est celui de commissaire 
spécial, attendu que vous êtes spécialement chargé de la po- 
lice de Blaye et de Tarrondissement dont vous m'avez soumis 
& cet égard votre plan d'organisation : je l'approuve. 

Votre surveillance éprouvera d'autant moins d'entraves, 
que je viens de recommander à MM. les préfets de défendre 
l'expédition ou le visa de passeports pour l'arrondissement 
de Blaye, & moins d'une autorisation formelle de ma part. 

Le commissaire spécial est autorisé & correspondre avec 
mon ministère ; il profitera au besoin du départ des estafettes. 

Ses rapports seront régulièrement adressés & M. le com- 
mandant supérieur. 

Il n'emploiera que des agents discrets et choisis qui se- 
ront placés sous sa discipline. Ses relations avec le conmiis- 
saire civil seront fréquentes et immédiates. Toutefois, leur 
service respectif étant essentiellement distinct, il ne saurait 
y avoir ni rivalité ni double emploi. 

Le commissaire civil, M. Dufresne, aura, comme agent 
comptable, la mission d'ordonner et de régulariser les dé- 
penses. 

Telle est la distinction établie. Voici sous quel rapport 
les deiix fonctionnaires concourront au même service de sur- 
veillance et de sûreté : 
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Les deux commissaires établiront leurs chambres à cou- 
cher au rez-de-chaussée du bâtiment occupé par la duchesse 
(n® 53 du plan de la citadelle). A cet effet, le commissaire 
spécial reprendra le logement indiqué sur ce plan FFFG ; la 
chambre E sera occupée par le commissaire civil. 

Pour plus de régularité, et après avoir pris les instruc- 
tions de M. le commandant supérieur, il est bien établi que, 
chaque nuit, l'un des deux commissaires couchera dans la 
chambre P avec l'officier de gendarmerie. Ils feront le ser- 
vice i^ternativement. 

Pendant le jour, un agent de service sera placé avec l'of- 
ficier de gendarmerie dans la pièce P. 

Le soir, la clef de la porte fermant intérieurement le cor- 
ridor des appartements de M°*® la duchesse de Berry sera 
remise par le commandant de place & celui des -deux commis- 
saires qui couchera au rez-de-chaussée, La clef de la porte 
extérieure sera remise, comme cela se pratiqua actuellement, 
au commandant de la place. 

Une sonnette sera disposée dans la pièce P, de manière 
à communiquer avec le rez-de-chaussée et à pouvoir appeler 
le commissaire civil, qui devra toujours y passer la nuit. 

L'un des deux agents placés pendant le jour dans la 
pièce P ne devra jamais perdre de vue M"*® la duchesse de 
Berry, lorsqu'elle descendra dans son jardin. 

On n'admettra dans l'enceinte paliasadée que le colonel 
chargé en chef du gouvernement de la citadelle de Blaye, le 
commandant de la place, les officiers de gendarmerie de ser- 
vice auprès des prisonniers, les troupes gardant les portes 
extérieures, les commissaires civils, leurs agents et les domes- 
tiques chargés du service de la maison. 

Les domestiques attachés au service des prisonniers ne 
pourront sortir de la citadelle; les femmes de chambre et 
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valets de chambre attachés plus particulièrement à la per- 
sonne des prisonniers ne sortiront pas de la maison n° 33, de 
la cour et du jardin. On veillera à ce qu'ils ne puissent com- 
muniquer avec les troupes de la garnison. 

Le commissaire spécial et le commissaire civil devront 
avoir connaissance de toutes les consignes données aux postes 
intérieurs de l'enceinte, ainsi que du mot d'ordre et de celui 
de ralliement. 

Je n'ai pas cru devoir me dispenser d'entrer dans ces 
détails. Il s'agit d'une mission toute spéciale et dont la haute 
responsabilité exige le concours des garanties les mieux con- 
certées. D'autres précautions encore semblent devoir être 
prises et ne pas présenter moins d'importance ; elles sont in- 
diquées dans la note ci-jointe. Vous en réclamerez l'adoption 
et vous veillerez à ce qu'elles soient exécutées sans retard. 

Je reviendrai sur divers articles de cette correspondance; 
des additions, des modifications seront successivement recon- 
nues nécessaires. J'accueillerai toujours avec empressement 
de judicieuses observations^ mais ce qui a été décidé avec 
maturité doit être exécuté ponctuellement ; l'hésitation et les 
retards ne pourraient qu'entraîner de graves inconvénients. 
Telle est la direction qui doit être suivie. M. le comman- 
dant supérieur imprimera le mouvement, et je me plais & 
croire qu'aucune partie du service ne restera en souffrance. 

Il serait bon que, chaque jour, le cuisinier remît note 
des vivres dont il aurait besoin an commissaire chargé de la 
dépense. Les pourvoyeurs préposés à cet effet remettront, en 
présence d'un agent, les provisions qu'ils se seront procurées 
au dehors. En tout et pour tout, lorsqu'il s'agit de communi- 
cation avec l'intérieur, le contrôle le plus sévère est indis- 
l)eusable. 

Agréez, etc. Signe : A. Thiers. 
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Le colonel Cliousserîe, assez justement jaloux de 
son autorité, avait vu non sans déplaisir le commis- 
saire spécial de police, M. Joly, installé par M. Thiers 
au château de Blaye et ayant en quelque sorte pour 
mission de contrôler la surveillance et les actes du 
commandant supérieur. La lettre ci-dessous de 
M. Thiers fait allusion à ces conflits, que le gouverne- 
ment d'ailleurs devait, peu de temps après, éviter en 
confiant le commandement de la citadelle non plus 
à un colonel, mais à un maréchal de camp, ainsi que 
Ton désignait alors les généraux de brigade. 

Monsieur Thiers, ministre de 1- intérieur j à monsieur le colonel 
Chxmsserie, commandant supérieur à Blaye (écrite de la 
main du ministre). 

Paris, 21 décembre 1832. 

Monsieur le colonel, 

Je vous tromperais, si je vous disais que je suis complè- 
tement satisfait de la manière dont vous vous prêtez aux 
arrangements que j'avais projetés. Je vous ai montré assez 
de bienveillance pour que vous fassiez quelque sacrifice pour 
me satisfaire, et assez de confiance pour que vous ne doutas- 
siez pas du motif qui me ferait accumuler tant de précau- 
tions. Au surplus, comme je ne veux pas être servi par des 
mécontents, je cède à vos désirs. J'ordonne à Joly de s'éta- 
blir à Blaye, en dehors de la citadelle, pour y faire la po- 
lice de l'arrondissement... Dufresne restera seul au dedans 
et continuera d'exercer les fonctions qui lui ont été confiées. 
Je vous prie d'avoir pour lui tous les égards dus & un hon- 
nête homme, qui, pour n'être pas militaire, n'en est pas 
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moins plein d'honneur et digne de toute confiance. Je rayais 
blâmé de son désir d'être présenté à M"** la duchesse de 
Berry, car mes agents sont chargés de la garder, de la res- 
pecter, et nullement de lui plaire et de se faire agréer par 
elle. Mais depuis que j'ai appris que c'était pour la connaître 
et avoir l'occasion d'entrer chaque jour chez elle, s'assurer 
que tout est en ordre, je l'approuve et je vous engage à le 
satisfaire. 

Je tiens expressément à ce que la fenêtre de l'officier de 
gendarmerie qui est de garde jour et nuit entre la porte du 
corridor de la duchesse et la porte extérieure du bâtiment, 
je tiens i\ ce que cette fenêtre soit grillée. 

On m'a fait part de plusieurs détails dont je vous ferai 
envoyer la note et qui mériteraient d'être rectifiés pour ache- 
ver de compléter la sûreté matérielle de la prison. 

Quant & M"**^ Chousserie et h sa jenne fille, je ne vous 
en parlerai pas, puisque vous ne m'en avez point entretenu. 
Pour moi, je serais tout & fait disposé à m'en rapporter à 
votre opinion et à vous permettre cette compagnie, si vous 
n'y voyez aucun inconvénient. Mais je m'en remets à ce que 
vous écrira M. le maréchal. 

Au surplus, je n'ai pas moins de confiance et d'estime 
pour M. le colonel Chousserie, bien que je me plaigne de lui 
à lui-même. Je remets toujours avec la même sécurité l'hon- 
neur du gouvernement dans ses mains. 

Agréez, colonel, l'assurance de ma haute considération. 

Sif/né : A. Thiers. 

Malgré tout son zèle, M. Thiers ne put conserver 
le portefeuille de Tintérieur. Il fut remplacé, le 1" jan- 
vier 1833, par le comte d'Argout, ancien auditeur 
du conseil d*Etat sous Napoléon l^% préfet , conseiller 
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d'Etat et pair de France sous le roi Louis XVIII. 
M. d' Argent, homme laborieux, conciliant, légère- 
ment sceptique, accepta ces fonctions délicates sans 
grand enthousiasme ; mais le programme politique 
étant admis, il s'y confirma sans hésitation. 

Nous trouvons, dans un livre assez curieux : les 
Salons d! autrefois^ par M°** la comtesse de Bassan- 
ville, le passage suivant : 

(( Un de ceux qui tenaient le plus souvent et le 
plus volontiers tête à M*"® de Girardin, était le maré- 
chal Bugeaud, que les légitimistes habitués de Thôtel 
d'Osmond regardaient toujours d'un mauvais œil, lui 
reprochant d'avoir sollicité \ infâme honneur d'être 
le geôlier de M°*® la duchesse de Berry à Blaye. Ce 
reproche était lui-même une infâme calomnie. D'ail- 
leurs, la lettre parfaitement authentique qu'il m'a été 
permis de copier le prouve, et. son caractère histori- 
que ne peut laisser aucun doute sur ce triste évé- 
nement , bien loin de nous aujourd'hui, mais qui pou- 
vait marquer une tache sur la mémoire de l'honnête 
homme qui n'avait fait qu'obéir, comme soldat, à un 
ordre dont il gémissait d'être chargé. 

<r Cette lettre, la voici : 

Blaye, le 13 janvier 1883. 

C'est avec un bien vif plaisir, mon cher F..., que j'ai appris 
votre nomination. Je souflFrais , chaque jour, lorsque j'y pen- 
sais, de vous voir dans ce délaissement. Mais je vous en 
estimais davantage, parce que vous supportiez cela sans mur- 
murer, sans attaquer le gouvernement, comme font tant de 



216 LE MARECHAL BUGEAUD. 

gens qiii n'ont pu obtenir les emplois auxquels ils n'avaient 
nuls droits. 

Vos droits étaient patents, et vous ne vous êtes pas plaint, 
parce que vous savez que les gouvernements ne peuvent pas 
toujours faire tout ce qui est juste, ni le faire tout de suite ; 
que, dans tous les cas, le roi et le gouvernement ne sauraient 
être accusés de ces petits dénis de justice, qui auront liea 
sous tous les gouvernements , parce qu'ils sont formés avec 
des hommes, et que les hommes ne sont pas des dieux. 

Vous ne vous attendiez pas plus que moi & me voir aller à 
Blaye. Voici comment cela m'est advenu : 

Le 30, j'étais au bal chez le roi ; M. d'Argout vint à moi, 
et me dit : « J'ai toujours pensé, général, que vous étiez très 
dévoué à la monarchie et au gouvernement de Juillet. Accep- 
teriez-vous une mission de confiance et de dévouement?... » 
et il me regarda d'une façon étrange, en prononçant ces mots. 
« Quand je me dévoue à une cause, ce n'est point à demi, 
répondis-je; donc j'accepterai, et je ferai tout ce qui ne sera 
pas contraire à l'honneur ; plus l'emploi sera périlleux et dif- 
ficile, plus j'en serai flatté! — Je m'attendais à cela , et je 
vais porter votre réponse au roi, » fit M. d'Argout, s'éloi- 
gnaut aussitôt. 

Là-dessus, mon esprit travaille' & deviner de quoi il s'agit. 
Faut-il aller aider don Pedro?... ou bien est-ce en Turquie 
qu'on veut m'envoyer?... à moins que ce ne soit en Grèce... 
— Mais je finis par me confier au sort sans y plus penser, et 
je restai au bal jusqu'à cinq heures du matin. 

En rentrant chez moi, je trouvai l'ordre de partir pour 
Blaye ; je fus chez MM. d'Argoutet Soult prendre mes instruc- 
tions. Le roi me fit demander, me remercia d'avoir accepté, et 
me donna aussitôt ses instructions. Je vous assure que j'au- 
rais préféré conduire 6,000 hommes & don Pedro, ou au Qand 
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Turc... Ce métier de gardien convient peu à mon caractère et à 
mon esprit ; mais il faut bien obéir!... car, nous autres soldats, 
nous ne devons pas agir selon nos convenances, mais marcher 
quand on nous ordonne de marcher... D'ailleurs, n'est-ce 
point par l'entier dévouement des hommes de cœur que la 
France peut être mise & l'abri des factions et des factieux? 
Adieu , mon cher F..., amusez-vous, soyez heureux et pen- 
sez quelquefois au pauvre prisonnier. 

Votre affectionné, 

BUGEAUD. 

« J'aî voulu citer cette lettre, ajoute M°^® de Bas- 
sanville^ dans toute son étendue , parce qu'elle appar- 
tient à l'histoire, et que, d'ailleurs, on ne peut trop 
s'efforcer d'essuyer la poussière qui pourrait ternir 
une aussi belle vie que celle du maréchal , dont la 
mémoire est adorée par le soldat. Il était très sen- 
sible alors à l'opinion qui s'éleva contre lui, et voua 
une haine implacable aux journalistes et aux journaux 
dont les articles le déchiraient impitoyablement. » 

Voici les instructions que M. d'Argout adressa au 
général Bugeaud, la veille de son départ : 

Monsieur le comte dArgout, ministre de V intérieur, 
à monsieur le général Bugeaud. 

Paris, V^ janvier 1838, 8 heures après midi. 

Cher général, 

Voici vos instructions, ainsi que les lettres destinées 
au préfet, au sous-préfet, au colonel Chousserie, à M. Du- 
fresne et à M. Joly. J'y joins toutes les copies que j'ai pu 
faire faire, depuis ce matin, des instructions données par mon 
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prédécesseur ou par moi au colonel Chousserie. Son devoir 
est (l(î vous laisser toutes celles qu'il a reçues; mais à tont 
événement je ne suis pas fâché de vous les remettre moi-même. 
tl y joins encore copie des instructions adressées à M. Joly, 
afin q\u\ vous n'ignoriez de rien. 

Le maréchal vous fera parvenir avant 4 heures votre 
nomination et vos instructions. J'ai fait conmiander les 
chevaux de poHte pour cette heure-là. Je ne serais pas fiché 
<iuc vous vous missiez en route avant le départ du courrier. 
Faites courir devant votre voiture, pour aller plus vite. Je 
\)oi\m (|ne vous ne devez pas vous arrêter à Bordeaux, ce qui 
vous ferait perdre du temps, mais vous rendre directement à 
lJlay(», (l'oh vous adresseriez au conseiller de préfecture la 
lettn^ ([ui lui est destinée avec quelques mots de regrets et de 
compliments, (ycs précautions sont sans doute surabondantes, 
mais il vaut mieux j)éclier par excès que par défaut. Dans 
vos relations avec le colonel Chousserie, veuillez lui expri- 
mer que cette mesure n'est point une disgr&ce, mais une af- 
faire de convenance et d'utilité de service que lui-même avait 
(comprise , en exprimant au gouvernement la pensée qu'un 
a)mmaiul(»mont de cette importance ne pouvait être confié 
qu'à un maréchal de camp. 

AditMi, cher général, je vous répète de nouveau combien 
je suis heureux de voir confier en des mains si loyales, si 
hahiles et «i dévouées un poste dont la surveillance et la di- 
rection touchent de si près aux plus grands intérêts de TÊtat. 
( ■omi)toz entièrement , je vous prie , sur mon zèle à vous se- 
conder en txnites choses et & vous aider dans cette t&che dif- 
i\c'\U\ Croyez aussi , cher général , à la sincérité de mon bien 
cordial attiwhement. 

Mer ivez-moi très souvent et dans les plus grands détails. 

C^*^ d'Argout. 
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P. S. — J'ai pris bonne note de M. Desvignes et de l'in- 
térêt que vous voulez bien lui porter. 

De tous les témoins oculaires de la captivité de 
Blaye, deux personnes seulement, croyons-nous, sur- 
vivent : les deux filles du général Bugeaud. L'une 
d'elles, la plus jeune, M°*® la comtesse Feray d'Isly, a 
bien voulu pour nous recueillir encore ses souvenirs 
de cette époque. Nous nous permettons de reproduire, 
sans les modifier, ces notes intimes écrites au courant 
de la plume, maïs tout imprégnées de la saveur des 
souvenirs d'enfance, toujours si pleins de fraîcheur 
et de vérité : 

Mon père, le lendemain de son arrivée à Blaye, se pré- 
senta à M™® la duchesse de Berry, qui comprit bien vite que 
sa situation serait adoucie. Elle sut apprécier ce caractère si 
ouvert et si complètement honnête. L'excessive surveillance 
à laquelle elle était soumise cessa. Elle recevait qui lui plai- 
sait. Les personnes qu'elle refusait de recevoir, dans leur 
amour-propre offensé, en accusaient le gouvernement. Bien 
peu de temps après sa nomination, les relations de mon père 
avec M™® la duchesse de Berry devinrent très cordiales. 

Dès notre arrivée, sans attendre que ma mère eût sollicité 
l'honneur de lui être présentée, M°^® la duchesse lui fit de- 
mander de venir la voir avec ses enfants. On nous fit à toutes 
deux, & ma sœur et à moi, une belle toilette (robe d'alépine 
aventurine, chapeau également aventurine, recouvert d'un 
colossal nœud rose). J'insiste sur ces détails pour vous con- 
vaincre de l'exactitude de mes souvenirs. Depuis la veille, je 
recevais de ma mère des sermons sur la bonne tenue que je 
devais observer, et le lieutenant Saint- Arnaud me faisait ré- 
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péter mes révérences. Nous partons avec mon père & l'heure 
indiquée par Son Altesse, qui vint très gracieusement au-de- 
vant de ma mère dans son salon. La duchesse, pour saluer 
ma mère, avait quitté un très grand fauteuil garni de gros 
coussins de duvet ; l'aspect confortable de ce siège ine fas- 
cina sans doute : j'ouhlie tout à coup les sermons, les révé- 
rences, je me précipite dans le fauteuil en disparaissant dans 
le moelleux duvet. On ne vit plus que le nœud rose de mon 
chapeau. La duchesse se mit à rire aux éclats, autant de la 
confusion de ma mère que de mon procédé peu civilisé ; elle 
s'opposa formellement à ce que je fusse dérangée et prit un 
autre fauteuil. Heureusement, ma sœur s'était conduite en 
fille de bonne maison ; mais quand elle me vit si bien en 
possession de mon agréable retraite, elle s'enhardit et vint 
le partager. 

Depuis cette visite, chaque fois que nous étions toutes 
les deux dans la chambre de M°** la duchesse, elle nous don- 
nait le fauteuil de duvet, chacune à notre tour. La duchesse 
fut charmante pour ma mère ; quand nous quittâmes le sa- 
lon, mon père sortait le dernier; elle lui cria : « Général, 
vous m'enverrez souvent vos enfants ; votre petite sauvagine 
me plaît, c'est la naturel i> Ma sœur allait chaque matin 
prendre des leçons dans une pension. Elle ne se rendait chez 
la duchesse que le jeudi et le dimanche, et lui portait chaque 
fois un bouquet. Son Altesse nous caressait beaucoup, nous 
faisait servir à goûter, aimait à nous voir courir au jardin. 
Plus libre que ma sœur, je la voyais presque tous les jours. 
Quelquefois elle me regardait fixement, me prenait sur ses 
genoux et m'embrassait. « Nini, me disait-elle, tu me rap- 
pelles mon fils ; il est blond comme toi. Bien des personnes 
me demandent de ses cheveux ; je vais envoyer des tiens^ 
ils sont semblables. y> Et la duchesse me coupait de longues 
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mèches de cheveux. Ma mère mettait une grande discrétion 
dans ses visites ; Son Altesse était assez bonne pojir le lui re- 
procher. 

Souvent mon père allait avec M. de Saint- Arnaud (1) 
passer quelques heures près de Son Altesse. La conversation 
était toujours intéressante, très souvent animée par une grande 
gaieté. La duchesse riait de bien bon cœur des histoires que 
ces messieurs lui contaient. D'autres fois, mon père formait 
des projets avec elle, dans l'espérance qu'elle resterait en 
France. Il lui disait : « Votre Altesse aurait fait un bon géné- 
ral d'armée, elle fem un très bon agriculteur. Je serai là, 
Madame, pour vous aider de mon expérience. » D'autres 
fois, la duchesse lui racontait sa campagne de Vendée. Les 
lettres pubUées dans l'ouvrage de M. Henri Lecharpentier 
prouvent que mes souvenirs sont très fidèles. Ces conversa- 
tions, auxquelles je ne prêtais aucune attention, me sont 
revenues à la mémoire depuis que j'ai su les comprendre. 

L'appartement de Son Altesse était meublé avec tout 
le luxe auquel elle était habituée. Elle avait sa maison , son 
chevaher d'honneur et ses dames d'honneur, tout le per- 
sonnel que Son Altesse pouvait désirer. Elle sortait rarement 
hors du jardin, invitait souvent à dîner mon père et ses of- 
ficiers, rarement les personnes qui venaient soit de Paris ou 
d'ailleurs. Elle n'aimait pas toujours à recevoir ces visites 
et avait une grande liberté à cet égard. 

M*"® la duchesse possédait un chien nommé Bévis , un 
perroquet et deux perruches ; une personne était uniquement 
occupée au service de ces animaux. La maison où logeait 
mon père n'était pas très éloignée de l'habitation royale. 

(1) La correspondance si remarquable du maréchal de Saint* Arnaud, publiée 
après sa mort, contient de précieux renseignements et des détails sur la captivité 
de M™«^ la duchesse de Berry. Nous les reproduirons plus loin. 
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Moins élégante, elle était fort spacieuse ; ses sœnrs, mes tantes 
de Puyssegenetz et Sermensan vinrent nous rejoindre. Les of- 
ficiers, les nombreuses visites des amis de mon père ren- 
daient la Y,ie intérieure de la famille très mouvementée. 
M. de Saint-Arnaud était lieutenant dans un régiment d^in- 
fanterie en garnison à Blaye. Mon père découvrit vite en lui 
riioninie charmant, intelligent et dévoué qu'il était; il en 
fit son officier d'ordonnance. Depuis cet instant, ils n*ont 
cessé d'entretenir les plus intimes relations. M. de Saint-Ar- 
naud s'occupait des distractions. Il organisait les soirées de 
lecture ou de chant ; et personne mieux que lui ne décoavrait 
des jeux, des tours de carte, des amusements de toute sorte. 
Les grands jours de représentations données par les officiers , 
on ofi'rait aux enfants une représentation de marionnettes. 
M"® la duchesse se faisait rendre compte de la fête , et de- 
mandait une seconde représentation chez elle. C'est ainsi que 
M. de Saint- Arnaud, par sa gaieté, son entrain et ces distrac- 
tions, essayait de faire oublier, le soir, à mes chers parents les 
amertumes qui les accablaient. 

Je n'ai parlé que du bon côté de la situation. C!ombien de 
fois ma mère m'a-t-elle parlé des revers de la médaille I Son 
séjour II Blaye aurait été le temps le plus heureux de sa vie ; 
mais son cœur était brisé des calomnies abominables dont mon 
père était l'objet. Pas une insulte ne lui était épargnée. Avec 
quelle patience il supportait ces injustices ! Il cherchait à con- 
soler ma mère, à calmer les colères de M. de Saint- Arnaud et 
de mes tantes, c: On me rendra justice plus tard, disait-il, le 
roi me défendra, on saura que j'ai rempli ma mission en 
gentilhomme. y> Pauvre père! quelle illusion! Les ministres 
ont laissé dire ; ce fut plus commode que de prendre la défense 
de riiomme du devoir. La calomnie dure encore! Il y a quel- 
ques mois, j'ai entendu répéter toutes ces infâmes absurdités 



CHAPITRE XIII. 223 

par une personne qui toucliait de près au roi , ou du moins au 
gouvernement de cette époque. 

Les attaques osaient s'adresser jusqu'à ma mère. Je ne fus 
pas épargnée, bien que j'eusse à peine sept ans. Ma sœur, 
qui était studieuse et travaillait avec succès, fut respectée. 
J'avais décidé que je n'apprendrais pas à lire, ma mère ne 
savait comment mïnspirer de l'émulation. M. de Saint- Ar- 
naud voulait me donner des leçons qui n'aboutissaient qu'à 
des jeux. Un matin, arrive un journal contenant des calomnies 
plus affreuses que de coutume. Le titre en était : Leçon de 
lecture à M^^ NinL Dans cette leçon supposée par les jour- 
naux, ma mère me faisait épeler les lettres d'un mot. Je ré- 
pondais par uneinjure grossière contre mon père. Ceshommes, 
sans conscience, n'avaient pas honte de mettre de pareilles 
horreurs dans la bouche d'une enfant; l'article était long, 
et se terminait par cette réflexion flatteuse : « La petite 
fille du geôlier de Blaye promet beaucoup d'intelligence. i> 
Toutes les personnes présentes étaient indignées. Ma 
mère eut une inspiration ; elle m'appelle , me lit l'article : 
la leçon me fut profitable. Quelques mois après, je savais 
lire. 

M°^® laduchesse recevaitd'étranges cadeaux; c'étaient quel- 
quefois d'assez jolis objets : un couvre-pied de satin blanc 
brodé à ses armes, des robes, une toilette ; d'autres fois, des 
envois plus sérieux : une grosse couverture de laine, avec un 
morceau de papier attaché par une épingle et portant ces 
mots : a Pour réchauffer les membres glacés de Madame. ^ 
Je vis une fois arriver une paire de souliers, vrais souliers 
de roulier, avec de gros clous sous la semelle ; sur un papier, 
cette indication : « Pour préserver Son Altesse de la terre 
humide de son cachot ; d et beaucoup d'autres attentions 
du même genre. 
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Vous coiiiiai:!sez les détails da mariage de Sou Altesse, 
révélé par eile-mênie ; iuutile de les répéter. 

Je me souviens encore {larfaitement de rémotion causée 
]>ar la naissance de la petite princesse Marie-Caroline, née 
à 4 heures du matin! Quelques jours après cet événement, 
la duchesse fit prier ma mère de venir et de nous amener 
pour voir la petite princesse. 

Son Altesse était couchée dans un flot de dentelles et de 
satin bleu. A côté de son lit, un berceau également bleu où 
dormait la ])etite fille, que nous vînmes contempler en mar- 
chant timidement sur la pointe des pieds. Son Altesse nous 
dit de Tenibrasser ; Fenfant fut réveillée sans doute par ces 
baisers trop empressés et se mit à crier comme une simple 
mortelle ! La nourrice n'était pas dans la chambre ; la dame 
d'honneur, M'"® d'Hautefort, resta droite sur son fiiutenil, 
probablement l'étiquette des cours la retenait. L'en&nt 
criait toujours ! Ma mère, si timide, ne put résister long- 
temps à cette petite voix! Elle se lève, prend la princesse 
dans ses bras et la berce doucement. Il me semble voir 
encore le regard de la duchesse de Berr}' remerciant ma 
mère. 

Je repris bien vite mes habitudes chez ma chère duchesse ; 
seulement, liévis et les perruches n'avaient plus mes faveurs, 
tout mon ani<mr était pour la gentille petite princesse. J'étais 
au comble du bonheur quand Son Altesse me faisait asseoir 
dans son grand fauteuil et me penuettait de tenir quelques 
minutes et de bercer sa petite fille sur mes bras. Pauvre en- 
fant; son passage sur la terre fut bien court! j'éprouvai un 
vrai chagrin lorsqu'elle mourut. 

La vcîille de son départ de Blaye pour Palerme, Son Altesse 
reçut des arbustes avec le papier de rigueur : a Pour ombrager 
la prison de Madame. i> Ils sont charmants, s'écriala duchesse, 
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de croire qae je vais rester ici jusqu'au moment où ces lilas 
me donneront de Tombre. Tenez , mes enfants, je vous les 
donne, vous les planterez dans votre jardin d'Exidedil. i^ Ces 
lilas , violets, d'une espèce rare alors , ont vécu très longtemps ; 
on les connaissait sous le nom de lilas de la duchesse; les 
lilas blancs n'ont pas résisté au froid. 

Le lendemain, par une journée très chaude, nous étion» 
sur le quai pour assister au départ de la duchesse; Son Al«* 
tesse aperçut ma mère qui se tenait à l'écart, lui fit le» 
adieux les plus a£fectueux (1), nous donna un baiser et 
nous fit embrasser la petite princesse. La foule était con^ 
sidérable; des gens de tous les partis étaient réunis sur 
le quai, attendant du hasard une. circonstance qui prouve"- 
rait à cette masse de témoins que l'enfant n'appartenait^ 
pas &la princesse et que l'inf&me gouverneur avait supposé 
un enfant. Au moment de descendre dans le canot, la du-^ 
chesse se retourna cherchant avec anxiété la nourrice, dont 
elle était séparée par quelques personnes. A ce moment, un 
rayon de soleil dardait sur la figure de l'enfant. La duchesse, 
s'avançant brusquement, donna son ombrelle pour abriter sa 
fille. Il y eut un murmure dans la foule, le doute n'était 
plus permis I Cette scène, dont je ne comprenais pas la portée, 
est très présente & ma mémoire ; M. Veuillot l'a racontée 
dans un de ses livres. 

Pendant la traversée de Blaye à Palerme , Son Altesse , 
excitée par le commandant du luavire qui voulait faire du 
zèle, oubliant un instant qu'au lieu d'un gouverneur elle 



(1) Au seuil de la porte Dauplime, Marie^Caroline ayant aperçu les deux filles 
du gouverneur et leur mère, elle se pencha pour les embrasser; puis, se tournant 
vers M™*' Bugeaud, qu'elle savait douée d'un noble caractère et d'une ftme com- 
patissante : « tTespère, lui dit-elle, que dans peu tous reverrez votre mari bien 
portant. » (Louis Blakc, Hittoirtdt dix ant.) 

T. ï. 15 
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avait trouvé un ami dévoué et Bûr^ fut très blessante pour 
mon père. (Je ne suis pas assez sûre de la circonstance pour 
la citer.) Toutefois ^ comme elle était excellente ^ elle revint 
très vite & ses premiers sentiments et témoigna à mon père 
les regrets de sa capricieuse boutade en termes chaleureux: 
Cet épisode fut raconté par le commandant suivant son 
bon plaisir, et commenté de la façon la plus malveillante 
pour mon père par plusieurs écrivains, Louis Blanc entre 
autres. Les lettres écrites par la ducheàse à mon père, après 
son retour à Exideuil, prouvent ce que j*avance. On ne pent^ 
hélas! empêcher les méchants de parler. La lumière s'est 
faite chez les légitimistes intelligents. On a rendu justice 
au caractère de mon père. Depuis que je connais Thistoire 
de cette époque, je trouve que les amis véritables de 
S. Â. Madame la duchesse de Berry et du roi son fils aiu 
raient pu prouver leur dévouement à Tauguste prisonnière 
par plus de tact et de silence. 
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Coup d'œil rétrospectif sur la situation politique. — La duchesse de Berry et 
le parti légitimiste en France en 1833. — Journal de la citadelle de Blaye. 
— Le colonel Chousserie remet le service à son successeur. — lia duchesse re- 
fuse d'abord de recevoir le général Bugeaud. — Elle ne consent à le faire 
que quinze jours après son arrivée (le 17 février)* — Lettre du général Bu- 
geaud aux ministres, relative aux mesures à prendre envers la duchesse. — 
M. de Briatao et M°^* d'Hautefort. — La duchesse de Berry informe le gé-' 
néral Bugeaud de son état et lui annonce son mariage secret. — Lidisposition 
de la duchesse. 



Aujourd'hui, après un demi-siècle, n'est-il pas per- 
mis à un historien impartial et impassible de revenir 
sur le passé et de mettre au jour tout document éma- 
nant des acteurs d'un grand drame politique ? Parmi 
les documents placés sous nos yeux, nous n'en con- 
naissons pas de plus intéressant que le Journal de la 
citadelle de Blaye. Ce précieux manuscrit est écrit 
en partie de la main même du général Bugeaud, de 
M™* Bugeaud et de l'aide de oamp du général, le capi- 
taine de Saint- Arnaud^ C'est un simple cahier de papier 
ordinaire, revêtu du timbre de la Citadelle de Blaye. Le 
gouverneur, homme d'ordre, y consignait les princi- 
paux événements du jour, relatait les dépêches qu'il 
recevait et celles qu'il adressait à Paris, soit au comte 
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d'Argout, ministre de Tlntérieur, soit au maréchal 
Soult, président du Conseil, ministre de la Guerre, 
Nous compléterons cette importante correspondance 
en intercalant en notes les lettres que le ministre de 
r Intérieur et le maréchal écrivaient de leur côté, et le 
plus souvent de leur main, à leur collègue le député- 
général Bugeaud, détenteur à ce moment des intérêts 
les plus graves du royaume. 

Nous avons transcrit, presque sans en retrancher 
un ïhot, ce journal émouyaut. Ainsîleulement, croyons- 
nous, la vérité peut éclater au grand jour ; ainsi seu- 
lement, pourront s'expliquer bien des faits restés mys- 
térieux et que Fopposition républicaine, alliée pour la 
circonstance aux chefs légitimistes, avait tant d'intérêt 
à obscurcir ou à dénaturer. 

Pour comprendre ce qui se passait alors, il faut, 
avant tout, se transporter à Tannée 1832. Le roi 
Louis-Philippe, souverain de fait et de droit national , 
— ceci est indiscutable, — se trouvait placé dans une 
situation des plus critiques et des plus perplexes, le 
lendemain de Tarrestation de sa nièce M"* la duchesse ^ 
de Berry. Sans vouloir atténuer d'aucune façon les 
hautes qualités d'esprit et de cœur, la noblesse et 
l'énergie de l'héroïque princesse, il est impossible de ne 
point admettre qu'à ce moment Son Altesse Royale 
avait levé en France l'étendard de la guerre civile- 
Prisonnière d'Etat, elle eût certainement été immédia- 
tement rendue à la liberté, si la presse d'opposition, les 
journaux républicains, n'avaient, le lendemain de son 
arrestation, révélé chez la jeune princesse un état que 
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son veuvage rendait déshonorant, alors qu'on igno- 
rait qu'un mariage secret avait été précédemment 
conclu. 

Le parti carliste, — c'est sous cette dénomination 
que l'on désignait alors le parti de la branche aînée , 
— n'hésita pas un moment à nier ouvertement l'état 
de la princesse. Le gouvernement du roi Louis-Phi- 
lippe se trouvait donc acculé devant une douloureuse et 
terrible alternative. Pour sortir d'embarras et repous- 
ser les calomnies, il lui fallait choisir entre deux réso^ 
lutions. Rendre immédiatement la liberté à la du- 
chesse, c'était se déclarer coupable, aux yeux des légi- 
timistes , d'un mensonge infâme et assumer cette res- 
ponsabilité odieuse d'avoir voulu, pour vaincre une 
opposition dynastique, déshonorer une noble prin- 
cesse de sang royal, la propre nièce du roi! Détenir. 
la d uchess e en captivité, de façon à constater l'état 
de grossesse, le mariage secret et la naissance de 
l'enfant royal, était sans doute une triste et^éoihl^ 
nécessité, mais la raison d'État, la responsabilité de 
rbrdre, dictaient impérieusement ces dern ières me- 
sures. C'est à celles-ci que le gouvernement du roi 
Louis-Philippe s'arrêta. 

Quel autre souverain, en présence de semblables 
circonstances, au moment où les feux de la guerre 
civile étaient à peine éteints, devant l'exaltation des 
partis révolutionnaires, devant l'Europe menaçante 
ou mal disposée, eût pris un autre parti? 
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JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE. 

Correspondance du général commandant supérieuTy commencée 

le 3 février 1833. 

A M. le Maréchal j Président du Conseil, ministre de la Guerre. 

Citadelle de Blaye, 3 féTtier 1883. 

Monsieur le maréchal, je suis arrivé ici & minuit et je 
suis entré à la citadelle à sept heures du matin. Le colonel 
Chousserie m'a rendu le service avec toute la franchise 
militaire qu'il 2)araît avoir à un haut degré. 

Jusqu'à présent tout m'a paru bien organisé ^ et les 
changements que je pourrai apporter sur le service ne roule- 
ront que sur des détails de peu d'importance (1). Au reste ^ 

(1) Le général Bugeaud hésitant à accepter la mission de Blaye, une Umgue 
conversation avait eu lien entre lui et M. d'Argout. Voici la lettre de oe dernier 
remerciant au nom du roi le nouveau gouverneur de son acceptation : 

Le comte d'Argout, ministre de V Intérieur y au gèntixil Bmgtaud, 

« Ce mercredi 30 jauvicr, & minait. 

« Cher et excellent gi^néral, je me Hiiis empressé de rendra compte an Bol de notre oon- 
versation. U a été très sensible à i>ettc marque de dévouement. Aveo un homme tel qoe 
vous, nous iiouvous défier les attaques et les intrigues carlistes. Le maréchal ert enoiiHité 
linreilleuicnt d'avoir une si bonne garantie. Le désir du Boi est que vous parties «*—»**** 
iimtiii. Je tiendrai une voiture à votre disposition. Si vous avez la ocnnpiaisaiios de Tenir 
au niii)Lsti>re de rint<!'rieur à dix heures , nous causerons des affaires de Blaye et Je Toot 
iiièiicrni chez le maréchal, qui vous remettra l'ordonnance royalo et les lettres de eerrioe* 

« Adieu, cher général, tout à vous et de tout cœnr. 

« Signé : D'Abgoct. • 



Voici, d'autre part, les instructions officielles et les lettres de service adreei 
nu nouveau gouverneur, le jour de son départ, par le ministre de l'Intérieur : 

A monxieiir le générât Bugeaud^ commahdant supérieur de la citadeUe de Hfoye. 

« Paris, SI janvier 1888. 

Oônéral. je nio fi'licito sinoèrcnicnt des rapports que va établir entre lums votre no- 
mination nu commandement 8ni)érleur de la citadelle do Blaye. Le choix de Sa 3Cajest5 ne 
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il faut voir, et ce n'est que dans deux ou trois jours que je 
connaîtrai parfaitement mon poste. Il ijût, d'ailleurs, une 
tempête affreuse qui ne permet pas de tout visiter en quel- 
ques heures. 



pouvait tomber sur on homme dont Texpérience, le patriotisme et la loyauté répondissent 
mieux aux obligations d'un aerrioe d'une aussi haute confiance. Vous le trouveree tout 
établi, généhkl, et tous aurez bientdt reconnu de quelles modifications il serait susceptiUe, 
tant sous le rapport des dispositions militaires que sous celui du pusonnel. 

« En ce qui concerne radministration , deux agents officiels concourent à ce serrice. 
Leur titre respectif indique la nature de leurs attributions, qui, sans se confondre ni s'en- 
traver, doivent se prêter un mutuel appui. 

« L'un, M. Olivier Dufresne, commissaire civil et agent comptable, habite l'intérieur 
du château : il pourvoit aux besoins journaliers, règle les dépenses et fait les payements. 
L'inspection que vous exercez en assure et en garantit racoompUasement. Sa tâche sœait 
incomplète si, en qualité de commissaire civil, il ne surveillait et ne rendait compte. Xai la 
conviction que vous trouverez en lui un auxiliaire loyal et dévoué. 

« Le commissaire de police attaché à mon ministère, M. Joly, a été envoyé successive- 
ment à Nantes et Blaye, od il prend, en vertu d'une ordonnance royale, le titre et exerce 
les fonctions de commissaire spécial. Le service de surveillance et de sûreté lui est parti- 
culièrement confié à l'extérieur du château, sans préjudices aux droits et aux attributions 
du sous-préfet. Il a sous ses ordres des agents choisis, et le commissaire de poUbe ordi- 
naire seconde son action. M. Joly loge dans la ville. 

• Entre lui et le commissaire civil, il est de tonte nécessité que les relations et les com- 
munications soient habituelles et journalières. Us ne dépendent point l'un de l'autre, mais 
de leurs obligations réciproques. La jiremière de toutes est de s'avertir. Tous les deux 
vous doivent des rapports qui ne vous laissent rien ignorer. Sans ce concours de tous lés 
instants et exempt de toute réserve, la surveillance serait illusoire et la sûreté intérieure 
et extérieure sans cesse exposée à être compromise. 

« n importe que la gendarmerie seconde efficacement le commissaire spécial et n'oppose 
pas, pour des actes où sa coopération serait nécessaire et dont l'urgence serait reconnue, 
des formalités qui n'auraient d'autre résultat que de paralyser le service. 

a Afin de vous faire connaître avec plus de précision le véritable état des choses , j'ai 
riinnneur de vous remettre, général, copie des premières instructions données par mon 
l)r(Hlécesseur, ainsi que celles que je venai de transmettre moi-même. L'exécution en 
avait été éludée ou même refusée. O'est à vous qu'il appartient, dans la plénitude de vos 
pouvoirs, de veiller au maintien d'un ordre constant et régulier. 

« Cest de concert avec M. le ministre de la Guerre qu'ont été rédigées les instruc- 
tions dont il s'agit. Dans l'intérêt d'une responsabilité dont il est facile d'apprécier l'im- 
portance, un contrôle a été reconnu indispensable. Tout d'ailleurs aboutit à vous, général : 
vous appréciez les rapports, vous les mettez à profit, vous donnez vos ordres. 

« Je ne répéterai pas ici ce que vous trouverez explicitement énoncé dans la ool>ie des 
pièces qui accompagnent cette lettre : votre excellent esprit en saisira l'ensemble. Les 
explications dont vous avez besoin vous seront données sans retard. Je compte , ainsi que 
M. le ministre de la Guerre, sur la fréquence de vos communications avec nous. Dans la 
position où vous allez vous trouver placé, aucun détail ne peut être indifférent ; aucun 
incident ne doit être mis en oubli, ne fût-ce que pour démentir les articles mensongers 
qui ne cessent de se reproduire sur Blaye dans les journaux. 

« Agréez, général, l'assurance de ma considération distinguée. 

« Le pair de France, ministre de l'Intérieur, 
ff Comte d'Aroout. » 
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M. le colonel Chonsserie a écrit à la Duchesse poar 
savoir si elle pouvait me recevoir. Elle lui a fidt la réponse 
suivante : c J'ai reçu^ monsieur le colonel , avec une vive 
« peine la nouvelle que vous me donnez ! C'est une nouvelle 
c vexation du Grouvemement. Je vous avais déjà dit^ mon- 
< sieur le colonel, que celles que je pourrais empêcher, je 
c le ferais. Ainsi y je ne recevrai pas M. le général Bugeaud, 
€ ni les personnes qui seront probablement de sa suite. Je 
€ saurai me renfermer seule, si c'est nécessaire, dans mon 
€ appartement. Mais les ministres sauront répondre à la 
€ France et à l'Europe de ce qu'une fille de Henri lY et 
€ de Marie-Thérèse aura souffert. Elle saura mourir sous 
€ les fers plutôt que de céder à la tyrannie. YoUà ma dé- 
€ termination. J'espère que je vous verrai, monsieur le co- 
€ lonel ; soyez sûr que je n'oublierai jamais vos bons pro- 
« cédés envers moi. » 

Je lui ai fait répondre en peu de mots qu'il n'y avait 
aucune tyrannie dans le changement de gouverneur, loin 
de Ià,quele Roi lui-même m'avait recommandé toutes sortes 
d'égards et de bons procédés ; qu'elle s'en convaincrait par 
les paroles expresses qu'il m'avait chargé de lui rapporter, 
et que ci ma mission avait dû avoir quelque chose d'acerbe, 
je ne l'aurais pas acceptée. Ma qualité d'officier français et 
de mandataire du pays en est la garantie. J'ai attendu sa 
réponse avant de commencer ma dépêche. C'est M. de Bris- 
sac qui m'a répondu en substance... etc. Nous en sommes 
ia..« ei/C 

Du reste, il n'y a rien de nouveau... etc. 

Je verrai demain les troupes... etc. 

Je pense qu'on peut être tranquille quant à l'évasion de 
la prisonnière. L'heure étant très avancée, je n'écris pas à 
M. d'Argout; je vous prie de lui envoyer copie de ma dépêdie. 



^ 
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La lettre suivante du général Bngeaud à son ami 
M. Gardère, à Paris, confirme les curieux détails de la 
première entrevue du général avec M™' la duchesse de 
Berry. 

Château de Blaye, 3 février 1838. 

Mon cher ami, je suis arrivé ici sain et sauf; j'ai de 
suite pris possession de mon commandement, et je connais 
déjà mes hommes et mon poste comme ma poche. Je suis 
hien logé, bien nourri, bien chauffé, bien éclairé (en lampes 
et bougies) ; quand j'aurai ma femme , je pourrai très bien 
supporter ma prison. 

La Duchesse n'a pas voulu me voir. Elle a prétendu 
que c'était une nouvelle vexation du Gouvernement qu'elle 
ne souffrirait pas. Je n'ai pas insisté, et, pour exploiter le 
caractère féminin, j'ai simplement annoncé que j'avais du 
Roi des communications verbales à faire ; que je ne me 
présenterais que quand on voudra m'entendre. 

Me rappelant qu'une bonne tactique avec les belles est 
«juelquefois de paraître indifférent, j'ai dit à M™® d'Hautefort 
que la manière dont j'avais été reçu en prenant connais- 
sance des lieux m'ôtait tout désir d'être admis, et que, sans 
descendre S! Henri IV et de Marie-Thérèse (expression dont 
s'était servie la dame), j'avais aussi ma fierté, qui était fon- 
dée sur mes antécédents personnels. Cette ruse paraît avoir 
réussi : M"® d'Hautefort vient de dire à mon aide de camp 
qu'elle croyait que Madame demanderait à me voir delnain. 

Signé: Bugeaud. 

A monsieur le Maréchal. 

4 février 1«88. 

Monsieor le maréchal, il n'y a aucun événement nouveau. 
La Duchesse paraît jouir d'une bonne santé. Elle à pris hier 
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nn bain qui loi a occasionné le soir nne tonx assez fréquente. 
Elle refuse de me recevoir, disant qu'elle veut s^opposer à 
toutes les nouvelles vexations du Gouvernement. J'ai viaité 
son appartement avec le colonel Chousserie. Je lui ai adiessé 
la parole avec une dignité respectueuse. Elle m'a dit : 
€ Ciontinuez votre visite et laissez-moi tranquille. 

— Aucun raisonnement ne pourrait me fidre apeicevoir, 
Madame, une nouvelle vexation dans le changement du com-- 
mandant supérieur ; je vous le répète, quel que soit mon dé- 
vouement pour le Boi, j e ne me serais point chargé d'une mis- 
sion qui aurait dû aggraver votre sort. Je ne suis point un 
geôlier farouche, et comme j'ai Tordre et le désir d'avoir 
pour vous tous les égards compatibles avec votre poeition , 
je respecterai même ce qui me paraîtrait un pr^ugé, et Je 
vous épargnerai autant que possible ma présence i puis- 
qu'elle vous semble une vexation. Je suis chargé par le Hoî 
de vous rapporter ses paroles expresses; quand vous désire- 
rez m'entendre, je me rendrai à vos ordres. 

— Non, Monsieur, dites-le-moi par écrit. 

— Je ne le puis, Madame, j'ai ordre de vous le dire 
verbalement. 3> 

J'ai voulu ainsi piquer sa curiosité et lui donner le désir 
de m'entretenir. Il serait très important que je pusse la vmr 
tous les jours. Ce serait le meilleur contrôle possible, puis- 
qu'on ne veut introduire près d'elle que des personnes de 
choix. Dans la nuit dernière et aiyourd'hui, j'ai pris con- 
naissance exacte des lieux ; le service militaire est bien fait. 
La surveillance des cantiniers, vivandières, ouvrières et 
hommes de corvée laisse à désirer : j'ai déjà donné des or- 
dres pour régulariser cela. Je vais tâcher de placer la 
blanchisseuse hors de la citadelle. Les hommes de corvée 
pour l'eau et pour la viande sortiront une seule, fois par 
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jour^ ainsi que les cantinières. Les nns et les anbres seront 
surveillés par la police du dehors. 

L'enlèvement de vive force est impossible. Il n'y a que 
la séduction qui puisse amener une évasion. Le service le 
plus important roule sur deux officiers qui couchent à tour 
de rôle dans une chambre qui est à côté de la porte d'en- 
trée des appartements de la Duchesse. Celui qui n'est pas 
de service couche au rez-de-chaussée. Ds ont les clefs de 
communication (jusqu'à dix heures du soir) avec le dehors, 
la cuisine et le jardin. Il est évident que si ces deux officiers 
n'étaient point fidèles, ils auraient de grandes chances pour 
faire évader la prisonnière. M. Petit-Pierre, adjudant de 
place de Nantes, et l'officier de gendarmerie Chousserie occu- 
pent ce poste. Je crois que l'on peut compter sur eux. Mais 
M. Petit-Pierre surtout désire s'en aller, et c'est celui que 
j'aurais voulu le plus retenir, tout le monde louant son 
zèle, son dévouement et son intelligence. Je saisis cette 
occasion, monsieur le maréchal, pour vous recommander 
cet officier, qui attend depuis longtemps le grade de capi- 
taine (1). 

Vous jugerez, monsieur le maréchal, combien il est 
urgent que je remplace ces deux officiers par deux autres qui 
aient ma confiance. En conséquence, j'ai l'honneur de vous 
demander M. le capitaine Gérard, officier d'ordonnance près 
du Roi; à son défaut, M. le capitaine Fagant, commandant 
la compagnie de vétérans de la Dordogne, qui se rend à 
Clermont. Ces fonctions seraient sans préjudice des droits 
qu'il peut avoir à conserver le commandement de la compa- 
gnie réorganisée. Pour second officier, je vous prie de me 

(1) Il m'a déclaré que, croyant avoir mérité ce grade antériearement , Ule 
refuserait, p*il loi était donné à Blaye pour ses services dans cette forteresse, et 
ne l'accepterait qu'à Nantes. {Note du gouverneur,) 
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(Licner le maréchal de:s Io^L$ de gendArmerie Sclaèel, qni 
•r«t à Thenon < I>jrdoCTe') ; il est propre depuis longtemps 
pi>ar rftTftnoezneEit ; il & Ci:*at ce •^a'il fiuxt . mTee ma con- 
fiance, pccir remplir ces fonodoos. Je demande aasâ à con- 
àerrer les deux «oas-oflSden de gendarmene qui sont adjoints 
aux deox offieiris de serrîce près de la Doehesse. 

Trente hcnmies de gendarmerie sont étaUis à Blaye. Us 
fi:QC on service très impcfftant. La nuit, ils éclairent les 
rontes aboatisaant à plmienrs p>ints et font des patiomlles 
H j'ied sur les glacis de la citadelle. Ces pationilles ont le 
double avantage d'éclairer les approches et de tenir alertes 
les sentinelles qui s^i^nt snr le rempart. Ils concoorent pa- 
iement an service de police de la ville. Je demande que ce 
détachement soit maintenu à son poste. 

Les visites des carlistes à Blaye ont presque entièrement 
f^essé ; ils se conteutent d'adresser tous leurs jonmaax à la 
Duchesse. Je ne lui envoie que les Débats, le Temps y le 
Courrier Francis et le XaiionaL Elle recevait le Ckaripori; 
j'ai cru devoir le supprimer. 

Même date. 

Même dépêche à M. d'Argout, à qui je demande en 
outre une gratification pour les deux officiers de service dans 
l'intérieur de Tappartement de la Duchesse (1). 



(1) Voici la réponse de H. d'Argoat à la lettre du général écrite le iférxter; 
il est intéressant de la reproduire. On y yerra que le ministre, bien qo*il mnp- 
çonnât, non sans raison, le curé de Blaye d*être Tintermédiaire entre U du* 
cbeflse et ses amis, hésitait et reculait devant un acte arbitraire et inconetitix* 
rionncl. La France alors n'était point en république ! 

• Parin, le 8 féTrIer 18SS. 

• Général, M. le président du Conseil m*aTait fait connattxe raccneil que tous aviM nçQ 
de M"*« la dachene de Bcrry. La lettre que tous me faites l'honneur d« m'iilii— », à la 
(liitc du 4, entre 4 cet égnrd dans de nouveaux détails. Vous avez fait entoidre à lapilii- 
t'<:Htse un langage plein de raiwn et de dignité. Le temps et des égards qni ne se démentiront 
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A Monsieur le maréchaL 

6 février 1833. 

Monsieur le maréchal ^ 

Il n'y aura rien de nouveau relativement & M°*® la 
Duchesse. Elle jouit de la même santé. Elle s'est promenée 
aujourd'hui dans son jardin avec ses compagnons de capti- 
vité. Elle n'a pas manifesté le désir de me voir, et j'ai évité 
de me trouver en sa présence. Je ne visite sa demeure que 



point feront le reste. Vous saurez vous ménager les occasions et les moyens d'exercer yotre 
contrôle personnel. C'est on droit auquel, dans l'état actuel des choses, tous ne sauriez re- 
noncer. 

« Quelle est, me demandez-yons, mon opinion sur le curé de Blaye? Vous aurez sans 
doute appris qu'il a déjà été question de lui donner un successeur. Hais hi chose était plus 
désirable qu'elle n'était facile. Agréé sur la présentation de l'archevêque de Bordeaux, et 
d'après d'excellents t^noignages, cet ecclésiastique n'a pas montré toute la réserve qui eût 
convenu à son rOle. Il faut espérer que les avis qu'il a reçus, la promesse d'une indemnité, 
et surtout la règle à laquelle vous venez si judicieusmnent de l'astreindre pour son service 
pourront le maintenir dans une juste mestue sans inspirer, je dois en convenir, une enUère 
sécurité. Ses démarches et ses relations doivent donc être observées de près par le commis- 
saire spécial. S'il s'agissait actuellement de le changer, la princesse ne manquerait pas de 
crier à la tyrannie et à la contrainte : elle l'a déjà fait, et elle a formellement déclaré 
qu'elle se passerait de messe plutôt que d'accueillir un nouveau prêtre. Toutefois, général, 
si une muta^on paraissait indispensable, si elle devait être pratiquée, ce ne pourrait être 
que par l'intermédiaire de M. l'archevêque de. Bordeaux, et après que le curé de Blaye au- 
rait été amené à demander sa démission. Dans ce cas, un aumônier serait établi à demeure 
au château pour n'en plus sortir : il y aurait à la fois convenance et sécurité. Je crois que 
c'est à cela qu'il faut tAoher d'arriver. 

■ Cette question doit être traitée dans les pièces dont je vous ai envoyé copie par la 
poste, indépendamment de oellet que je vous avais remises. Les avez-vons reçues? 

■ Vous avez réglé le service de la domesticité de manière à permettre et à faciliter une 
exacte surveillance. Vous r^pnettez de ne pouvoir retenir les deux offiders qui couchent à 
tour de rôle dans une chambre contiguë à l'appartement de la Duchesse, et, en rendant 
justice à leur intelligence et à leur zèle, vous demandez pour eux une gratiflcaUon. Rien de 
plus juste, n était déjà convenu de leur en donner une. Consultez, je vous prie, à ce sujet* 
M. Olivier Dufresne, et faites ce qui vous paraîtra le plus convenable. Vous savez d'avance 
que tout ce que vous déterminerez aura mon plein et entier consentement. 

« J'insiste pour le maintien de votre gendarmerie moMle. M. Harchand-Dubreuil craint 
que M. l'inspecteur général ne veuille la retirer. Cette gendarmerie est votre seul moyea 
d'exploration, et ce service est indispensable, malgré l'interruption des pèlerinages à Blaye. 
Le maréchal m'a formellement pronUs de ne point la retirer. 

« Vous avez placé le commissaire spécial comme il devait l'être : c'est à lui à se main« 
tenir dans son emploi. Il vient de recevoir de moi des instructions analogues à ce que vous 
avez établi. Voici ce qu'il écrit lui-même : c Nous sonmies maintenant bien en mesure et 
■ sur nos gardes. J'agis tout à fait de ooivcert et de la manière la plus cordiale âvec M. le 



238 LE MAEÉCHAL BUGEAUD. 

la nnit pour lui laisser venir l'envie de me voir. Si elle per- 
siste dans son refus , je la verrai dans quelques jours à sa 
promenade du jardin, afin d'observer l'état de sa santé. 
Je dois rendre justice au colonel Chousserie ; le service mi- 
litaire étant bien organisé, j'ai eu peu de changements à 
y faire. Je fais surveiller les entrées et les sorties. Le com- 
mandant de la place est un excellent serviteur, d'une hono- 
rabilité parfaite et de beaucoup d'activité. Le bataillon du 
64^ sert bien, et aune bonne tenue. Quelques officiers lais- 
sent à désirer pour l'instruction du service des places. J'ai 
ordonné qu'on commenç&t cette théorie pour ceux qui sont 
faibles. Les gazettes légitimistes de la contrée ont annoncé 
mon arrivée sans réflexions. J'ai l'honneur de vous trans- 
mettre une dépêche de M™® la duchesse de Beny. 
J'ai l'honneur, etc. 

Même date. 

Même dépêche à M. d'Argout. 

^1 monsieur (t Argout. 

6 féTrier ISBt. 

La Duchesse se porte bien. Les soupçons se fortifient. 



■ sons-inréfet. Je le tiens an courant de tout ce qui est service ; il m'accorde la 

■ fiance et a pour moi la m&me franchise. « 

« Serait-ce bien le cas, d'après cela, de charger 31. Harchand-Datoenil d*iuM petite 
contre-police? Tout va bien : tout pourrait changer si de nonyelles susceptlbUités étalent 
éveillées. Toutefois, si tous juges utile que M. Marchand-Dnbrenil ait une oontn-poUoe^ 
veuillez me le mander, je lui donnerai Tordre d'en établir une à l'instant. Il va mis dln 
d'ailleurs que le sous-préfet, homme grave et bon observateur, vous fera part de m n- 
marques iiarticuliëres. 

« AgrC^», monsieur le général, rassuranoe de ma considération très dittingnée, 

■ Le i)air de France, ministre de l'Intérieur. 
■ Signé : Comte d'Aroout. • 



CHAPITRE XIV. 230 

A monsieur le Ministre de la Guerre. 

Même date. 

Même dépêche. 

Au Ministre de la Guerre. 

7 février 1833. 

Demandé le Spectateur militaire et antres jonmanx. 

A monsieur dArgout. 

8 février 1833. 

M"'® la Dnchesse prétend qne le Ministre de la Gnerre 
lai a promis dans tons les cas M"® de Béchu ; elle loi de- 
mande quelques morceaux de Capolsti, de Monteschi et de 
Bellini. 

A monsieur d^ArgauJt. 

9 février 1833. 

Explication de la lettre écrire de Bordeaux à Aix. An- 
nonce de l'envoi d'une boîte de peinture apportée par le sieur 
Destrilles de Cubzac. M. Barthès demande sa femme. La 
couturière de la Duchesse part demain (1). 



(1) La lettre suivante da ministre de Tlntérieur montre combien l'état moral de 
l'illustre prisonnière préoccupait le roi et le gouvernement, et quelle impor- 
tance on attachait à tout ce qui la touchait. 

MCnSTÈRB DX L'DVTjbuXUB. 

« Paris, le 9 février 1883. 

« Général, d'après r<»rdre du Boi, la dernière lettre que M"x la ducheeM de Benry dee- 
tinait à la duchesse d'Angonlème a dû vous être renvoyée par M. le président du ConseiL 
Cette lettre contient, sur de prétendues vexations auxquelles M"* la dnchesse deBeny se- 
rait en butte, des plaintes que nous savons dénuées de tout fondement. M. Olivier Dnfresne, 
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A monsimtr ctArgaut. 

10 février 1833. 

Des réflexions plutôt que des choses officielles. 

A nunmeur dArgout. 

11 fémer 1833 

Pour lui annoncer que j'ai accordé 60 francs par mois- 
aux officiers près la Duchesse, 25 francs aux portiers. Benda 
compte des chants des soldats à Toccasion d'un assaut. 

puisqu'il ett reçu par 1a Dttohesae, deTra la lui remettre, en la priant de Tooloir bien ■'er- 
pliqoor sur ce qu'elle entend par les Texations qu'elle éprouverait, n n'était aanrément 
pas conyenable de donner cours à de semblables aoonsatlons. Une kttoe de cette aatm ne 
pouvait être transmise à sa destination. 

c L'impuissanœ où se trouvera la prinoeese d'articuler aucun fait qui JuttUle eea plaintes 
manifestera qu'elle a été mise en demeure do s'expliquer. 

« Au cliagrin qu'elle a pu concevoir de l'éloignement du colonel Cbonaietie M joint pro* 
bablcmeut l'intention de profiter de la circonstance pour se soustraire à votze torreOluice, 
et cette affectation do mécontentement pourrait bien n'être qu'un Jeu. n eet à pnpos d'y 
IK>urvoir : le commissaire civil y contribuera en multipliant lui-même eea Tiettei» anfcant 
que les convenances et le bim du service l'exigeraient. Le peu d'empranement que Tons 
montrerez, de votre c6té, à en vendre et à être admis par la Duchesse sera probablflDMnt le 
plus sûr moyen de la faire renoncer à ses dispoeitions. 

c Tout s'arrangera do soi-même en profitant, sans avoir l'air de la redhenber, de la 
première occasion qui se présentera. Vous êtei entièrement juge du moment et de roppor- 
tunité. Il est bien entendu toutefois que, si vous regardiei votre préaenoe anpièa de la 
princesse comme nécessaire ou seulement utile, vous avea à cet égard tonte latttode. 

« Agréez, général, l'assurance de ma considération très distinguée. 

« Le pair de France, ministre de rintéilent; 
« Sig^ii : Comte d'Aroout. » 

Postscriptum de la main du ministre. — « Mon cher général, je reçois à rinitant vqIr 
lettre du 6. Vous définissez avec votre sagadté habituelle la différence de oanoMn de 
M. Dufrcsne et do M. Joly. Vous avez fait disparaître en un instant oeesianeFtiliUitéi <|ai 
nuisaient tant au service, et qui, comme vous le dites fort bien, reseembklent an p fMÊ el § lia 
d'ambassadeurs cherchant à faire prévaloir leurs petites prétentions. DéWMmaii OM deux 
liommes, qui sont dévoués et actifs, ne rivaliseront plus que de stte pour vons 
der en toutes choses oh. ils pourront vous être utiles. Je vois avec plaisir qoe la 
s'humanise avec votre aide de camp. Cest une preuve qu'elle recevra Uentdt le 
comme elle aurait dû le faire toujours. L'article de la santé mérite une sérleose a ttit to n. 
Nous vous expédierons bientôt le médecin choisi par MM.Orflla et Auvity. Ce sera tonjoun 
un motif de tranquillité que d'avoir à portée nn moyen de secours. Je Taii porter rm dé- 
pOches au Roi. 

« Tout à vous, cher général. 

D'A. » 
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A monsieur le Ministre des Travaux publics. 

Même date. 

Pour une place à l'École des arts et métiers. Pour les 
comices agricoles. 

A monsieur le MaréchaL 

Même date. 

Je regrette qn'à l'approche du printemps et de la saison 
pluvieuse , on ait retiré l'indemnité de la troupe. Je lui rends 
compte du chant des soldats du 10 février courant. 

A monsieur le MaréchaL 

12 février 1883. 

Écrit relativement à M. l'adjudant de place Lafond. 
Demandé que M. Solabel soit promptement fait oflScier, 
pour qu'il ait l'autorité nécessaire , et parce qu'il le mérite. 

A monsieur le MaréchaL 

18 février 1838. 

Écrit pour lui dire que tous les services marchent bien, 
avec une harmonie parfaite ; que la police fait exactement 
le sien ; que les rapports entre les généraux de division et 
maréchaux de camp sont rétablis. 

.4 monsieur le MaréchaL 

16 février 1888. 

L'installation des blanchisseuses dans la ville. — Dé- 
part du docteur Barthès. — Les carlistes ont des firéqaen- 

T. I. 16 
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tations avec le curé ; qu'il dise la messe au vestibule et qu'il 
parte. 

A messieurs les Ministres de la Guerre et de V Intérieur. 

17 février 1833. 

Pour leur annoncer réception des dépêches du 14, et 
que les di8ix)sitions sont arrêtées pour loger la couturière, 
etc. Ma première visite à la Duchesse. 

A monsieur le Maréchal, 

18 février 1888. 

Pour lui annoncer l'arrivée du docteur Ménière , et mes 
projets pour l'introduire sans importance et sans solennité. 
J'ai vu la duchesge de Berry pour la seconde fois. Toujours 
d'une gaieté qui surprend. Envoi de la réclamation de M. Fon- 
talbe, commandant de la station de gendarmerie de Blaye (1 ). 

(1) Le même jour, le général écrivait à im de ses amis la lettre très intéres- 
sante ci*deEsouB, relatant les détails de sa première entrevue : 

Ia fjéniral Bwjeaud à M. Mout-gues, préfet de la Dordogne, 

tL Blayc, le 18 février 18SS. 

<( Je suifl on ne i>out plus reconnaissant, mon cher monsieur, des offres obUgnuites que 
vous nie fait<'fl. et je ne les refuse ims absolument. Ma femme n'est qu'emlwnMsée du dudx 
parmi les chevaliers qui «'offrent. Elle acceptera probablement on son ficère on son neveu. 
Elle est trop timide pour accepter un pn'-fet. et, quoiqu'elle soit bien convainom de votre 
extr&mc obligeance, je «uis persuadé qu'elle aimerait mieux aller seule. J*aooepterals poor 
elle (car elle n'accepterait rien) votre calèche, si la sienne, qni est en très maovais état^ panse 
qu'il n'y a pas d'ouvriers à Exldeuil, ne pouvait pas la conduire id. Cflst oependant œ 
que je ne préhume pas. 

« Ma pauvre femme!... elle me donne bien de l'inquiétude!... Cette obstmotloii de raie 
persiste : elle en souffre souvent. Son teint est jaune; sa santé, si brillante, pandt altérée 
])our longt«mpK!... 

(i Je suiA bien décidé h luiMwr cette année les honneurs, les oommandomcnts, pour m*oc* 
cui«r d'elle, car elle vaut mieux que tout cela. Elle prendra les bains de mer anssitAt qpe 
I)Oîwil>le, et de là. à Vichy ou ailleurs. 

« Le tableau que vous faites de la situation du département est très satisfaisant, excepté 
que le grain n'est pas assez cher. Le mouvement désordonné perd donc du teiraln. Ceat là 
l'^'ast^nticl, car les carlistes n'ont de chances que par lui : ils ne peuvent arriver que par 
l'anarchie. 
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A monsieur le Ministre de f Intérieur. 

19 férrier 1813. 

Arrivée de M. Ménière, docteur. Je dîne ce soir avec- 
la Duchesse. Mes intentions pour Fintrodaire près de Ma- 

c A-t-on rien ru d'aussi comioo-tngique que les doels de jonmalisteB? Qoelie impor- 
tance les répabticaiiis ont tooIu y attacber ! Ds ont cMaré de foire on béroi de Oarrel (1) , 
On ne donna pas autant d^éloges à Villan ^vès Denain ; on ne chanta pas autant Na- 
poléon après Marengo, AnsterUts, lésa, FiledlaDd et antres gnadee batailles. 

c On va g'inacriie chez X. Canel, oa llionoce dans les joamanx modérés : roflà oe qœ je 
ne puis comprendre. Je ne sais pas rendre des hommages an talent qui s'execœ à bonle- 
verser le pajs. Je le mandirais bien itotOi. 

< ICais, messieucB qui rota inscrirex diez Oanei, poarqaoi n*hoKK)reK-Toas pas le roleor 
de gnuMta dieminw qui tous dévalise aree adresse? U est flBoins habile en sopfaismes sasK 
doute, mais aussi il est moins daagereoz que le chef répnhUrafat. Le» gens qacccileiir» 
reçoivent ioajoan des hommages ; le dtiwonslEe Inste-mffiea, jpèein de tnUrtnrt pour UMi 
le momie, ne reçoit que des injures. Fsites-Toos montons, et Ton tow tondra; faites- v<km 
lions, on vous Iwlsfii la gxiffe. Poor moi, f aime mleax avoir des grffBes qne de hsiarr 
celles des lions! 

< Vous savez, je pense, que je fns très mal reçn par X<^ la dn< imssf de Beoy, qui re- 
fusa de me voir à ravenlr aotrement qu'en visite de gésier. Je lui tiof on langstr qoi a 
été jugé digne par le Gonremement^ et je m*ataBtins de la voir. J'avais péqaé sa emîoéi/; 
en lui amumçant qne j*étaia ^largé par le Boi de lui n|ipoitcr ses paralw «jcpwwm ; que, 
qnand elle voudrait m'enltudw , je me fwirtrsis à ses oïdics, 

c Ce moyen, si puissant smr le sexe, ne rénaât pas ; il falhit en easa/er na amn. li y 
a quelques jours qu'ayant demandé me andienoe à M"* d^Hantrtort, je loi dis : « Madame, }k 
« n'insiste pas pour être admis piis de M** la ducbease de Betrj ; la maofct» dont f si été 
a reçu m'en a ôté le désir. Sans despcudre de Hemf IT ci de JCscie-Tliénne, j'ai aoiMi ma 
€ fierté, fondée sur ma vie entière, Orpmdant, oomaoe je ne veux pas qne la santé d« 
«c Madame puisse souffrir de Tabsenos de rrlations entre noos, je loi offre de la faire ac- 
a compagner par un offider tontes les foii qu'elle voodi» se promener, » 

€ La Duchesse répondit qu'elle ne me fenit pas la giwssiliv^fe de sortir avec d'autres 
qu'avec moi ; que ce qn'dle avait fait ne m'était nnllfmfnt pneonnel : c^était une leçon 
qu'elle avait voulu donner an GkNrrenanent. Difuis elle manifesta pinsiears tôt» k mon aide 
de camp l'intention de me voir. Je me sois lal«é désirer quelques jours; eaUn, hier, je Ini 
ai fait une visite qui a été parCsitement nrwMflMa. 

< Elle a été d'une gaieté remarquable. BUe m'a pailé agricnlture, abeilles, poésie, guerre 
et diplomatie. Deux fois eUe a voulu aborder la potttfqne du jour, j'ai cliangé la oonver- • 
soUon. EUe s'est tournée avec vivacité ven M^ d'gaatriiort, et hii a dit la premiéte foi/ : 
«c Comme U rompt les diiens avec adremel » La seconde (ois : € // a du tact! » Noum 
nous sommes quittés les meOlemv amis du monde, 8a gaieté m'étonne et me détoute ; 
sa santé est parfaite.». 

< Je pense que, comme moi, tous êtes content de IL Venillot; Is petit journal ne contribue 
pas peu à ramener l'opinimi. Il est certain que le rédacteur a du talent et de l'esprit 
plus que l'Echo et la Oatette ensemble. U faut tout faire pour le soutenir. 

« Beoevez l'assumnoe de ma considération distinguée et de mon sincère attadiement. 

c BoaiAUD. » 

(1) Carrel venait d« m bsttM à l'«p6« avse IL Boox-Laborie, et avait éU suez ^ièvement bleue 
d'un coup dans le ventre qni mit ainsi, noe premUrre fols déjà, sa vie en péril. 
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(lame, ainsi que la couturier^. Sur la réduction da supplé- 
ment. Demande d'instruction pour annoncer l'événement que 
nous attendons. 

A monsieur le Ministre de la Guerre. 

20 février 1888. 

Annoncé l'arrivée de M"® Garnier. Projets pour l'intro- 
duire ainsi que le docteur Méniëre. Arrivée de M. Solabel. 
Conversation avec la duchesse de Berry sur la politique , la 
Vendée. 

Même lettre au ministre de l'Intérieur. 

Aux Ministres de la Guerre et de f Intérieur. 

21 fénier 1888. 

Envoi de deux lettres de la duchesse de Berry. Cionver- 
sation avec elle sur la durée présumée de sa captivité. 

A messieurs les Ministres de la Guerre et de t Intérieur. 

22 février 1888. 

Messieurs les ministres , 

J'ai reçu vos déi)èches du 19, et les deux instructions qui 
y sont jointes. Ces instructions, comme toutes celles qui isont 
rédigées loin des lieux de l'exécution, sont susceptibles de 
nombreuses modifications, à moins que l'on ne soit absolu- 
ment décidé à ne garder plus aucune espèce de ménage- 
ment avec la Duchesse. Bien convaincu qu'une pareille dé- 
termination ne serait ni dans l'intérêt du Roi ni H^my <>elui 
du pays, je vous prierais de charger un autre que moi de 
l'application des mesures extrêmes. Comme il n'y a pas ur- 
gence dans les mesures prescrites, je me permets de sus- 
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pendre l'exécution des points même que je juge susceptibles 
d'application, jusqu'à ce que vous ayez répondu aux obser- 
vations qui vont suivre et à l'analyse que je vais faire des 
instructions, paragraphe par paragraphe (1). 

S'il est vrai que la duchesse de Berry soit grosse (et mon 
opinion est qu'elle l'est), elle l'est au plus de six mois. Donc, 

(1) Il nous paratt inutile de faire remarquer l'extrême importance de ces 11* 
gnes. Le caractère du général Bugeaud s'y révèle tout entier. Le Taillant 
soldat, esclave de son devoir et de la disciplme/ avait accepté, bien malgré lui, 
comme nous l'avons vu, cette délicate et difficile mission. On verra ici avec quelle 
indépendance et avec quelle fermeté le gouverneur de Blaye répondait aux 
ministres ses chefs, lorsqu'il jugeait sa dignité compromise. Ainsi tombent toutes 
les calomnies répandues sur son compte ; ainsi s'expliquent les relations si 
courtoises et même amicales qui s'établirent entre le geôlier et la prisonnière. 

Nous avons entre les mains une lettre toute récente et bien caractéristique ; 
elle est écrite par le général comte de Trobriand et adressée d'Amérique à une 
amie de la famiUe du maréchal Bugeaud. C'est la justification la plus absolue, 
la plus complète, de la conduite de ce dernier, car cette justification émane de 
]Kmc la duchesse de Berry elle-même : 

Le général de Tfobriand à madame la mat'quise de X.., 

c Nouvelle-Orléans, 5 avril 1878. 

d Chère madame, l'incident auquel se rapporte votre lettre du 12 mars dernier est par- 
faitement exact. Mes eoavenirs à oe sujet sont encore très précis. — C'était en 1846. J'ha- 
bitais alors Venise, où j'avais l'honnenr d'être fréquemment admis ches M"*» la duchesse 
de Berry, au palais Vendramin. Un soir, nous étions en petit comité, l'on vint à parler de 
la captivité de Blaye, et l'un des visiteurs crut pouvoir s'exprimer avec sévérité sur les 
procédés que Von attribuait généralement an général Bugeaud, alors qu'il était gouverneur 
de cette citadelle. 

c La princesse prit aussitôt la parole : < Je vois, dit-elle, qœ vous partagez l'erreur 
« commune, mais je vous assure que le général Bugeaud n'était point tel qu'on l'a repré* 
<{ sente généralement. An fond, le maréchal est un brave homme, qui avait alors à rem- 
(c plir une mission difficile, et qui s'en est acquitté de son mieux, en tâchant de condlier 
«c ses devoirs de soldat avec les égards qui m'étaient dus. Aussi n'ai-je pas eu réellement 
« À me plaindre de lui. C'était un honnête homme, et nous sommes restés bons amis quand 
([ nous nous sommes quittés. » — Les paroles de Madame me frappèrent vivement ; elle était 
la dernière personne au monde de qui j'eusse attendu la défense de oelni qui fut gouver- 
neur de Blaye, alors qu'elle y était prisonnière. Son affirmation à ce sujet boulevemit 
complètement les idées reçues généralement et celles que j'avais basées mpi-même sur des 
autorités que je croyais incontestables. 

«c Ceci vous expliquera, chère madame, comment l'incident a laissé dans ma mémoire 
une trace si nette, que, après tant d'années, j'y retrouve encore le langage presque textuel 
dont M^B* la duchesse de Berry se servit à cette oocasiou. 

« Veuillez agréer, chère madame, Thommogc lointain, mais sincère, de mes sentiments 
fidèlement dévoués. 

€ Signé : R. DE Trobriand. s 
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il n'y a pas urgence d'employer de suite des moyens d^auto- 
rité pour lui imposer le docteur Ménière et la sage-femme. 
11 y a plus d'avantage à temporiser et à obtenir par la con- 
fiance, et surtout par une rigoureuse surveillance, le même 
résultat qu'on pourrait espérer de la présence des deux per- 
sonnages précités. Mais, supposons qu'on les impos&t d'au- , 
torité dans l'intérieur du local, on n*en serait pas plus 
avancé. La Duchesse, qui est d'un caractère très décidé, se re- 
tirerait dans sa chambre, ne voudrait voir ni le docteur ni la 
sage-femme, et, s'ils s'approchaient d'elle, je suis convaincu 
qu'elle se porterait à des extrémités ; elle leur arracherait les 
yeux. Dans l'un ou l'autre cas, elle aurait des attaques de 
nerfs qui pourraient être fort dangereuses. Si, après toutes 
ces scènes, qui ne manqueraient pas d'être connues, tût ou 
tard, du })ublic, elle ne se trouvait pas grosse, ou si ces mesu- 
res rigoureuses produisaient des accidents, soit en la faisant 
accoucher avant l'heure, soit en altérant sa santé, il est aisé 
de prévoir qu'il en résulterait pour le Gouvernement d'im- 
menses inconvénients. La presse de toutes les couleurs, les 
honnêtes gens de toutes les opinions, nous jetteraient la 
pierre. La haine pour le Boi, dans une certaine dasse, re- 
doublerait d'intensité, et il perdrait dans Tesprit de ses 
amis. 

Mais le but est-il assez grand pour s'opposer à de pa- 
reilles choses et ne peut-on l'atteindre par d'antres moyens? 
Je n'hésite pas à dire : non! le but n'est pas assez grand et 
il y a d'ailleurs d'autres moyens de l'atteindre. Ces moyens, 
ils sont pris en majeure partie, et je me propose de les 
compléter successivement, mais avec adresse, avec méntu- 
gements, car c'est la seule voie qui me paraisse bonne, la 
seule fjueje puisse adopter. 

Dana cet ordre de conduite, je place sans hésitation 
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]ft francliise entière que vous me recommandez avec 
jjme d'Hautefort. C^était déjà dans mea projets. J'attendrai 
d'être plus familier, car je n'en suis qu'à sa quatrième vi- 
site. Vos dépèches, vos instructions, me déterminent à 
m'ouvrir avec elle dès aujourd'hui, à 9 ou 10 heures, afin 
de pouvoir vous en faire connaître le résultat. En atten- 
dant, voici l'état des choses actuellement. 

J'ai demandé à monsieur le général Janin un briga- 
dier de gendarmerie. J'ai donc trois hommes de cette arme, 
et j'en mets un chaque nuit à veiller dans l'appartement 
qui est directement au-dessous de la chambre à coucher de 
la Duchesse. De ce point, le plus petit bruit est entendu. Un 
autre sous-officier est de garde au-dessus, et à côté du corri- 
dor qui communique aux appartements il y a aussi un offi- 
cier. L'un deux veillera toujours près du guichet d'où l'on 
voit et l'on entend tout. On ne peut voir de mouvement que 
jusqu'à l'heure du coucher des détenus, car alors ils sont iso- 
lés par le moyen de crochets que l'on pose sans bruit à leur 
porte, quand ils sont couchés, et qu'on enlève de même le ma- 
tin de bonne heure. M. de Brissac, la Duchesse et M™® Hans- 
1er peuvent communiquer, car ils sont dans le même appar- 
tement : M. de Brissac à gauche en entrant au salon , la 
Duchesse à droite, et M™® Hansler à côté de sa maîtresse, 
dans un petit cabinet. 

Je serais loin de vouloir isoler M. de Brissac. Je crois à 
cet homme l'âme si honnête qu'il serait incapable de se prê- 
ter à un crime. Sa présence me paraît donc une garantie. 
Ses lettres et celles de sa femme m'ont convaincu qu'il y a 
dans ce couple beaucoup de vertus. Je suis bien avec M. de 
Brissac. Je compte lui parler aussi. Il a servi dans nos rangs. 
Il aime les militaires, et il a peu de malice. 

J'espère en tirer un bon secours de surveillance. Au 
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moindre bruit extraordinaire, le sous-officier placé bous la 
chambre à coucher préviendra Tofficier de garde par le moyen 
d'une sentinelle qui est placée devant la croisée dn pre- 
mier. J'ait fait griller ce rez-de-chaussée ; Tôfficier qui n'est 
pas de service, les deux sous-officiers, dont Tun est de plan- 
ton éveillé sous la chambre, sont renfermés à neuf heures du 
soir. La même sentinelle dit an portier-consigne de m'ap- 
peler au moindre bruit, ainsi que le commandant de la place 
et le commissaire civil, qui logent à côté de Tenceinte. Le 
docteur Ménière, qui est aussi à deux pas, est averti. La 
sage-femme couche près du tour et peut s'introduire à Fins- 
tant sans pouvoir elle-même sortir du local. 

Je vois la Duchesse tous les jours. 

Mon aide de camp, M. de Saint-Arnaud, sous un pré- 
texte ou sous un autre, la voit deux ou trois fois. B est fin 
et observateur. L^officier de service et le sous-officier la 
voient toute la journée. Il est bien difficile qu'on ne s'aper- 
çoive pas d'un événement ou du plus petit dérangement de 
santé. 

Je suis très fâché du départ du lieutenant Petit-Pierre, 
I>arcc qu'il avait accoutumé la Duchesse & le voir à tout ins- 
tant et qu'il l'avait préparée à recevoir sa visite de nuit, s'il 
entendait dans sa chambre un bruit qui annonçât qu'elle fiit 
malade. Dans ce but , il lui avait dit plusieurs fois : € Le vif 
m intérêt que je vous porte ne me permettrait pas d'attendre 
<( le gouverneur pour monter à votre appartement, si je 
a: soupçonnais que vous fussiez malade, i^ 

Elle n'avait pas décliné cette attention. Je saisis cette 
occasion pour faire l'éloge de M. Petit-Pierre. C'est on 
officier rempli d'honneur, d'intelligence et de bona senti- 
ments pour le Gouvernement actuel. Il pousse si loin la' dé- 
licatesse qu'il m'a déclaré qu'il n'accepterait pas le grade de 
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capitaine, s'il lui était donné en récompense de sa mission 
à Blaye. Il croit Tavoir mérité à Nantes et dans la Vendée. 
Il ne 1^ lecevrait qne là et pour cela. Il mérite et votre bien- 
veillance et votre estime entières. 

Le respect, l'estime dont les compagnons de la Du- 
chesse Fenvironnent, h^ gaieté constante de celle-ci, qui nous 
est confirmée par les observations que nous faisons & son 
insu, tout me persuade que, s'il y a grossesse, il y a en 
même temps un manteau préparé pour conserver sa réputa- 
tion, c'est-à-dire un mariage secret ou simulé. Dans cette 
supposition, il n'est pas douteux qu'elle le déclarera aux 
approches du moment fatal. Ce qui prouve que ce mo- 
ment n'est pas voisin, c'est qu'elle ne demande pas que 
]^me (l'Hautefort couche dans son appartement, et que rien 
n'est changé dans ses habitudes. Ce qui achève de me con- 
vaincre de ce qne je dis, c'est qu'elle ne prend aucun soin 
de dissimuler son état. Deux fois M"® d'Hautefort, remar- 
quant que je l'observais, s'est mise entre elle et moi. 

Je suspends là ma dépêche jusqu'à ce que j'aie vu 
M™® d'Hautefort. Je vais examiner les instructions sur 
d'autres feuillets. 

22 février 1833, 3 heures après midi. 

La botte est portée. Les choses iront mieux que je ne 
le croyais et que je n'osais l'espérer. J'ai fait demander 
jfme d'Hautefort. a: Madame, lui ai-je dit, le moment 
dc est venu d'employer avec vous la plus grande franchise 
a Chez les belles $,mes, la franchise provoque la réciproci-» 
a té, je compte là^dessus. Le Gouvernement veut enfin sortir 
« de l'incertitude où il est, et il veut s'assurer que Uévé- 
<{ nement qui doit être la suite de l'état qu'on suppose. 
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OU plutôt dont on a la presque certitude, ne pourra pas 
( lui être dissimulé. Il m^ordonne des mesures qui doi- 
vent être prises {i l'amiable ou d'autorité. Je n'applique- 
« rai pas ce dernier moyen : vous allez le voir par la pre- 
mière page de ma réponse. Mais un autre l'appliquera. 
C'est à vous & jnger, Madame, s'il est plus avantageux 
i pour vous de porter W°^ de Berry à prendre un grand 
« parti. Il y en a deux : l'aveu de la grossesse, si elle existe ; 
la constatation de l'état, s'il n'y a pas de grossesse. Dans 
« ce dernier cas, il doit être assez pressant pour M*"* de Berry 
de faire cesser les bruits répandus dans toute la France 
chez amis et ennemis, et reparaître avec tout son éclat aux 
yeux de ses partisans. Si elle est grosse, il y a peut-être 
un mariage secret, et le même intérêt doit le faire avouer. 
( S'il n'y a pas de mariage, il y a l'intérêt de fiedre cesser 
« une foule de petites mesures qu'elle appellera vexatoires, 
( mais qui seront toutes du devoir du Grouvernement envers 
< le pays qui a intérêt à ce que l'événement soit constaté, 
( Voyez, Madame, si vous vous sentez assez de force et 
CL assez d'attachement à la Duchesse pour aborder la ques- 
(( tion. Je pense qu'il faut le faire avec une extrême franchi- 
«< se, lui montrer la dépêche du Gouvernement et les deux 
(( premières pages do ma réponse. Elle connaîtra mes senti- 
« ments. Elle jugera si elle doit me conserver auprès d'elle 
i( en avouant son état, ou en le faisant constater, ou en 
« souffrant à l'amiable qu'on prenne auprès d'elle toutes les 
a mesures ordonnées par les ministres, d 

jpnc d'Hautefort écoutait attentivement ce discours, quoi- 
(|ue ses traits fussent visiblement altérés. 

« Général, m'a-t-elle répondu, je vous jure sur l'honneur 
*c que M'"" de Berry ne nous a jamais fait aucune confidence 
«< sur son état. Elle n'en a pas fait non plus à W^ Hansler. 
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c( Comme tout le rnonde^ nous soupçonnons; nous la voyons 
d grossir à vue et œil. M. de Brissac et moi nous en avons 
a c anse, et, ponr provoquer les confidences de la Duchesse, 
« nous lui disions l'antre jour : « Madame, dans votre posi- 
c( tion, vous ne devez pas seulement nous considérer comme 
<î chevalier d'honneur et dame d'honneur, mais encore 
<r comme des amis à qui vous devez confier toutes vos peines, 
a pour qu'ils vous aident à les supporter. » Ce langage n'a 
« rien produit : nous ne savons rienl » 

Sur ce, M°® d'Hautefort a lu votre dépêche et partie de la 
mienne. « Vos sentiments, général, sont, m'a-t-elle dit, on 
« ne peut plus honorables : votre franchise appelle la 
ce mienne, votre abandon appelle le mien. Je ferai tout pour 
c( vous conserver près de nous, mais appelons M. de Brissac 
« pour tenir conseil. » 

M. de Brissac s'est exprimé comme M°*® d'Hautefort ; il a 
juré à plusieurs fois qu'il ne savait rien, mais qu'il soupçon- 
nait. Il était plus altéré que M"^® d'Hautefort. Après un assez 
long silence, j'ai repris la parole. <l Allons, du courage; il 
« faut enfin prendre un parti. Qui de vous deux se charge 
« d'aller tout dire à la Duchesse? i> Long silence... « Il me 
c( semble, ai-je repris, que cela convient mieux à M°^ d'Hau- 
« tefort. — Oh! oui, a dit M. de Brissac, car pour moi je 
« n'en aurai pas la force. — Je vais me dévouer, a dit 
« M"** d'Hautefort. — Eh bien. Madame, lui ai-je répondu, 
« prenez la lettre du ministre, cette feuille de ma réponse 
« (pages 1 et 2), et tâchez de vous rappeler les motifs que 
« j'ai fait valoir pour que Madame prenne un parti. 3> 

jjme d'Hautefort est rentrée une minute après. Elle était 
si troublée qu'elle avait oublié tous les moyens à faire valoir. 
J'ai vu qu'il fallait les lui écrire. J'y ai ajouté cette considé- 
ration : « Ce qui doit déterminer M°® la duchesse de Berry 
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& faire constater son état, c'est le désir qu'elle a de recouvrer 
sa liberté promptement. S'il est constaté qu'il n'y a pas 
grossesse, il est probable qu'elle sera libre et que le dé- 
sarmement sera réglé avec l'Europe, et que cela ne peut 
tarder. ]> 

jfmo d'Hautefort est rentrée, au bout d'une heure, le vi- 
sage très altéré, et m'a dit : a: Général, j'ai tout dit à 
<i: Madame. Elle a lu la lettre du ministre et la vôtre. Elle 
« est extrêmement touchée de vos procédés, de vos senti- 
a ments. Elle a beaucoup pleuré, mais elle n'avoue rien. — 
(L Eh bieni Madame, que ferons-nous? Que faut-il que j'é- 
a crive au Gouvernement? Faut-il que je dise qu'il m'envoie 
€ un successeur? — Général, donnez-nous quelques jours, 
« je vous en supplie. — Madame, je ne puis vous donner 
<( que jusqu'à dimanche, à cinq heures du soir. Si un parti 
<L n*est pas pris en ce moment, ou si l'on ne 80u£5re pas 
« que j'applique toutes les mesures ordonnées par le mi- 
^ nistre, je demande mon remplaçant. — Général, nous fe- 
(L rons tout ce que nous pourrons. 2> 

L'expression de la physionomie de M™® d'Hautefort me 
doime l'espérance d'un dénouement prochain. 

Je suspends l'exécution de vos ordres, mais c'est par 
attachement pour le Roi, si nécessaire au pays. J'ai tou- 
jours pensé qu'un général éloigné de ses chefs devait pren- 
dre sur lui de changer ou modifier les ordres suivant les 
circonstances et sous sa responsabilité. J'ai la confiance que 
nous atteindrons le but par des moyens honorables. Comp- 
tez sur mon patriotisme. 

Votre respectueux serviteur. 

Bl'GEAUD. 



CHAPITRE XIV. 253 

# 5 heures et demie du soir (1). 

P. S. — On vient de m'appeler près de la Duchesse. Elle 
s'est presque jetée dans mes bras en pleurant. Elle me ser- 
rait la main en m'avouant qu'elle est mariée secrètement en 
Italie et qu'elle est grosse, qu'elle croit devoir à ses enfants, 
à ses amis, à elle-même, d'en faire l'aveu. Je l'en ai vive- 
ment félicitée et je lui en ai demandé la déclaration écrite. 
Elle a un peu hésité, mais enfin elle y a consenti; je l'at- 
tends pour la joindre à cette seconde dépêche. 

J'ai trois cents livres de moins sur le cœur; je suis 
heureux, le but est atteint. L'honneur du Roi et du pays est 
sauvé I Tout favorise le trône de Juillet. 

Déclaration de Marie- Caroline j duchesse de Berry. 

a Pressée par les circonstances et les mesures ordonnées 
« par le Gouvernement, quoique j'eusse les motifs les plus 
<ï graves pour tenir mon mariage secret, je crois me devoir 
<c à moi-même, ainsi qu'à mes enfants, de déclarer m'être 
a mariée secrètement pendant mon séjour en Italie. 
a De la citadelle de Blaye, ce 22 février 1833. 

« Marie-Caroline. » 

(1) Piquante lettre du général, pour annoncer la nouvelle au piéfet, son ami : 

« Blaye, 27 féyrier 1883. ' 
« Mon cher monsiciir, 

« Quand vona recevrez cette lettre, les jonmanx voos auront déjà appris Tayen qu*a fait 
la duchesse de Berry, et vos carlistes seront atterrés, indignés. Nous serons bientôt obligés 
de défendre contre eux la dncbesse de Berry, < Théroique captiye, la nouvelle Jeanne d'Arc, 
Marie-Thérèse 1 etc., etc. » 

< Ce qui est certain, c'est que je m'intéresse à elle depuis que son mallirur est au com- 
ble ; elle m'appelle ton ami : elle a presque raison, et je compte bien lui offrir mes sGErvloes 
pour l'avenir, si par exemple elle obtenait de rester en France (ce qui ne serait pas bien 
dangereux à présent). Je lui ferais acheter une terre en Périgord, et je mettrais à sa dls- 
I)08ition mon expérience agricole et tons mes soins de bon voisinage. 
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Au Président du Cêfiseil. 

23 fémer 1883. 

Demandé par le télégraphe raatorisation pour M. de 
Brissac d'aller à Paris. 

Demandé des instmetions ponr la circonstance et la snsr 
pension du départ de M. de Brissac. 

Aux Ministres de la Guêtre et de V Intérieur. 

24 féTrier 1888. 

Tsl^^ la Duchesse a été indisposée ; elle a fait appeler le 
docteur Giutrac. Elle va mieux, 

26 février 1833 (1). 

Dépêche télégraphique de Blaye^ le 27, à six heures et 
demie du matin : 



ff Je croyaiM que l'imniensitô existait entre moi et nn diplomate. Je y\eix% pomUnt de 
faire de la diplomatie ; il cet Tmi qu'elle a été franche, onrcrto, générenoe : la nw dei 
Mettemich, dee Tallcjraiid, n'aurait pas anvi bien rciusi pcut-fttre. Souvent les tlmploa 
vous attrapent plus yitv que les habiles. Entln, j'ai n'>iU4i à obtenir nn aven qol ▼» am- 
plifier ma mission et celle du Oonveniemeut. (Ju n'a ]>afl ^'ti.^ sans quelques peinca! 

C BUQKÂUO. > 

(1) Le ministre de l'Intéricar, justement préoccupé do l'état delà duchesse, 
remercie avec effusion, dans ces deux lettres particulières, le général Bngeand, 
de la part du gouvernement, pour le tact et l'habileté qu'il déploie dans la 
mission. 

Le comte dCAnjout^ minUtre de tlntirkur^ an tjt'tf'ral Bugeaud. 

c Paris, 24 février 18S3. 

« Mon cher (rt'm^ral, il est iminjuiblj du mieux faire que vuus ne faites. Vous aves oon- 
iliiit tonte cette affaire avec toute rha))lletl' et la prudcncL' imaginables. Vos lettres sont (ita 
curicasctf, et le Roi li*8 Ut avec un vif intérêt; il m'a chance de vons le dire. J*espèn gue 
vous conduirez également à bon port l'adudMilon de M"« Gariiier et du docteur Ménlèn. 

« llicn d'important en politique. Le duo de Uroglie a eu deux trCfs grands soocés à la 
Chambre des déput^'S. Si la duchesse de Berry a prétendu à tort qu'il s'y était d'aboni en- 
ferré, elle duit reconnaître aujourd'hui qu'il s'est p&rfaitv^meut bien d>ferr:>. Barthe, ChUiot 
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• A monsieur le Président du Conseil, 

M. de Brissac insiste pour se rendre à Paris. Son but 
principal est de faire part de ses craintes pour la santé de 
la Duchesse. H est vrai qu'elle a une irritation de poitrine 
qui la fait tousser plus fort depuis la scène de l'aveu du 22. 
M. de Brissac dit que, lui ayant promis formellement qu'il 
quitterait Blaye quand il voudrait, on ne pourrait l'y rete- 
nir sans déloyauté. H offre de revenir à Blaye, si on l'exige. 

M. Ménière verra la Duchesse, vendredi, avec M. Gin- 
trac. C'est une affaire convenue. Elle ne veut pas entendre 
parler de sage-femme, qui devient inutile par les circons- 
tances. 



et Barante ont très bien dit leur fait k MM. de Brézé et de NoaiUes. Ces derniers ne souf- 
flent plus mot. Tout me parait marcher fort bien. 

« Adieu, cher général, je tous renouvelle l'expression d'une bien sincère et bien cordiale 
amitié. 

a Signé : D'Argout. » 

Le comte d'Argout au général Bugeaud. 

• Paris, 26 février 1833. 

« Mou cher général, le maréchal et moi nous vous répondons officiellement aujourd'hui ; 
mais je ne veux pas laisser partir le courrier sans vous répéter combien nous sommes en- 
chantés de tout ce que vous avez fait. Il est impossible de conduire une affaire aussi dif- 
ficile avec plus de talent, de loyauté et de convenance. Si vous avez un poids de 100 ki- 
los de moins sur la poitrine, je vous en dirai autant pour mon compte. Maintenant nous 
ne craignons plus que la duchesse de Berry fasse un coup de tète qui compromette sa vie 
et notre responsabilité. D'un autre côté, ce qu'il était dans l'intérêt du pays et de la ré- 
volution de Juillet de constater le sera, sans être obligé de recourir à des mesures qui 
eussent été pénibles. Vous avez rendu un grand serrioe, et vous l'avez rendu avec une sa- 
gacité et une habileté au-dessus de tous éloges. Vos lettres sont du plus vif intérêt ; le Boi 
les lit avec la plus grande satisfaction. Multipliez-les le plus possible. 

« Dufresne a fait nne sottise. Vous avez en la générosité de la passer sous silence. J'ai 
grande envie d'après cela de le retirer de Blaye. Mandez-moi ce que vous en pensez. La sage- 
femme est une personne très recommandable, et MM. Orflla et Anvity font le plus grand 
éloge de sa moralité. 

< Les carlistes sont atterrés : vous n'avez pas l'idée de la sensation que produit la décla- 
ration insérée au Moniteur. 

a Nous sommes bien aises que le docteur Ménière soit reçu par la princesse. Il importe 
que M. de Brissac ne quitte point Blaye jusqu'à l'accouchement. 

€ Mille cordiales assurances d'attachement. 

« D'Argout. » 
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.1 monsieur le Maréchal. 

28 février 1888. 

Madame la duchesse de Berry souffrant d^une irritation 
de poitrine qui lui donne une toux fréquente et sèche, j'ai 
fait appeler le docteur Gintrac, qui est arrivé ce matin. 
Ainsi qu'il avait été convenu, il a introduit le docteur Mé- 
nière. Dans la première visite il n'a été question que de l'ir- 
ritation ; mais étant informé que les carlistes y à Bordeaux, 
nient la déclaration de la Duchesse, bien qu'elle leur ait été 
affirmée par M. Gintrac, j'ai engagé ces messieurs à tftcher 
d'amener la Duchesse à permettre une consultation de plu- 
sieurs médecins, en apparence pour sa poitrine seule, mais 
en réalité pour constater son état de grossesse. Ces messieurs 
sont en ce moment auprès d'elle. Je vous dirai le résultat 
quand ils seront rentrés. S'il est possible de faire une con- 
sultation, je ferai appeler trois autres médecins, et la consul- 
tation, signée de cinq, vous sera adressée, afin que vous 
puissiez fermer la bouche à la presse carliste , qui ne va pas 
manquer de dire que c'est par la force ou la captation qu'(m 
a arraché ù la Duchesse cette déclaration. Quant & la con- 
naissance de l'époque du mariage, du lieu, du nom de 
l'époux, etc., je ne négligerai pas de tâcher de l'obtenir par 
la confiance et les bons procédés. Je sais qu'il serait impor- 
tant d'en avoir des preuves authentiques ; je crains qu'il soit 
difiicile à la Duchesse de les donner, mon opinion étant 
<|u'elle n'est pas mariée. Si réellement elle l'est, sa conduite 
a été bien bizarre. En causant hier avec elle, je la priai 
de me raconter son voyage de Paris à Cherbourg. Elle le 
fit avec complaisance, et je pense vous intéresser en vous 
rapportant ce fragment de narration : <k M. de Schonen fut 
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pour moi poli et prévenant. M. Odilon Barrot fut austère 
et sec. Quel fut donc mon étonuement lorsque, au mo- 
ment de m' embarquer, il me dit : « Conservez, Madame, 
ce précieux enfant, en montrant le duc de Bordeaux : il sera 
peut-être un jour bien nécessaire pour assurer le Bonheur 
de la France. » — Êtes-vous très sûre. Madame, devons 
rappeler ces paroles ? — Oui , général, je me les rappelle, 
parce que j'en fus très étonnée ; elles m'auraient moins sur- 
prise de la part de M. de Sclionen. » Je compte prier la Du- 
chesse de me les écrire de sa main. 

5 heures et demie du soir. 

La Duchesse consent à la consultation. Je fais appeler 
MM. Canihac, Grateloup et Bourges, Les deux premiers sont 
légitimistes : c'est ce qu'il faut. J'exigerai d'eux une con- 
sultation écrite et signée de tous cinq. J'ai l'honneur, etc. 

Copie à M. d'Argout, 

Aux Ministres de la Gtierre et de P Intérieur. 

V^ mars 1838. 

Pour leur envoyer la consultation des cinq médecins et 
leur parler de la santé menaçant; de la duchesse de 
Berry. 

A monsieur ctArgout. 

2 mars 1883. 

Pour lui envoyer un article infâme et lui donner des 
nouvelles de la duchesse de Berry. 

T. I. 17 
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-1 messieurs les Ministres de la Guerre et de F Intérieur (l), 

8 mare 1883. 

La duchesse de Berry est toujours indisposée. Les calom- 
nies de la Guyenne ont été démenties. Causé avec M. de 
Brissac et M™* d'Hautefort pour déterminer la Duchesse & 



(1) La constatation de Tétat de la duchesse était , dans ces circonstances, 
de la plus gi-ave importance pour le gouvernement. Le président du Conseil 
et le ministre de l'Intérieur adressent au gouvemeur de Blaje les instractions 
les plus précines. 

Le jut'sidtnt du conseil des minisUts et le minhO'e de l'Intérieur au gcmremeur de Blatte. 

K Général, M"^ la dachc>sf>e de Berry contient à recevoir les dnctcius Uteière et Glntrac : 
Irnrs soins de viennent indispensablutji. Nous n'avonA pas besoin de vous recommander 
>U> multiplier les pn-cau tiens et les égards. Quant à la sage-femme, il ne paît être question 
de la faire admettre contre le gré de la Princetise. 

f( Mais il faut tout pri'Toir, gi'>néral, et l'événement qui doit terminer la fluowcm. pon- 
vant arriver d'un moment à l'autre, voici, d'après les indications de H. le gaide des sceAUX. 
un modèle de r<icto de naissance qu'il ctmviendra de rédiger. Le osa était déjà piévu par 
ni« iiLstructions. 

« si M. le comte de Brissac insiste ])our revenir à Paris, vous ne dcres pas l'en empficlior- 
Aux termes mêmes de tjon engagement volontaire itour mter auprès de la Princ cMc , il est 
libru de le rompre et de sortir du rliùtoau. 

«( Tji Hanté de M*"*^ la dncliessc do Berry lui parait compromise, il dédre donner des ren- 
seignenieuts à cet égard. Ce sera donc pour Paris seulement qu'il prendra un iiaaseiKKrt qui 
lui sera ex])édié imr l'autorité civile, à moins (in'il ne i>araisde snf&t*ant de faire viser celui 
dont il était porteur à wm arrivi-e à Blaye. 

H Ne ]H)urries-vonR demander À M. de Brissac. ])our votre propre com]ite on pour votre sa- 
tisfaction personnelle, son att<>fltnti(>n sur les circon-^tances qui ont accompagné la dMara^ 
fio» libremtrnt faite de la duchesse do Berry? 

« Sa démurche ne pouvait éprouver aucune opposition de votre part, mais c'est à ces 
conditions qu'elle sera pleinement jn8tifl(*o d'après la loyauté reconnue de son csnctèrs. 

<( Ci-joint trois lettres qui devront être remiftes à If"* la duchesse de Berry. 

n Agn'K'z, général, TasHurance de notre considération trè» distingiu-c. 

(( Le pn:%sident du Conseil, ministre de la Guerre, 
« Siijnt, : Maréchal duc dk Damiatie. 

« Le pair de Fronce, mini;<trc de l'Intérieur. 
« Comte D'ARt;oiT. w 

« Nous vous n''iH''tons (ju'il est convenable de demander à M'"« la dnc)>6f«K>de Berry qoe' 
est l'act'oucheur dont elle désire recevoir les soins, bien entendu qiw le doctcnr Ménlère et 
le docteur G intrac, si ce dernier est à Blaye, seront témoins de ruccouchemcnt. 

K MoTL'chal ^. D'A. > 
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déclarer avec qui, où et quand elle s'est mariée. Remis au 
premier entretien. Le départ de M. Petit-Pierre et du bri- 
gadier Roussel. Accusé réception du contre-ordre pour l'ad- 
judant Lafond. 

A monsieur le Maréchal et à monsieur et Ar goût. 

4 mars 1833. 

Je reconnaissais l'exagération d'indisposition de la Du- 
chesse. — M. de Brissac ayant pris son parti de rester, je ne 
lui ai pas dit qu'on était disposé à le laisser partir» Lorsqu'il 
pensait à s'en aller, il montra à M. Lombard , mon aide de 
camp , une lettre de la Duchesse à sa famille, et dont voici 
la substance : <l Je recommande mes en&nts à M°^® la Dau- 
« phine ; je croîs avoir assez fait pour eux, pour la France, 
<ic pour ma famille. Il est temps que je pense à moi. Je 
<!: désire aller passer en Sicile le peu de mois qui me res- 
« tent à vivre, car je sens bien que je porte la même mala- 
« die que mes père et mère. » 

Le docteur Ménière gagne dans la confiance de la Du- 
chesse. J'espère qu'elle le choisira pour son accoucheur. 

J'attends avec impatience un brevet de sous-lieutenant 
pour le maréchal des logis de gendarmerie Solabel. 

A monsieur le Maréchal et à monsieur le Ministre 

de V Intérieur. 

5 mars 1833. 

La Duchesse se porte bien mieux. On a vu remuer l'en- 
fant. Il est inutile d'envoyer les docteurs Orfila et Auvity, 
r;a tourmenterait la Duchesse, sans rien ajouter aux garan- 
ties et à la certitude. L'offre que j'ai faite aux légitimistes 
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Il pi-odiiil uu 1)011 efiet. Je n'ai pas causé nvec la Dnchesse de 
Hoii iiiiiriii^i'. 

Att MaitchaL ministre de la Guerre, et au Ministre 

ih r Intérieur. 

8 mun 1858. 

!\I"'*' la DiichoBso est en ineillenre santé. Elle remet à de- 
main pour ne prouonoer. M"'^ d'Hantefort parle de la gros- 
HOHMo de la I )u(*lics8('! coninic d'une chose toute simple. Elle 
ponm' (|U(^ dauH quinze jours, on pourra la constater, qu'a- 
lorH le («ouverncmeut ifaura plus de prétexte pour la garder 
(*n captivitt^ 

M. ravtX'iit lja«Toix-l)nfrosDe, d'après mes offres, se 
pri'tu'nto iK»ur voir M'""" la Duchesse. Elle s'y est refusée. 
M. de liriKHac seul a constaté tous les soins et les égards 
dont on ctit4>uro Madame. Un mot de la police et de H. Dn- 
i'rcHm» (Olivier). 
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Suite du journal de Blaye. — Le général Bugeaud échoue dans les tentatives 
qu'il fait auprès de la duchesse de Berry pour obtenir qu'elle déclare les' 
circonstances de son mariage. — H conseille la mise en liberté de la prison- 
nière. — Arrivée du docteur Dubois. — Lettre du général Bugeaud au sujet 
des agitations parisiennes : instructions et plan de défense en cas d'insur- 
rection. -^ Le traité sur la guerre des rues. — Arrivée du docteur Deneux. 
— Bappel du docteur Ménière, qne^e général Bugeaud déplore en insistant 
pour qu'on le laisse auprès de la Duchesse. 



JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE (suite). 
Le général Bugeaud au maréchal Soult. 

9 mars 1883. 

Dès que j'ai reçu votre dépêche du 6, je me suis rendu 
chez la duchesse de Berry, et je lui ai dit : € Madame^ le 
Gouvernement, toujours prévoyant, pour vous entourer du 
secours que nécessite votre état, et pensant qu'il est possible, 
puisque cela est déjà arrivé, que vous accouchiez à sept mois, 
me charge de vous engager à désigner par écrit votre accou- 
cheur. C'est une mesure de prudence qui ne préjuge rien sut. 
la détermination ultérieure du Gh>nvemement. ^ 

Elle m'ti répondu (d'abord avec calme) : « Général, il n'y 
a rien... qui presse, j'ai encore plus de trois mois. Je n'ai ja- 
mais accouché à sept mois, c'était une fausse couch^ j'aur 
rai le temps de penser à cela... Mais le Gouvernement prétend 



xr TUT** air«Tr»* ra i^Jrrc. 7--^ ine Jidiziie..- i3.e asT^'iê! 

— îlLiâiiimr. .r- ~*Ti5 L'ii iir. •^'o?* pamâaas tcus 5:-ïi: !•» 

^•r «î^îiTu.*; e pr^mirr i ': àzner le '> aT^îraaneac ^Tl Tiioa rea- 
:- yut : -1 ànr. imaraTixir. m* :ii it* aie plna «ja «jaU y ai 
;-Kiij^-it- îai:ï*e ie *t*î5 lanienEMne. 

— }LiL4 ÏAiu 2:11 ^r:!« a ;e le pois iziLp«?â^ slence. ec 
. i'.^ ie pLo^s -iziiûiâazi.ie «^le oia iéizIaiacoiL? 

— V'iuiiîz-T-.iu ;Tie ■♦* t:iu le -iiae. HjdBine? 

— '.-t i^truT ie iiêt:Iar?r •.nces !•» : irwmtan ces de v.> 
".•- iiAT^» : 4T-:i! ijn. :à -îî joaid vïjos toob jccB mariée. 

— -J-: a'âi pi*:a ri'Tii -i dêclarw. je 2'éorirâ pins xien. Le 
«inuTrriene!:: v^tit ma sior:. Si j'actirocîie dans cette pri- 
■*«.n. jrQ m«:frrTi2. Eh. bien, ^irr! X^'^ je ne £sa£ aocnne 

— S'.'Vrz ootTain-^Ti-r, llaiL&Eie. «juie le <.T«D<xratMiiieBK est 
!' îr. d- Tool-'ir Torre si-T-rt. R «erair hemeizx de poofoir 
-: -r.a r^rfi'lr- la liberté, maii il a des J-fv-irs à rHBpGr emers 
.V : iir-, rr. il Le r»^a: v.:îl« renvov^r. — tranidiCQsle mot. 
— -ir.^ 'iOArid r . o.'S n-^ s*-rez pin* an pers<?image polîtiiqiie. 

— Eh birrn, î-^ îe réc^rr. j'en moarai! 

— Xon. Mailasir. y>:as n'en moarrez pa& La ftice de 
V'.tre caractère vous fera «nmionter cette coatnriéle, car, 
Ma«iame. ce n'est pas antre chc*^. îlacérîellemaity tous 
<erez aas«i bien ici p^-'^nr acccncher qœ partout afllenny 
mienx même, car voas ponrrez avoir le premier aeeoodiair 
de France, et à l'étranger vons pourriez bi»i n^arur pas 
ih pareil homme. Vous -^erez entonna de tous les 
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désirables et, j'ose dire, de tout l'intérêt que vous pourriez 
trouver ailleurs. 

— C'est très bien, général. J'y suis sensible, mais ce n'est 
pas la liberté. 

— Eh bien! Madame, suivez un conseil d'ami, si je me 
permets ce titre, et dites-nous les circonstances du mariage. 

— Général (avec une extrême vivacité) , ne m'en parlez 
plus, je neveux plus rien écrire. Le Gouvernement est in- 
fâme... Il veut ma mort... il l'aura! j> 

En disant cela, elle s'est précipitée dans sa chambre et 
m'a brusquement fermé la porte au nez. Une minute après, 
elle est reparue et a dit : 

« Ma colère n'est pas contre le général, dont je n'ai 
qu'à me louer, mais contre le Gouvernement. 3> 

Puis elle est rentrée chez elle, 

M. de Brissac et M°*® d'Hautefort ont continué la con- 
versation sur le même sujet. Même attaque contre le Gouver- 
nement, même défense de ma part. Je leur ai prouvé que le 
mal actuel venait des légitimistes, et que la nécessité, la rai- 
son d'État, ne permettaient pas d'agir autrement que comme 
oii le faisait. Après une longue argumentation, je les ai lais- 
sés sans mot dire. 

Je leur ai dit ensuite : <i Je n'ai voulu annoncer à Ma- 
dame la venue de M. le docteur Dubois que parce que je 
veux conseiller au Gouvernement de retarder encore le 
voyage de ce grand chirurgien, et qu'il n'est pas convenable 
de l'en fatiguer à l'avance. i> 

Tous deux à la fois s'écrièrent : a Comment! le docteur 
Dubois vient?... Elle l'a en horreur! » — « Général, a ajouté 
M. de Brissac, Madame a en horreur M. Dubois depuis la 
mort de son mari. Elle nous l'a dit cent fois. Il se mon- 
tra dur, ne témoigna aucune pitié et déplut à tout le 
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monde. Si on Timpose à Madame, cela seul est capable de 
la faire mourir, n 

Je répondis que le Grouvernement, instruit de cela, re- 
tiendrait M. Dubois. Je parlai alors de M. Ménière. Je con- 
seillai à M. de Brissac et à M*"® d'Hautefort d'engager 
Madame à le choisir. Je l'avais déjà dit moi-même à la Du- 
chesse, qui n'avait pas repoussé cette idée. M. Ménière est 
très bien vu des prisonniers, et je ne doute pas qu'en ue 
brusquant rien, on ne finisse par l'adopter officiellement. Il 
l'est déjà de fait, et voilà pourquoi nous aurions pu, sans in- 
convénient et avec avantage, attendre jusqu'à la fin du mois 
avant de faire aucune proposition à la Duchesse. Ces scènes, 
d'ailleurs, lui fout beaucoup de mal, et, à l'avenir, il faut les 
éviter le plus possible. 

Je persiste à penser qu a la fin du mois on peut constater 
la grossesse bieu authentiquement et qu'alors, malgré la mau- 
vaise foi du parti carliste, on peut renvoyer la Duchesse sans 
danger. Elle n'exercera plus d'influence politique, car même 
ceux qui nient aujourd'hui sont intérieurement comnincus. 
En lui faisant traverser la France à petites journées, il ne 
restera plus le moindre doute. L'acte même de son renvoi 
sera la meilleure des preuves. Cette mesure montrerait, à 
mon avis, de la magnanimité et de l'humanité. Elle aurait en 
(uitre l'avantage de soustraire le Gouvernementaux inconvé- 
nients de l'éventualité d'accidents qui peuvent accompagner 
un accouchement survenu sous de fâcheuses influences mo- 
rales. Tel est l'avis que je donnerais, la main sur la cons- 
cience, si j'étais appelé au conseil des ministres (1). 



(1) Ou ne saurait se dissimuler qu'il y avait de la part du général un véri- 
table courage à conseiller d'une façon aussi nette la mise eu liberté de la prin- 
cesse. Ainsi qu'il était aisé de le prévoir, le conseil du gouverneur ne fut pas 
suivi. Sans doute y eût-il eu, de la part des ministres dn roi, plus de grandeur , 
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A monsieur le Ministre de t Intérieur, 

10 mars 1833 (l). 

Je renvoie les trois commissaires Joly, Dubois et Freuau. 



plus de magnanimité. Mais les haines des partis se fussent-elles éteintes? 
Bien au contraire. Il faut se placer au mois de mars 1833 pour porter on ju- 
gement impartial snr la conduite du gouyemement. 

(1) Le gouTemement, afin de répondre à toutes les calomnies et aux atta- 
ques, décida d'envoyer à Blaye l'éminent docteur Dubois, doyen de la Faculté et 
le premier accoucheur du temps. On verra quelles difficultés causa au général 
l'arrivée du savant docteur. 

MINISTÈRE DE L'INTERIEUR. 

■ Paris, le 9 mars 1883. 

« Oénéral, l'honorable docteur Dubois, dont je vous ai déjà annoncé le départ prochain 
pour le château de Blaye, vous remettra lui-même cette lettre. Je n'ai pas besoin de vous 
recommander de lui faire Taocueil que son ftge, ses rares talents, et le dévouement dont il 
donne encore une preuve si marquante, lui méritent à tant de titres. Le local pour le 
recevoir convenablement aura sans doute été préparé, et il pourra se reposer de fatigues 
que ses infirmités lui amont rendues plus sensibles. Voua savez en quelle qualité le doc- 
teur Dubois se rend à Blaye. Cest im témoin irrécusable dont le Gouvernement s'est assuré 
la présence à Blaye. 

a Quant à l'accoucheur, je vous répète que M"* la duchesse de Berry est libre de le 
choisir. Mais si elle a une demande spécieoe à faire à cet égard, il est nécessaire que cette 
demande soit de sa part exprimée par écrit. Tons les égards désirables lui sont dus ; mais 
aucune précaution, aucune garantie ne sont à négliger. 

« Agréez, général, l'assurance de ma considération distinguée. 

« Le pair de France, ministre de l'Intérieur, 
c ^gné : Comte d'Arqout. » 

LIGNE DE RAYONNE, DIRECTION DB BLATB. 

Dépêche télégraphique de Paris, le 11 mars 1888, à 8 heures du soir, qui 
n'est parvenue à Blaye que le 12 : 

Le Ministre de V Intérieur à momieur le Commandant supérieur, à Blaye, 

M Ne pressez pas M"*« la duchesse de Berry de déclarer son époux. 

« Elle ne sera accouchée que par une personne de son choix. 

K II vaut mieux qu'elle désigne un autre accoucheur que M. Ménière, envoyé par le 
Gouvernement. 

<L M. Dubois est parti. H doit simplement assister aux coucha de la Princesse. Il n'est 
pas nécessaire, quant à présent, qu'il la voie, à mobis qu'elle ne le désire. 

« Pour copie : 

a Le Directeur du télégraphe, 

a Shjné : Berrjer. » 
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Je deiimude le rappel de M"® Garnier. La duchesse de Berr}^ 
se porte bien. 

1 1 mars, rien. 

A inonsieur le Maréchal. 

12 man 1888 (1). 

Je trouve Madame à peu près en même état de santé. J'ai 



(1) Dans Tattente de réyénement, le goaTememcnt da toi multiplie ses pré- 
cautions pour arriver à une constatation officieUe. — Les lettres offleiellee du 
ministre sont souvent accompagnées de poêt-^criptum de sa main, dan* leeqnels il 
s'ouvre en toute confiance avec son collège, le général-député. 

MINISTÈUK DK L'INTBKIEUR. 

K Paris, le 10 man US8. 

u <M'-iionil, V0118 avez [rapi)é juste cii publiant votro interpellation à 11. Bavei, et ee défi 
fmiu'heinoiit exinimé a pnxluit tout Toflet quo vous poavici en attendre. U t'agtwatt d*nn 
l'ait sur lequel vous ne pouviez iMuucr condamnation ; mais, dans Tûtat actuel dm choeea, 
vouH penserez comme moi sans doiite qu'il est à pmpoe de se montrer avec ka Jkmmaaz 
goitre de communications mr tout ce qui ne passe au cliâtoau de Blaye. 

K Rien ne a'oppoae à ce que vous faasies à H"^ laduohcsM de Beny la lunlie des dilets 
qui lui étaient dertinte et que vous avea tenus en réierve. Vous anm tontefbis la piécan- 
tion de les faire visiter avec soin avant de les mettre en sa possession. 

<c L'opinion des méileclnR de Paris qui ont été admis k Blaye étant que les coadMs s<mt 
prochaines, voos ne devez lias différer de prier, ainsi qoe je vous y al déjà invité» M** la dn- 
cheiwe de Berry à désigner par écrit ron accoucheur. 

<c Je ne dois pas vous laisser ignorer que M. le comte do Brissao fait id de vfvea ins- 
tances iwur le retour de mn fr^'re. Vous avez obtenu do ce dernier qu'il restât, et il est à 
délirer que vous le persuadiez de persister dans cette résolution. S'il en diangealt, général, 
et qu'il demandât à iiartir, vous objecteriez la nécessité de réclamer de nouveaux «ndrea. Je 
m'en rapiKirtc à vous pour bien terminer cotte nidation. 

(c Sans ajouter foi entière à leur exactitude, recueillez toujours les renselgnemBiili qne^ 
dans seH é])anchementB confidentiel, la Princesse aurait encore oocasioa de vous oom- 
muidqner; il iieut s'en trouver d'utiles. Celui qui concerne IC Odlkm Batrot est très 
curieux. 

« Agn'>ez, général, l'assurance de ma considération dlKtingnée. 

(f Le pair de France, ministre de l'Intéileor, 
c Signé : Comte n^ÀROouT. » 

•( P. s. Vos lettres, mon cher gt^néral, nons font le plus grand plidsir. MnltipUei-les le 
)>lus possible. .Te déxire benucoup savoir si vous consentez au départ de Joly. J*en amals 
licvoiii ii'i, mais je ne peux ins le faire revenir sans votro consentement. Je crois que la 
IHihiniqiio avec les carlistes de Bordeaux est maintenant arrivée à son terme. Yoos y avea 
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eu la visite des journalistes. Je les ai fait changer de ma- 
nière de voir. Je renvoie à M. d'Argout, Joly, Frenau et 
Dubois. 

13 mars, rien. 

A monsieur le Maréchal. 

14 mars 1888 (1). 

Nouvelles de la santé de Madame. Ses paroles à l'annonce 



été victorieux ; mais si elle se prolongeait, elle ne pourrait que diminuer d'eftet et d'u- 
tilité. 

« D'A. » 

c Paris, 11 mars 1888. 

a Général, nous avons reçu oe matin votre dépêche télégraphique du 8, retardée par le 
mauvais temps, et l'estafette que vous nous aves adressée le même jour. 

« Vous ne devez plus questionner ]!£■"* la duchesse de Berry sur les circonstances du 
mariage qu'elle dit avoir contracté en Italie, puisque ces questions l'irritent. Il est d'ail- 
leurs évident, d'après ses réponses, qu'èUe se tiendra dans la réserve qu'elle parait s'être 
imposée. 

<c L'avis imanime du Conseil est que M'"" la duchesse de Berzy ne peut et ne doit être 
relÂchée qu'après ses couches. U faut donc qu'elle se résigne à rester à Blaye jusqu'à oette 
époque. Nous lassons à votre prudence de décider s'il convient de lui faire connaître 
oette détermination. Il faut éviter de lui donner des espérances qui ne pourraient se 
réaliser. 

«c La présence du docteur Dubois à l'aocouchement de la Princesse est indispensable, 
mais seulement comme témoin. Si sa vue est pénible à M"** la duchesse de Berry, il 
n'est nullement nécessaire qu'il paraisse à présent devant elle, à moins qu'elle ne le de- 
mande. 

(£ Un avis, venu de très bonne source, nous indique qu'il faut se méfier du docteur Gin- 
trac. Il parait brouillé dans ce moment avec ka carlistes, mais nous avons des motifs de 
penser que cette brouille n'est qu'apparente. L'esprit de parti peut séduire ou égarer des 
hommes d'ailleurs recommandables. Nous nous empressons de vous transmettre cet avis, 
afin que vous pnissies surveiller Isa relations du docteur Gintrao avto la Frinoesee. 

<( Nous croyons qu'il serait utile que la polémique qui s'est ouTUte dans ka journaux de 
Bordeaux fût maintenant arrêtée. Vous y avez triomphé jusquid, miis yoni ne fennerez 
jamais la bouche à des gens de mauvaise loi, et la prolongation dA cette discussion, sans 
rien ajouter à la conviction publique, pourrait offrir d'assez graves inoonvénients. 

c Le Roi nous charge de vous témoigner de nouveau sa satisfaction de votre zèle et de 
votre dévouement, qu'il apprécie sincèrement. 

a Agréez, général, l'assurance de notre considératicm très distinguée. 
« Le président du Conseil, ministre de la Guerre, 

<r Maréchal duc db Dalmateb. ,^ 

« Le pair de France, ministre de rintérieur, 
c Comte d'Aboout. » 
(1) Les fonctions du gouyemeur de Blaye étaient hérissées ^de difficultés, et 
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A monsieur (HArgout. 



16 mars 1833. 



Nouvelles de la santé de Madame. Arrivée à Bordcanx 
du docteur Dubois. 



CABINET DU MINISTRB DB L'INTÉBIEDR. 

« Paris, le 16 mars 1838. 
Monsieur le général Bugeaudy commandant supérieur^ à BUtjfe. 

<{ Général, convalnca de la suffisance de la police ordinaire à Blaye, vous avez autorisé 
M. Joly à revenir ; les sieurs Dubois et Tresnot doivent le suivre. J*avais prévu la couve- 
nanoe de oette diminution dans le personnel et- donné en conséquence mes instructions à 
M. le sous-préfet de Blaye. A sa demande, les quatre valets de TUle ont reçu une indem- 
nité de traitement. Je compte sur la même vigilance et sur la même activité dans le 
service, 

<t Les soins de M"* (damier devenant entièrement Inutiles, proonrez-lui les facilités dé- 
sirables pour son retour. Il est essentiel de diminuer le nombre des hdtes qui habitent le 
château. Elle sera payée à son retour. 

« M. Olivier Dufresne a pensé à tort qu'il pourrait Être chargé, en Tabsence de M. Joly, 
d'un service de police. C'est des soins de la comptabilité qu'il doit s'occuper exclusivement. 
Les mouvements qui viennent de s'opérer au château ont dû en compliquer la difficulté. 
J'ai fait adresser à M. le préfet de la Gironde un nouveau mandat de 20,000 francs, et Je 
l'ai spécialement chargé de veiller à ce que le service des payements ne souffrit aucune 
interruption. M. le ministre des Finances est prévenu de cet état de choeee et donnerait 
ses onlres au besoin. 

« Je vous ai envoyé l'autorisation que vous réclamez pour la remise, après examen , 
(les bottes de peinture et d'ouvrages offertes à M'"" la duchesse de Berry. Quelques romans 
réclamés pour elle par le docteur Ménière viennent de lui être expédiée. 

«( Agréez, général, l'assurance de ma considération très distinguée. 

« Le pair de France, mlnfafee ât nntérieur, 
« Signé : Comte J/ÂaaOfA* > 

K P. S, Ci- joint deux lettres destinées â M*"* la duchesse de Becr;f. Vbus en trouvères 
également une à l'adresse du docteur Ménière. Je reçois votre lettre du 18 : je vois quels 
.<oDt vos embarras pour le logement de l'honorable docteur Dubois. N'hésitai pef à ré- 
tablir dans celui de M. Dufresne : celui-ci prendrait à Blaye l'habitatiQii ^fjfi Itlve 
vacante M. Joly. Le soin de sa comptabilité n'en pourrait souffrir. Votre tnaMlBt ^kaé- 
rai, a converti quelques journalistes : de tous les bons résultats que vous avw (Mains, 
celui- là n'était pas le plus faible. Soignez votre santé, ménages tob yeux : personne ne vous 
remplacerait. 

•( Nous tenons beaucoup à ce que le docteur Dubois soit installé dans la citadelle ; le 
logement de Dufresne doit être convenable, et celui-ci peut très bien déménager. » 
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A monsieur le Maréchal et à monsieur d'Argout. 

17 man 1833. 

La santé de madame la duchesse de Berry est chaque jour 
plus langnissante. Elle a beaucoup maigri ; ses joues sont 
rentrées, ses yeux sont cernés, et l'état de la paupière at- 
teste qu'elle pleure souvent. Elle s'est pourtant levée au- 
jourd'hui. Elle a entendu la messe. J'ai été la voir, et l'ayant 
trouvée si triste, j'ai prolongé ma visite. Je lui ai lu quel- 
ques articles du Cabinet de lecture. SA cet état se prolongeait, 
il mériterait une sérieuse attention. 

18 mars, rien. 

A monsieur le Maréchal et à monsieur ctArgtnU. 

19 mars 1888 (1). 

La Duchesse refuse de désigner son accoucheur. M. Dubois 
est arrivé ; il prendra le logement de M. Dufresne. Je réitère 
ma demande pour M. Solabel. 

(1) Encore rincident relatif au docteur Dubois. Nous ne saTODS point la 
nature du grief reproclié par la duchesse, et ce que sigmfie cette dureté tîb- 
k'\\a> de la princesse au moment de la mort du duc de Beny. 

CABINET DU MIRISTRK DB L'IKTKRIEUR. 

Monsieur h général Bugeaud^ commandant supérieur à BUtife, 

«. Pnris, le 17 man 16SS. 

a Général, jo m'explique difficUemoiit In yiolentc Irritation de W^* la âucbeMC de Berry 
i\ la nouvelle de l'arrivée dn dootom- Daboi» à Blnye. Ce n'est ni un médecin, ni nn ac- 
coucheur qui lui eioit imposé : il n'y a pa^, do sa i)art, obligation de le rooerolr «Tant le 
moment do l'accouchement ; mais, dans la circonstance actuelle, la piéwnoe an ohUean 
d'un homme aussi cxi)érimcnté et d'un té'moin aussi irrécusable, sons le npport de Fart, 
({uo le docteur Dubois, présente une garantie également rassurante pomr le GooTemenMnt 
et iiour la ix>r8onnc qui est l'objet d'une semblable précaution. 

tt II parait que M"*« la comtesse de Hnutefort a partagé l'exaspération de M** ta dncfaewe 
«lu Berry. Jo nu «loutc pas que vous ne l'ayez facilement ramenée à des sentfanenta plm 
convenables ù si m caractère et à la saine ruiinon dont elle a donné tant de prenTea. 

<( Quoi qu'il en i*oit. gioitTal. c'est nnturellenient un château même qu'est la plaoo â*nn 
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A monsieur dArgout, 



20 mars 1833. 



Madame ne va pas mieux, ni plus mal. J'ai la certitude 
que, vis-à-vis de moi, elle se fait plus malade qu'elle n'est» 
Aujourd'hui je l'ai quittée à quatre heures et demie ; elle 
était au lit et faisait fort la dolente. En la saluant, je lui 
ai dit : « Vous allez sans doute vous lever, Madame ; il ne 
faut pas trop vous écouter, car ce serait un moyen d'aug- 
menter votre mal. Je vous conseille même de vous pro- 
mener beaucoup aussitôt que le temps sera plus doux. — 
Général, je sois bien faible, je ne sais pas si je me lèverai 
aujourd'hui, d 

Cinq minutes après, le docteur Ménière y est allé et l'a 



Tîeillard qni vient de faire, avec tant de dérooement, nn voyage pénible pour remplir une 
mission de confiance. Les deux chambres garnies louées par l'agent comptable ne peiiTent 
loi convenir ; il est essentiel qu'il occupe durant son séjour le logement même de M. Dufresne. 
Je vous prie de donner vos ordres à cet égard. Cet arrangement pourra avoir lieu avec 
toute la réserve et la discrétion qu'imposent les dispositions actuelles de fS?^* la duchesse 
de Berry. Je m'en rapporte à vos bons soins pour tout terminer à cet égard. Vous êtes 
dans l'habitude d'aplanir des difficultés sans cesse renaissantes. 

«c Agréez, général, l'assurance de ma considération très disting^uée. 

<( Le pair de France, ministre de l'Intérieur, 
« 8igné : Comte d'Abgout. » 

Le docteur Dubois, envoyé à Blaye bien malgré lui, s'acquitte néanmoins 
scrupuleusement de sa mission et redoute fort de causer des embarras. 

« Blaye, 31 man 1883. 

«( Mon général, j'ai un grand désir d'avoir des nonvelles de votre santé et de celle de 
votre chère famille ; mais les bavardages des journaux me font peur, je n'y suis pas encore 
accoutumé. Je vous prie de m'ezcuser si je m'abstigns d'aller à la citadelle pour vous 
offrir mes civilités. 

a Ces journaux diraient demain qne j'ai encore tenté de me faire recevoir , et y&OB savez, 
mon général, que ce sont autant de mensonges. 

« J'écris à mon confrère, M. Ménière, pour l'engager à venir causer avec moi relativement 
h une note qui m'a été remise par MM. Orfila et Auvity. J'espère que je pourrai le voir 
dans la journée. 

« Xai l'honneur d'être, mon général, votre plus dévoué et affectionné serviteur; 

« Stffné : Am. DXTPOIS* » 
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tronvée levée. Je sais en outre qu'elle a bien soupe hier, et 
que co matin elle a mangé à son déjeuner du poulet et des 
confitures. Le docteur Ménière est tout à fait intime avec 
elle, et comme il parait très sensible, il s'alarme, je croîs, 
un peu trop sur son sort. 

Je vais jug(T à Tavenir de sa santé par ce qu'elle man- 
gera. J'aurai, soir et matin, le bulletin du repas. Nous ne 
pouvons pas espérer que M. de Brissac et M™* d'Hautefort 
veuillent rien attester par écrit sur l'événement que nous 
attendons. Je les ai sondés hVdessus. Ils ont déclaré qu'ils 
ne signeraient aucun acte, ni de naissance ni autre ; voici 
à cet égard notre dialogue : 

« M. de Briasdc. — Général, nous sommes ici tout simple- 
ment les amis de M*"® la duchesse de Berry ; nous n'avons 
rien d'officiel, nous ne mettrons notre signature sur rien. 

^ Le gouverneur, — Mais c'est précisément comme ami de 
M°^^ la Duchesse que vous devez signer l'acte de naissance 
de son enfant. 

<( M, de lirissdc, avec force. — Nous ne ferons riœ ; je ne 
v<*ux voir mon nom sur rien. 

«( Le (foutermur. — Comment, Monsieur, vous lefhseries 
d'attester la vérité ? Et si vous étiez interpellé, vous ne 
diriez donc pas que la Duchesse est accouchée ? 

« M, de Brissac, — Je n'ai besoin de me mêler en rien 
de cette affaire. 

« Le fjouvemeur, — Je vois. Monsieur, que le Gouveme- 
nient a besoin de bien prendre ses mesures et ses précaa- 
tioDS, puisqu'il ne peut même pas espérer que vous diries 
la vérité. 

^ M. de Brissac, piqué. — Monsieur, je suis homme d'hon- 
neur, je sais ce que j'ai à répondre dans l'occasion ; mais, je 
le répète, je ne veux rien signer. 
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c( Le gouverneur. — Soit, Monsieur, le Gouvernement 
prendra ses précautions ; mais que ni vous ni votre parti ve- 
niez plus tard vous plaindre des mesures qu'on va prendre* 
Vous y forcez. » 

M"® Grarnier est partie d'ici. Le docteur Dubois a l'air con- 
tent de son sort. 

Copie au ministre de la Guerre pour M. d'Argout. 

Lettre confidentielle. 

22 mars 1833 (1). 

Mon cher monsieur d'Argout, 

Cette lettre n'est point officielle ; elle n'a pas 'pour objet 
de vous parler de ma mission. Cependant je veux vous dire 



(1) En dépit des soucis journaliers que lui causait la garde de sa prison- 
nière, le général Bugeaud n'était point teUement absorbé qu'il ne se préoocupftt i-^ 
de l'état politique de Paris. Cette lettre confidentielle, adressée au ministre de 
l'Intérieur le 22 mars, est des plus curieuses. L'agitation qui régnait alors à 
Paris suggère au député-général l'idée d'envoyer an comte d'Argout tout un 
plan de défense, des instructions détaUlées aux chefs de corps, des conseils à tous, 
en cas d'insurrection. C'est un véritable traité de la guerre des mes. Du reste, 
nous avons entre les mains un des trois exemplaires manuscrits d'un petit 
traité sur cette délicate matière, composé par le maréchal sous ce titre : la 
Guerre du mes, et certainement la lettre de Blaye n'est autre chose que la pen- 
sée première, le germe du curieux travail que le général devait plus tard com- 
pléter. 

La question Dubois revient encore; le gouvernement, & notre avis, attache 
une bien grande importance à la présence de ce praticien, importance que nous 
ne nous expliquons pas. 

CABINEr DU imnsTRB DE l'int^deub. 

c Paris, le SS mars 1888« 

« Général, en insistant sur la néoeesité de loger au château même le docteur Dubois, 
homme âgé et infirme, j*ai surtout consulté oe qui m'a paru devoir entrer dans ses conve- 
nances personnelles; mais vous aurez remarqué qu'il en est de plus graves encore en oe 
qui concerne le docteur Deneux. Cest comme accoucheur qu'il se rend à Blaye. d'est auprès 
de M™* la duchesse de Berry elle-même qu'il se trouve appdé. Le besoin de la rôflldMMd 
au château est donc indiqué avant toute autre considération. 

a Donnez vos instructions en oonséqnenoe, général ; le docteur Dubois trouvt de 

T. I. 18 
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a i^roduit un bon effet. Je n*ai pas causé avec la Dachesse de 
son mariage. 

An MarichaK ministre de fa Guerre^ et au Ministre 

Je r Intérieur. 

8 man 1888. 

M°^ la Dncliesse est en meineore santé. Elle remet à de- 
main ponr se prononcer. M*"^ d'Hantefort parle de la gros- 
sesse de la Dnchesse comme d'une chose tonte simple. Elle 
pense que dans quinze jours, on pourra la constater, qu'a- 
lors le Gouvernement n*aura plus de prétexte pour la garder 
en captivité. 

M. l'avocat Lacroix -Dufresne, d'après mes offres, se 
présente pour voir M°*® la Duchesse. Elle s'y est refusée.' 
M. de Brissac seul a constaté tous les soins et les égards 
dont on entoure Madame. Un mot de la police et de M. Dn- 
fresne (Olivier). 
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Suite du journal de Blaye. — Le général Bugeaud échoue dans les tentatives 
qu*il fait auprès de la duchesse de Berry pour obtenir qu'elle déclare les' 
circonstances de son mariage. — H conseille la mise en liberté de la prison- 
nière. — Arrivée du docteur Dubois. — Lettre du général Bugeaud au sujet 
des agitations parisiennes : instructions et plan de défense en cas d'insur- 
rection. ^ Le traité sur la guerre des rues, — Arrivée du docteur Deneux. 
— Rappel du docteur Ménière, que^e général Bugeaud déplore en insistant 
pour qu'on le laisse auprès de la Duchesse. 



JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE (mite). 
Le général Bugeaud au maréchal Soult. 

9 mars 1883. 

Dès que j'ai reçu votre dépêche du 6, je me suis rendu 
chez la duchesse de Berry, et je lui ai dit : < Madame, le 
Gouvernement, toujours prévoyant, pour vous entourer du 
secours que nécessite votre état, et pensant qu'il est possible, 
puisque cela est déjà arrivé, que vous accouchiez à sept mois, 
me charge de vous engager à désigner par écrit votre accou- 
cheur. C'est une mesure de prudence qui ne préjuge rien sue. 
la détermination ultérieure du Gouvernement, t^ 

Elle m'a répondu (d'abord avec calme) : <ï Général, il n'y 
a rien... qui presse, j'ai encore plus de trois mois. Je n'ai ja- 
mais accouché à sept mois, c'était une fausse couch^ j'au- 
rai le temps de penser à cela... Mais le Gouvernement prétend 



/ 
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Donner des cartouches aux chefs de corps de la ligne, 
qui n'en distribueront qu'une partie aux soldats et mettront 
les autres en sûreté dans la caserne. 

Leur donner égalemeut, pour être déposés dans les caser- 
nes, des haches, des pinces, des leviers. Us seront respon- 
sables de ces objets et les remettront aux troupes qui les 
relèveraient. 

S'assurer que les principaux officiers du corps de la ligne 
aient une connaissance assez exacte de Paris, et plus parti- 
culièrement des lieux où ils doivent agir, des postes qu'ils 
doivent défendre. 

Faire bien connaître, au plus grand nombre possible, les 
plans de défense de la ville de Paris. 

Porter la manutention de Paris à Vincennes, à Cour- 
bevoie et à l'École militaire ; la tenir toigours approvi- 
sionnée et avoir dans deux ou trois lieux sûrs un petit 
approvisionnement de biscuits. On se rappelle que la garde 
royale manqua de vivres, et ce fut une des causes de sa dé- 
faite. 

Il n'est pas prudent d'avoir toute l'artillerie à Vincennes 
ou à l'École militaire. Je voudrais placer deux batteries à 
Courbevoie. 

Avoir continuellement un corps de douze mille hommes 
d'infanterie et artillerie et de deux mille chevaux à une mar- 
che de Paris, qui aurait le double objet de servir à Tinstmc- 
tion des princes, des officiers généraux et supérieurs, et qui 
pourraient s'y relever et tenir en respect les factieux de la 
capitale. 

Annoncer hautement l'objet de ces mesures, afin de ras- 
surer les bons citoyens et d'arrêter les interprétations mal- 
veillantes de la presse. Je dirais franchement que ces moyens 
so nt pris 'pour garantir la liberté des attaques des sociétés 
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secrètes, telles que la Société des droits de l'homme, des 
amis du peuple, etc. 

Les mêmes mesures ou à peu près doivent être prises à 
l'égard de Lyon ou autres villes où il y aurait de la fermen- 
tation et des sociétés secrètes. 

Donner tout de suite des instructions à tous les comman- 
dants de division et de subdivision militaire, pour le cas 
d'insurrection qui^ par impossible, réussirait dans Paris. Il 
leur serait ordonné de n'obéir à aucun ordre qui leur arrive- 
rait de tout autre pouvoir que celui du Roi, soit par le 
télégraphe, soit par le courrier. Us seraient toujours appro- 
visionnés de munitions. 

De concentrer, en cas d'insurrection dans Paris , toute la 
force de la division et de la subdivision; à cet effet, d'avoir 
des ordres de concentration écrits à l'avance et qu'on n'ait 
plus besoin que de dater. 

Une proclamation toute faite pour pareille circonstance 
leur serait envoyée, afin que, le cas échéant, on puisse pu- 
blier à l'instant par toute la France les mêmes idées, les 
mêmes principes. Cette proclamation doit faire un appel à 
l'amour de la véritable liberté, à l'intérêt matériel du com- 
merce et du propriétaire, au patriotisme, à l'honneur de 
tous les bons citoyens et de l'armée. 

Les généraux auraient ordre de mobiliser une partie de 
la garde nationale. Un travail serait préparé à l'avance à ^ 

cet effet, afin de ne mettre sous les armes que les hommes 
les plus sûrs. 

Partout où la tranquillité locale serait assurée, le général 
marcherait avec ses troupes sur Paris, sans attendre aucun 
ordre. 

Les préfets recevraient l'ordre de seconder toutes ces dis- 
J j)ositions ; les instnictions seraient secrètes. 
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On ne doit laisser à la tête des divisions et subdivisions 
que des hommes de cœur et d^énergie , etc. , etc. 

Sans toutes ces précautions prises îi Tavance, il est certain 
qu'on trouvera à la tête des divisions et des départements des 
hommes faibles et irrésolus , qui se laisseront entraîner par 
le mouvement populaire, faute d'avoir ime conduite tracée. 

La plupart des hommes ont besoin d'être dirigés par des 
instructions dans lesquelles il faut prévoir, autant que. pos- 
sible , les éventualités. 

Des événements prévus perdent les trois quarts de leur 
influence moiiale, et des instructions données en conséquence 
de la prévision font cesser tonte irrésolution et toute di- 
vergence dans les actions des divers organes du Gouverne- 
ment. 

TiCs mesures relatives à Paris, aux grandes villes, au camp, 
n'alarmeront pas l'opinion publique, si leur objet est avoué 
ouvertement et annoncé par une proclamation bien faite qui, 
(»n même temps qu'elle rassurera sur les intérêts de la li- 
berté, déclarera que ces précautions sont uniquement dirigées 
contre les mêmes factieux qui ensanglantèrent la capitale. 

L'audace de la Société des droits de l'homme dans le 
procès Bergeron, l'inquiétude vague qui, m'assure-t-on, 
agite Paris, fournissent une excellente occasion d'adopter 
ouvertement un système qui doit donner beaucoup de sécu- 
rité à tous les amis du pays, au commerce et à l'industrie. 
Je suis convaincu que cela vaut mieux que dissimuler et 
laisser régner la sourde inquiétude. Notre position vis-à-vis 
de r Europe me paraît nous permettre aussi cette conduite. 
En y joignant les développements raisonnables de nos ins- 
titutions, on aura bientôt acquis la confiance générale du 
pays et partant une grande force. Les factieux, n'ayant au- 
cun espoir de renverser Tordre établi, finiront par y renou- 
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cer. Ils chercheront à se caser autrement que par l'insurrec- 
tion, et les sociétés populaires s'éteindront. 

Et pourquoi n'agirait-on pas ainsi? La presse, les sociétés 
populaires, ont déclaré ouvertement la guerre au Gouverne- 
ment. Il faut leur montrer qu'on est prêt à les recevoir et à 
prendre l'offensive. Je ne prétends pas avoir prévu tout ce 
qu'il faudrait faire. Un examen plus approfondi suggérerait 
d'autres moyens ; ceci n'est qu'un premier jet. Mais j'étais 
oppressé par le besoin de vous dire rapidement mon opinion 
sur les moyens de parer aux circonstances présumables d'a- 
près la situation actuelle des partis en France. Vous voyez 
que la douceur, la légalité, la stricte exécution des lois, ne 
les ont pas rattachés au Gouvernement. Il faut joindre à 
cela la force et l'énergie. Si j'en avais eu le temps, j'aurais 
châtié et mis au net mon travail, mais vous saurez m' ex- 
cuser en faveur des motifs qui me dirigent. 
yKecevez, mon cher monsieur d' Argout , etc. 

A monsieur le MaréchaL 

^ 25 mars 1833 (1}. 

J'annonce l'arrivée de M. le docteur Deneux. Je suis con- 
vaincu que l'intention de la duchesse de Berry était de de- 

(1) CABINET DU MINI5TBB DB L'iHTlftKUCUB. 

c Paris, le 26 m«n 1833. 

« Oéuéral, vous devez Bans donte avoir connaisganoe du contenu d'une lettre que vient 
d'adresaer le docteur Méniëre à M. le doyen de la Faculté de Paris ; mais cette lettre est 
tellement expiessive, elle rend si bien compte de la position et surtout des idées de !£■"* la 
duchesse de Berry, que je crois devoir vous en adresser une copie. Vous trouverez également 
ci -joint une dépèche du docteur Orfila pour IC Ménière. Veuillez, je vous inie, en ftdre la 
remise à ce dernier après Tavoir close. 

« Je communique à M. le maréchal celle que vous m*avez écrite le SI : elle ne permet 
pas de douter des résolutions de M. le comte de Brissac et de M"** d'Hautefort. Vos répli- 
ques fermes et précises les ont mis en demeure. Je vous teansmets, de concert avec M. le 
maréchal, les instruetions convenables à ce sujet. Les observations que vous faites person- 
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mander le docteur Menière ponr son accoachement ; il est très 
bien avec elle. Je crois qu'elle va faire une proposition au 
Gouvernement. 

A rnonsieur cFArgout, 
Â peu près la même chose, et réponse à sa dépêche du 23. 

A monsieur dArgaut. 

86 mars 1888. 

Nouvelles de la Duchesse. Elle n'a point fait de proposi- 
tion ; elle a beaucoup mangé hier à souper. 

Dépêche télégraphique du 27, à 6 heures du matin. 

A messieurs les Ministres de la Guerre et de V Intérieur. 

27 man 1888. 

Le docteur Ménière est parti hier à 9 heures du soir avec 
mon aide de camp. J'ai donné permission à ce dernier jus- 
qu'au 10 avril, parce qu'il a des affaires et que je suis bien 
aise qu il puisse vous donner les renseignements dont vous 
pourriez avoir besoin. 

Je tiens infiniment au retour de M. Ménière ; quelques in- 
discrétions qu'il peut avoir commises et que j'ignore ne doi- 
vent pas vous empêcher de le rétablir à Blaye. Il nous est 
indispensable pour soutenir le moral de la Duchesse, qui l'a 

iiollomcnt sur la manière de Tiyre de la Frinc-esse vous mettront à portée de mleiuc vgfpui- 
cier Mw plointcA sur l'état do sa santé et de dissiper en partie les inquiétudes qa*il pownit 
f aire coucevoir. Cest une étnde perpétuelle que voua êtes obligé de faire ; mail jiMqa'à œ 
jour vous TOUS en Ctcs acquitté avec bonheur : le snoeù doit tous encourager; fl Amt ache- 
ver votre ouvrage, 
a M. «le Rosombo n'est {ws encore parti : il paraît vouloir changer de réeohitfop. 

a Signé : Comte d'Abgout. » 
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pris en grande affection et qui se livrerait sans lui à tout le 
chagrin que doit lui donner sa position. Il suffit donc de lui 
recommander d'être plus circonspect à l'avenir. Au reste, il 
a bien pu donner quelques petites nouvelles, montrer dans sa 
conversation un intérêt pour sa malade, mais je le crois inca- 
pable de trahison; il est certain qu'il ne pouvait rien faire, 
et que, sans aucune crainte, je lui accordais toute liberté 
près de la Duchesse, dans le but de soutenir son moral, et 
partant sa santé. Vous en sentirez, j'espère, toute l'impor- 
tance. Une maladie grave de la Duchesse ou sa mort met- 
trait le Gouvernement dans un grand embarras. 

A monsieur ctArffout. 

28 mars 1838. 

Monsieur le ministre, 

Rien ne pouvait plus déranger mes plans que le brusque 
rappel de M. Ménière. H m'était indispensable pour aider la 
Duchesse à supporter sa prison pendant trois mois encore. 
La douceur des manières de ce médecin, l'amabilité de sa 
conversation, l'intérêt qu'il prenait à sa malade, l'avaient 
rendu indispensable. Je vous prie donc de me le renvoyer le 
plus tôt possible. 

Comme rien dans ma correspondance n'a pu motiver le 
rappel de M. Ménière, je dois croire que cela a été produit 
par Dufresne, qui fait dans l'intérieur de la prison une police 
dont il ne me parle jamais. Vous comprendrez, monsieur le 
ministre, que les choses ne peuvent à l'avenir aller ainsi, ni 
dans votre intérêt, ni dans celui du pays, ni dans celui de 
l'honneur. Les rapports de Dufresne se croisant avec les 
miens vous exposent à prendre de fausses mesures. Il faut, 
pour que cette affiaire se termine bien, une direction unique. 
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Plusieurs rapports vous jettent dans le doute, parce que les 
mêmes choses ne sont pas vues de la même manière par 
tout le monde. C'est ainsi que Dufresne voyait avec jalonsie 
l'intimité de Ménière, pendant que je la voyais avec satîsfac* 
tion , parce que je connais toute l'influence du moral sur le 
physique. Je suis convaincu que la maladie de la Duchesse 
deviendrait très grave, si elle n'était pas entourée de person- 
nes ayant sa sympathie. 

D'après ce qui précède, monsieur le ministre, je pense que 
Dufresne ne doit plus vous faire des rapports qu'en ce qui 
touche sa comptabilité, son service matériel, ou, si vous te- 
nez absolument à des rapports de lui, il faut que ces rapports 
me soient soumis, que j'y mette mon visa; ou que je com- 
batte tout de suite près de vous les choses qui me paraîtront 
fausses ou mal jugées. Je ne puis accepter la responsabilité 
qu'à ce prix. 

Je vous l'avoue avec franchise (1) , je commence à me méfier 
de la duplicité de Dufresne. Indépendamment de ce qu'il est 
très dissimulé avec moi , depuis la scène avec M"® Gamier , 
une lettre de M. Petit-Pierre à mon aide de camp me &it 
connaître que M. Chousserie a eu de graves reproches h lui 
faire (je saurai ce que c'est). Pour moi, je n'ai rien de 
grave à lui reprocher. Je reconnais seulement que c'est "on 
homme qui a peu de dignité et des manières communes, quoi- 
que avec de l'esprit et des connaissances. Il prétend qu'il n'a 
pas voulu ôtre préfet au commencement de la révolution de 



(1) Le {^*iiéral Bugeaud, on le voit, n'hésite point à parler franc an prési- 
dent du conseil et an ministre de l'Intérieur. H exprime avec nne netteté dn- 
guliùrc son sentiment, dût-il déplaire au gouvernement du roi. A ses yeux la 
rappel du docteur Ménière est une faute, et il ne le cache pas. Quant à I>n- 
frcsne, on comprend aisément qu'un général, un député, dans la Bitiifttion où 
8c trouvait le gouverneur de Blaye, ne voulût point souffrir d'être oontrOlé par 
un simple commis. 
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Juillet. Cette place lui conviendrait fort peu. Quand vous me 
l'enlèverez d'ici, il lui faut un emploi qui n'exige ni dignité 
ni bonnes manières. 

Je pense que peut-être ferez-vous mieux de le placer tout 
de suite ailleurs. L'intendant militaire à Blaye, ayant en sous- 
ordre un officier de la garnison, remplirait fort bien ces fonc- 
tions et à moins de frais. Toutefois je consens volontiers à 
remplir ma mission avec Dufresne, pourvu qu'il ait l'ordre de 
me soumettre ses rapports ou de n'en plus faire. 

Je vous transmets la lettre de M. Petit-Pierre touchant 
Dufresne. Je joins aussi un petit billet de M°^® d'Hautefort 
à Ménière, qui vous fera connaître combien ce dernier était 
devenu nécessaire. La santé de la Duchesse n'était pas aussi 
bonne hier soir que les jours précédents , cependant elle a 
assez bien dîné. 

Je vous l'ai fait connaître : on a exagéré son mal par tac- 
tique pour la faire mettre en liberté. Le docteur Ménière a 
été un peu pris, mais il y a un fond de vrai qui mérite toute 
votre attention : c'est sa poitrine. 

27 mars 1833. 

Dépèche télégraphique à M. le président du Conseil pour 
lui faire part d'une lettre anonyme, écrite de Bordeaux, 
dans laquelle on nous prévenait que nous devons être atta- 
qués et qu'un complot se trame contre nous. Loin de le crain- 
dre, nous le désirons. 
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Suite du journal de Blayc. — Lettre du ministre de rintériear au général Bu- 
gvaud. — Tactique des légitimistes. — Précautions à prendre pour constater 
r accouchement de la duchesse. — Lettre de la duchesse de Beny au géné- 
ral Bngeaud. — Lettre du docteur Deneux. — Instructions da GonTemement 
au gL'uéral Bngeaud réglant les formalités qui derront accompagner l'aocou- 
chement de la duchesse de Berry. — Formule de la convocation adressée aux 
I personnes appelées comme témoins de l'accouchement de la docheeae. — 
Persistance du parti légitimiste à mettre en doute Tétat de groesesse de la 
duchesse de Bcrry. 

JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE {mité). 

Le gênerai Bwjeaud à monsieur le comte ttArgout, ministre 

fie riMirieur. 

28 mars 1883. 

Monsieur le ministre, 

J'ai reçn par le courrier votre bonne lettre particulière du 
vîo, et, par estafette, la dépêche (1) sans date signée de vons 

(1) Cette dépêche du gouvernement au gouverneur de Blaye est une dea 
]>liirt im|)ortaDtc8 de la correspondance. Elle est remarquablement faite et ré- 
sume d'une façon précise et claire les faits, et déduit toutes les oonséqnenoes 
*\\\\ pouvaient résulter pour le gouvernement d'un défaut de surveillance. 

L*' pri'ithknt tlu conseil de» minUtres tt U minhtrf ilf VlHttrUtur 

an gourtrn^'ur de fiUifff. 

a Mam 183S. 

•« CôiilthI, votre «lé)>6ch(> du 21 do co uiolx non;* ap]irpiiâ que M. «le Brlsiao et H"* d'Btan. 
t« fort rtfiiKïront de "i^uor l'jicto de nnirisaiKH: de Tenfant de M"* la diiclicrac de Berry 
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et du ministre de la Guerre. La première m'a fait peine et 
plaisir, parce qu'en me montrant beaucoup d'éléments de 
succès, elle m'apprend aussi qu'il y a beaucoup de difficultés 
à vaincre ; avec du courage nous triompherons de tout. 

Les cinq premières pages de la dépêche collective ne sont 
que des considérations générales sHt des faits accomplis ou 
des circonstances passées. Je ne m'arrête qu'à la sixième 
page, paragraphe numéroté 4. Il m'y est recommandé de 
chercher à empêcher la corre^ondance de la duchesse de 
Berry. 

Je vous le répète, il n'y a pas d'autre moyen que d'empê- 



^'ous en oonclaez, avec votre sagacité ordinaire, que toos ne pourriez prendre trop de prc- 
i-nutlons pour constater cet éyénement de la numière la plus authentique. 

«( Diverses particulaxités dont nous allons tous donner connaissance nous font également 
sentir cette nécessité. 

< Premièrement : Depuis quelque temps M™' la duchesse de Berry a trouTé le moyen de 
correspondre avec plusieurs de ses partisans ; notamment elle a écrit en dernier lien à M. de 
VitroUes et à M. Hyde de Neuville. Nous en avons la oertitude, et si vous trouvez une oc- 
casion de lui dire que vous n'ignorez pas cette particularité, elle n'en disconviendra point. 
Dons une démarche que M. de VitroUes a faite auprès du président du Conseil, du mi- 
nistre des Affaires Étrangères et du mhûstre deTIntérieur, il a avoué qu'il avait reçu un 
billet de la Princesse, et nous savons qu'il en a reçu deux. Nous savons pareillement qu'il 
part toutes les semaines de Bordeaux un homme qui porte ses dépêches à Paris. 

<!C Secondement : Elle reçoit dans sa prison les avis que lui adressent ses conseils. Cest à la 
suite de ces avis qu'elle repousse avec tant de vivacité la présence du docteur Dubois, 
ilont elle redoute la clairvoyance, et nous sommes convaincus que les refus de M. de Brissac 
et de M^^' d'Hautefort leur ont été pareillement suggérés par la même voie. 

a TroMèmement : Vous vous êtes aperçu que la sollicitude du docteur Ménière pour sa 
malade semble excéder les limites de l'intérêt très naturel qu'il doit lui porter. En effet, le 
docteur Ménièrè ne se borne pas à des conseils médicaux, il s'occupe avec la Princesse de 
questions qui ne sont nullement de sa compétence. U écrit à. beaucoup de journaux de 
Paris, et il semble vouloir profiter de sa -position pour se donner une importance politique 
qu'il ne convient pas de lui laisser prendre. U ne serait même pas impossible que ce ne fût 
par le canal de Ménière qu'une partie de la correspondance de la Duchesse est parvenue à 
son adresse. Mais ceci n'est qu'une conjecturé que nous laissons à*Totre vigilance le soin 
de vérifier. Vous jugerez sans doute opportun de recommander plus de réserve an docteur 
Ménière, et, en lui prescrivant de continuer à vous informer et à nous informer avec la 
plus grande sincérité et les plus amples détails de tout ce qui concerne la santé de M^"* la 
diiclicsse de Berry, vous l'inviterez à cesser toutes correspondances, sauf avec le ministère, 
MM. Orflhi et Auvity. 

a Quatrièmement : M. de Bosambo, président du conseil de famille du duc de Bordeaux, 
et fondé de pouvoirs de M"* la duchesse de Berry, a demandé à voir la Princesse, afin de 
s'entendre avec elle sur les moyens de suppléer à la procuration qu'elle lui avait donnée, et 
que la déclaration d'un second mariage a rendu caduque. Ces relations auraient pu avoir 
lieu par une simple correspondance, et nous n'eussions fait aucune difficulté pour faire par- 
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cher l'entrée du curé, du docteur Gintrac ou de toute autre 
l)ersoune qui retourne ensuite au dehors ; mais le remède 
serait peut-être pire que le mal. Au reste, nous touchons au 
terme du drame, et il y a tout lieu de croire que c'esi le der- 
nier effort fantasmagorique du carlisme. Après cela, il sera 
l)eut-ôtre assez insensé pour tenter un simulacre de coup de 
main, ainsi qu'il en menace. Cela achèvera de le perdre dans 
l'opinion du pays. 

Quoi qu'il en soit, c'est à vous déjuger si je dois proscrire 
le curé. Ce n'est point mon opinion. Ce serait nous donner 
(le l'odieux pour un bien petit profit. Les carlistes clabandront 



venir à la Prince:»*! les lettres de M. de Bossmbo. Nom avons mÊme ctHiwiiti qii*il se leiMllt 
à Blaye, ponn'u que vous fussiez présent à TentreTue. Mais M. de Bonmbo refnse de ae sou- 
iiiettrc à cette condition. Ce refus nous indique que 31. de Bosambo Tant entretenir la 
Princesse non seulement des intcrôts pécuniainM de son fils, mois enooie de qnettlons d*aiio 
antre nuture. 

« Maintenant, quel est le l>iit (]ue se proposent les iwrtisans de la dnobesse de Berry? Sa 
veulent forcer la main au Gouvernement pour qu'elle soit rcIAoIiée arant ses cooehea, et, 
]N)ur arriver à oc résultat, ils la représentent comme étant dans un grand danger. Aytiçlft 
lie journaux, plaintes amères dans le public, démarches directes on indbeetes aaprta du "SLfA 
et des ministres, ils n'épargnent rien pour établir qao la vie de la Frinocase aéra en péril 
si sa captivité à Blaye se prolongeait encore. 

H Dans le cas où ils ne iwrvlendniient pas à obtenir sa libération avant aea coodin» Us Ten- 
tent que la nuisMince de l'enfant demeure contestable, et pour cela ils cherolient à empèoher 
tout ce qid oontribnerait à augmenter l'autheutieité do Tacto qui devra ètie d r ca e é à 
cette époque. 

(1 De là les refus de M. de Brlssoc et de M"' d'IIautefort ; de là enooce rékrfgnement ponr 
Ihilxiis, ]K)ur la sage-femme et même pour le docteur Denenx, qui, ptMwkmmA paroe qu'il 
est carliste, «lonnerait par sa signature une plus grande autorité à l'acte d'aocouehament. 
On arrange Ick clioses île manière que le do<.>tcur Méniëre opère seul raDeeaohement, aolt 
imroc que l'on croit l'avoir gagné k la cause de la Princesse, soit parce que^ n*étant encon 
qu'un jcmie praticien et sans réputation acquise, on pourra conteater son témoigBage arec 
plus lie facilité. Et si lu docteur Ménière est le seul assistant à racconobcment» ne aoyes 
pas surpris si lu Princesse ne nie aussitôt cet accoucliement et si elle ne ■outlent qn*on 
a {ntro4lult dans la citaflelle un enfant qui n'est pas le sien. Les perscmnea qiii eCMUMdMent 
h; mieux son caractère affirment qu'elle sait soutenir avec la idns grande impertortmliUité 
Icm choBCH les plus contraires à la vérité. Ceci mérite d'autant plus d'attention qoe la 
IVinccsso accouche avec la plus grande facilit«S et que si les témoins ne sont paa «Teitls 
avec la plus grande célérité, ils arriveront lorsque la bes(^ie sera terminée. 

« Dans cet état de clinses, quelles sont les mesures qu'il convient de psendre poor veCUer à 
la fois i\ ce que la santé de la Princesse ne s'aggrave point et à ce que les omohea soient 
siifflsannnont constatées? 

u 1" Votre iwrspicacité vous a indiqué qu'il était ntile de vous faire rendre oompte dea 
ro.]tan (le la PrinceH.<?c : il est très essentiel que vous la voyies tons les Jours et même pin* 
^ieur8 foi:} |)ar jour; bien «lUc vous ne soyez pas mé<lecin, la justesse de votre ooap d'oeil 
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encore pendant un mois ou six semaines ; après qaoi ils tom- 
beront tout à plat. Nous tenons la corde parle bon bout. Le 
gage est entre les mains du Gouvernement, et je suis bien 
. décidé, au moment solennel, à ne rien négliger pour donner à 
l'accouchement tonte l'authenticité possible. 

J'ai déjà fait des reproches à M°^® la duchesse de Berry, à 
M™® d'Hautefort et à M. de Brissac d'avoir eu au dehors des 
correspondances non tolérées, et je leur en ai fait sentir les 
dangers pour eux. Ils ont nié, mais avec maladresse. Je re- 
viendrai làrdessus. 



voua fera diacemer oe qu'il y a de réel ou d'affecté dans son état, et noua noua en rappor- 
tons plus à Toe appréciations qu'à tons les bulletins médicaux du monde. 

<( 2" Recommander an docteur Méuière d'euyoyer tons les jours un bulletin détaillé de la 
sauté de la Ducbesae. Il est pareillement nécessaire qu'il rende compte avec une grande 
exactitude du traitement appliqué et du régim,e suivi. Ce bulletin sera communiqué tons 
les jours aux docteurs Orflla et Auyity, qui sauront bien distinguer si, dans les symptdmes 
indiqués, il en existe d'alarmants. 

< 30 Inviter le docteur Ménière à vous rendre compte de toutes ses conversations avec la 
duchesse de Berry, de s'abstenir de traiter avec elle d'autres questions que celles qui sont 
relatives à sa santé, de n'avoir de correspondance qu'avec les ministères de la Guerre on de 
l'Intérieur et avec MM. Orflla et Auvity. 

« 4<* Chercher à empêcher les correspondances de la duchesse de Berry et cherclier à em- 
pêdier pareillement qu'elle ne reçoive des lettres de ses partisans. 

« 5" Si M. de Rosambo se rend à Blaye, empêcher qu'il ait aucune compiunication aveo 
M. de Brissac et M"** d'Hautefort ; n'autoriser que deux conférences avec M*"* la duchesse 
de Berry, et y assister de manière qu'ils ne puissent se rien dire secrètement. 

« 6" Faire entendre, quand vous en trouverez l'occasion, à M. de Brissac et à M"* d'Hau- 
tefort que leur refus de signer l'acte de naissance tient à un système général, et que oe sys- 
tème est précisément oeliii qui prolongera la captivité de la duchesse de Berry, car on ne lui 
l^ermettra de quitter Blaye, même après ses ooudies, qu'autant que la naissance de Tenfant 
sera authentiquement constatée. 

€ 7** Engager M. Dubois à s'établir dans la citadelle et à y occuper le logement de M. Dn- 
fresne, afin qu'il puisse être présent à racconchement. 

(( 8" Loger pareillement M. Denenx dans la citadelle ; mais, si cela n'est pas possible, l'é- 
tablir en ville à la plus grande proximité possible de la citadelle. Ne pas permettre à M. De- 
ucux de voir la duchesse de Berry hors la présence de M. Dubois. 

«. 9'^ Faire coucher dans ri^)partement ou au-dessous de la chambre à coucher de la Prin- 
cesse un homme sûr, ayant le sommeil léger, et qui vous avertira an moindre bruit. 

« A ces précautions vous pourrez ajouter toutes celles que votre sagesse et votre prudence 
vous suggéreront. 

(( Agréez, général, Tassurance de notre considération distinguée. 

« Le président du Conseil, n^nistre de la Ghierre, 

« Signé : Maréchal duc db Dalmatib. 

< Le pair de France, ministre de rintérienr, 

« aiçni : Comte d'Abooft. » 
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Je suivrai vos instructions relativement à M. de Ro- 
sambo. 

Je fais déjà coucher un sous-officier au-dessous de Tappar- 
tement de la Duchesse, mais avant peu je -ferai coucher 
M. Deueux ou M. Ménière dans le salon à côté de sa chambre 
à coucher, et les officiers de service entreront cinq ou six 
fois pendant la nuit dans le salon. II sera bien difficile que 
l'événement nous échappe. 

Ce que je viens de dire de M. Deneux ne peut encore s'ex- 
l)liquer pour vous, parce que je ne vous ai pas dit que la Du- 
chesse consent à ce qu'il reste, mais elle ne veut pas le de- 
mander, parce que sans doute le conseil que vous me signalez 
lui a recommandé de n'écrire plus un mot. Quoi qu'il en soit, 
elle a cru devoir répondre par la lettre suivante à celle que 
je lui ai écrite hier et dont je vous donne copie à la suite. 

J*avais jugé par plusieurs conversations avec la Duchesse 
ou avec sa suite que la première désirait ou &ire des propo- 
sitions au Gouvernement, ou que le (Gouvernement lui en fit. 
J'avais, en outre, cm m'apercevoir que Ton était embarrassé 
sur les propositions et sur la manière de les formuler; cela 
me détermina à écrire la lettre que je transcris ci-après. Je 
n'ai pas lieu de m'en repentir lorsqu'elle m'a attiré la réponse 
ci-dessous, qui me permet de garder Deneux, homme si 
nécessaire pour constater l'événement que nous attendons. 

(Suit la lettre de M. le général Bugeaud.) 

o: M. Deneux va loger à la citadelle à la place de Du- 
fresne. Il mangera avec nous, ne sortira pas de la citadelle 
et verra la Duchesse avec Ménière, s'il revient, comme je 
le désire. Deneux est un homme borné que nous conduirons 
aisément. 

(( Je crois qu'il ne faut pas publier en ce moment la 
phrase de la lettre de la Duchesse qui est relative à De- 



CHAPITRE XVI. 289 

<L neux. Cela lui reviendrait et peut-être ne voudrait-elle 
« plus le voir. Plus tard on pourra publier oa constater 
« solennellement la lettre entière, si besoin est. 

c( J'ai communiqué hier à M. le maréchal Soult un avis 
« anonyme sur un prétendu complot, s'organisant à Bor- 
« deaux pour enlever la duchesse de Berry de vive force, 
ce J'aurais méprisé cet avis s'il ne coïncidait pas avec d'au- 
<L très petits faits, d'autres propos lancés dans la chaleur de 
a la conversation. 

a Ainsi, par exemple, un de mes amis voulant venir me 
« voir, sa femme, très carliste, le supplia de n'en rien faire, 
a: et finit par lui dire : a: Tu pourrais t'y trouver dans un 
(( moment de danger. » 

a: Une autre femme de ma connaissance, très carliste aussi, 
« discutait chaudement sur la duchesse de Berry. Dans un 
a moment d'impatience, il lui échappa de dire : <c Bira bien 
<c qui rira le dernier, on le verra dans peu à Blaye. » 

(( Je suis prêt à tout événement, et s'ils pénétraient dans 
a: la place par ruse ou trahison, ils y seraient immolés comme 
a les Anglais à Berg-op-Zoom en 1814. Au reste, je ne me 
<( bornerai pas à la défensive, à moins qu'ils ne soient très 
d nombreux. S'ils attaquent par une porte, je sortirai par 
« l'autre. 

(t Jamais entreprise ne serait plus insensée, mais nous 
(( avons vu plus fort que cela. Il serait moins insensé de ten- 
<ï ter d'enlever Blaye d'un coup de main, que de vouloir aller 
« en Pologne en laissant l'Autriche, la Confédération germa- 
« nique et le Piémont sur notre flanc droit ; la Hollande à 
« gauche ; les factions, la guerre civile, l'Espagne et l'An- 
(L gleterre derrière nous I j> 
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Lettre de M^^"" la diichesae de Berry au général Buyeaud. 

De la citadelle de Blayc, ce 27 mars 1833. 

Je ne puis voas savoir que très bon gré^ général^ des 
motifs (jui vous ont dicté les propositions que vous m'avez 
soumises. A la première lecture, je m'étais décidée à répon- 
dre négativement : en y réfléchissant, je n'ai point changé 
d'idée, et je ne ferai décidément aucune démarche au Gou- 
vernement. S'il croit devoir mettre des conditions à une li- 
berté si nécessaire & ma santé tout à fait détruite^ qu'il me 
les fasse connaître par écrit. Si elles sont compatibles avec 
ma dignité, je jugerai si je puis les accepter. En toute occur- 
rence, je ne puis oublier, général, que vous avez su allier le 
respect et les égards dus a l'infortune aux devoirs qui vous 
étaient imposés ; j'aime à vous en témoigner ma reconnais- 
sance. 

Si(j7ié: Marie-Caboline. 

P.'S. — J'ai)preiids à lïnst4int le départ de M. Méuière 
ot la défense que M. Deneux a de me voir sans le docteur 
Dubois. Je déclare que, dans aucune circonstance, je n'admet" 
trai auprès de moi M. Dubois. Quoique je ne puisse voir qu'a- 
vi'c beaucoup de peine la défiance du Gouvernement pour 

* 

M. Deneux, cependant je ne m'oppose pas à ce qu'il reste; 
mais je ne ferai aucune demande à cet égard. 

A monsieur k Maréchal, jrrcsident du Conseil (extrait). 

27 mars 1S88. 

Le (hxiteur Gintmc est venu voir la Duchesse. Il lui a 
m vive son vésicatoire avec de la pommade épispastique ; il a 
vivement eoiirteillé à la Duchesse de se prêter tout de suite 
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à la constatation solennelle de son état, afin d'avoir la liberté 
trois mois plus tôt. M™® la Duchesse, M. de Brissac et 
jjmc d'Hautefort se renferment dans un système de refus 
absurde. 

Précautions prises en cas d'alerte. 

A monsieur d^ArgovJt, ministre de V Intérieur. 

30 mars 1883 (1). 

Monsieur le Ministre , 

M™° la duchesse de Berry est mieux aujourd'hui qu'elle 
ne l'a été depuis quinze jours. Il est vrai qu'elle dissimule 
moins, parce qu'elle est bien convaincue que je ne suis pas 



<1) Le ministre de l'Intérieur, il faut Tayouer, n'omet aucun détail, aucune 
l'ecommandation. U supplie le général de redoubler de vigilance ; toutefois ces 
précautions, qui nous semblent puériles et tracassières aujourd'hui, devaient 
alors avoir leur raison d'être. 

Ia comte d'Argout au général Bugeaud. 

Paris, 26 mars 1833. 

Mou cher général, d'après une résolution prise en Conseil, nous venons, le maréchal et 
moi, de vous ex})édicr une dépêche télégraphique, dont je ycos transmets le double par esta- 
fette, crainte que Tétat de l'atmosphère n'empêche on ne retarde la communication par 
le télégraphe. L'amélioration de la santé de la duchesse de Berry permet qu'elle se passe 
tendant quelques jours d'un médecin qui soit à chaque instant à ses ordres, et dans tous 
les cas vous pouvez faire venir M. Gintrac, de Bordeaux, ou bien la Princesse peut recevoir 
les soins de M. Dencux, pourvu qu'elle no puisse voir ce dernier qu*en présence du docteur 
Dubois. Sou aversion pour M. Dubois est, dit-on, réelle, mais beaucoup moins forte qu'elle 
ne le prétend. Cest par suite des conseils venus de Paris qu'elle témoigne une aussi grande 
répugnance ix)ur le voir. J'imagine que le motif du départ de Méniëre contribuera à la oon- 
Boler de son absence, puisqu'il s'agit de rendre compte de sa santé et de mettre Ménièie 
en présence d'Orflla, d'Auvity et de quelques autres médecins, afin d'établir dans une con- 
sultation détaillée le véritable état de santé de la Frinc(»se. Nous avons aussi un autre motif : 
noua avons à questioimer M. Ménièrc sur faits et articles. Sa conduite est devenue infini- 
ment suspecte, et nous avons d'assez fortes raisons de penser qu'il n'est pas étranger aux 
facilités que la Princesse a trouvées en dernier lieu pour correspondre avec ses partisans : de 
jour en jour de nouveaux renseignements nous parviennent sur le plan des meneurs car- 
listes à Paris. Ils veulent forcer la main au Gouvernement en l'effrayant sur la santé de la 
rrinccsae, afin d'obtenir qu'elle soit mise eu liberté avant ses couches. Or lis y mettent 
d'autant plus d'initance que, d'après quelques probabilités, la grossesse serait beaucoup plus 
voisine de son terme qu'on ne l'imagine. S'ils ne parviennent pas à faire mettre en liberté 
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8a dape. Ilier^ sou enfant remuait tellement qu'elle en était 
fatiguée. Pour calmer la mère et l'enfant, M. Deneux fit 
prendre à la première du tilleul avec quelques gouttes d' Hoff- 
mann. 

A propos du docteur Deneux, c'est la meilleure souche 
d'homme possible ; il se plie à tout ce que l'on veut. Je Tai 
installé dans l'appartement qui est au-dessous de celui de 
la Duchesse ; il s'est engagé à ne point sortir de Penceinte 
qu'avec moi, quand j'irai le prendre pour le faire dtner avec 
nous , C(^ qui paraît lui plaire beaucoup parce que nous le 
faisons rire. Il m'a promis aussi de n'écrire qu'à sa fenmie, 
de ne se charger d'aucune missive des prisonniers. De tout 
cela, il a juré en levant la main et en présence de M. Du- 
bois. Je vous assure que je suis fort aise d'avoir là M. De- 
neux. 

M'"<^ la iluohowc île Korry, ib voiiilraiont qu'elle oocoucliât sans témoins on atcc le tnoina 
de ttiinoius possible, nfln <lc i)ouvuir révoquer en doatc raathenticitô tle l'aocouchemeiit. 
Ils n'ont ])!is niêmc perdu tout csimir d*c8cauioter raccouohement même, et void comment : 
L» Prineessc accouche trèn rapidcuient et sans des douleurs vives. Si cette ùpéntitm avait 
lieu II petit lirnit, en im'Monce de M^^^ d'Hautefort seule, ou bien en prâsenoe de Ménlère, si 
a>lu{-ci était gnKné, si l'enfant était inort-né, qui empôolierait de le oacber mi jour on deux 
chez M*"' d'Hautefort jusqu'à ce que Ménière le transportât iiors delà dtaddlef Pendant 
ce temps, I^C"* la duchesse de Berry rostcrnit au lit ; elle y demeurerait aam de joun pour 
qu'il ne restât ])as trace de ses couches, et elle se relèverait un beau jour en disant qa'elle 
n'a janinis étc! grcsM'. Te jilan me parait chimérique et même d*uue exécnticm impoatble 
Kous un connnnndant au^i viKllant et aiisui i)ers])icacc que vous. Néanmoins 11 a été levé 
IMir qucl(inos-uns des gnis Iwunets du parti, et je ne serais pas étonné que Is goftt que la 
l'riiiM'rtrto a contracte de rertter uu lit pendant dos journées entières ne soit une piépantifm 
à rex.écution ile o.'. projet, (^uui ([u'il eu soit, noiu vous recommandons de noaveaa de faire 
coucher dans la cliamLre (lui e8t auHlcssons de celle de la Princesse on hommo sftr, ajant 
le 8i>mineil très lé^r, et qui vous avertisse au moindre bruit. Il importe également que vous 
la voyiez une ou deux fois ]>ar voh pro])ro8 yeux. Knfln (et ced eet du pins haut Intértt), il 
faut établir Dulxiirt dans la dta<lclle, de manière qu'il puisse se rumlxe du» la Prinoanaen 
(quelques minutes. Par la mémo raison, il imi^ortc que Deneux soit également établi à proxi- 
mité ; mais, connue Deneux est un carliste et qu'il n'est rien moins qu'un homme tùx, II ne 
doit voir la l'rinces.-ie qu'en ])réflence de Dubois, ainsi que nous l'avons mandé. 

Quant aux iiroïKwit ions que fait la Princefso, et dont vous nous cntretenei par votre dé- 
)icclie t-légniiihique du 24, vous avez ])arfaitement senti que c'était à elle à écrire al éDo 
avait une demande à former ; c'est h elle à prendre l'initiative & cet égard, et 11 ne OOtt- 
vi(>n<lrait pas que vous l'y encouragiez, car ce serait lui donner l'espoir qu'elle eortira de pri- 
tK>n avant wn couches. 

Recevez, cher général, les nouvelles assurances de mon bien cordial attachement. 

Stffné : d'Arqout. 
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Le curé est encore venu aujourd'hui; je l'ai questionné, 
tantôt avec douceur et insinuation, de notre reconnaissance, 
tantôt avec sévérité, pour savoir s'il avait été l'intennédiaire 
des correspondances de la Duchesse. Il le nie avec force et 
proteste de son dévouement à nos intérêts. 

Je ne peux pas me persuader que la Duchesse ait la pensée 
de nous dérober son accouchement. Elle parle de sa gros- 
sesse conmie d'une chose toute simple et fait remarquer, 
de temps en temps, que son enfant remue. Elle ne dissimule 
pour personne, et cependant les carlistes de la ville de Blaye 
se feraient crucifier plutôt que de convenir qu'elle est 
grosse. 

J'ai l'espoir que nous arriverons à l'événement sans ac- 
cident grave. Je redoute plutôt les suites : la poitrine est 
sèche, la bouche est fanée, les gencives sont un peu scorbu- 
tisées ; voilà ce qu'il ne faut pas perdre de vue, pour le cas 
où elle nous présenterait les moyens de la mettre en liberté 
avant l'accouchement. 

Sur trois voitures, je vous en ai expédié deux : l'une, par 
le docteur Ménière; l'autre, par un sous-officier de gendar- 
merie, qui la fera marcher à la suite du fourgon accéléré de 
Bordeaux. 

Le docteur Dubois désire vivement garder la troisième 
pour son retour à Paris, et je suis bien aise de faire ce qui 
peut être agréable à cet excellent homme. 

Quand vous aurez un moment, je voits supplie de me dire 
quelques mots sur la marche générale de nos affaires. Au- 
rons-nous toujours de nouvelles difficultés à vaincre? Les 
hommes du tiers parti , les inconséquents de toute espèce, 
devraient bien sentir l'importance de ne pas briser notre 
majorité. Il s'agit bien vraiment pour des hommes patriotes 
d'accrocher un portefeuille ou de faire triompher une légère 
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nuance d'opinion! Il s'agit d'empêcher le pays de tomber 
entre les mains des anarchistes, de sanver Tordre et la liberté 
do leurs horribles griffes. L'ambition, la vanité, doivent s'ef- 
facer devant de pareils intérêts. Et croient-ils donc, ces hom- 
mes du tiers parti, qu'il n'y a qu'eux capables d'être mi- 
nistres ? N'y a-t-il pas dans les centres cinquante ou soixante 
membres qui s'en tireraient aussi bien qu'eux ? Et s'ils ve- 
naient à nous renverser, pourquoi ne chercherions-^nons pas 
a les renverser aussi, si nous aimons le pays aussi peu qu'ils 
le font, ou du moins quïls le semblent, d'après leur conduite ? 
Je me crois capable d'être ministre aussi bien que Vîennet 
et quelques autres de cette trempe, quoique je ne sache pas 
faire de vers, et cependant je vous proteste que je suis bien 
loin d'envier votre héritage, même dans le futur contingent 
le plus éloigné. 

A propos de Vienm^t, je dois lui rendre justice pour les 
choses vraies (ju'il a dites avec courage. C'est un homme de 
bien. Vous savez que je suis de son avis sur la loi de l'état 
de siège. 

Recevez, monsieur le Ministre, etc. 

Ih'pêche téUfjTaphique à monsieur le comte d Arguât, 
mimstre rfe PTntrrieitr, (S Imires du soir. 

81 man 1888. 

Je reçois à l'instant votre dépêche du 29 courant. 
MM. Ménière et Lombard ont été légers, même indiscrets, 
lin peu vaniteux, mais non coupables. Je désire qu'ils revien- 
n(»nt tous les deux, bien qu'à la rigueur on pourrait s'en 
passer, puisque j'ai Deneux et un officier du 61®, M. de Saint- 
Arnaud, que j'aime et estime. 

fionibard ot Ménière ont (roxcellentes qualités ; je serais 
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fâché qu'ils eussent même l'apparence d'une disgrâce. Cette 
leçon leur servira, et je suis sûr qu'ils se conduiront bien. 

Lombard tenait par mon ordre un journal; quant aux 
mémoires, il ne devait pas les publier sans mon approbation, 
et je comptais demander celle du Grouvernement. 

Je suis enchanté de m'être trompé sur Dufresne. Je vois 
que mes premiers jugements sur lui étaient justes. Ce n'eBt 
pas un méchant homme. Je le garderai , ne fût-ce que parce 
que j'ai été un moment injuste envers lui. 

Bien de nouveau. La Duchesse va comme de coutume. Jj^s 
projets carlistes sont vains. Nous constaterons l'accoQche- 
ment, il ne sera pas dérobé. Nous avons fait de Deneux un 
ami. Il a écrit à sa femme la grossesse de la duchesse de 
Berry. Il en parle ouvertement et déclare qu'il signera tout 
ce qu'il faudra. 



t s 



A monsieur le Président du Conseil. 

2 avril 1833. 

Monsieur le Maréchal, 

Le docteur Gintrac est venu Aujourd'hui voir la Duchesse. 
Il a laissé par écrit les observations que je joins ici. La fièvre 
dont il parle est bien peu de chose, puisque l'appétit ne 
diminue pas. Au reste, cette légère fièvre ne paraît que 
de deux à trois heures après midi et finit de bonne heure , 
puisque le repas du soir est assez copieux, comme vous 
pouvez vous en convaincre par les deux bulletins ci- 
joints. 

M. Gintrac n'a pu juger de ce qu'il dit que par les rap- 
ports de la Duchesse, qui l'a trompé sur ce qu'elle mange. 
Elle lui a affirmé qu'elle mangeait extrêmement peu. 
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Les douleurs d*abdomen dont il parle ont eu liea il j a 
trois jours. M. Doncux voulait qu*il ajoutât < qu'elles ont 
agité Tenfaut. — C'est inutile , d a-t-il répondu. 

Pour moi, je pense que Tétat n'a pas changé^ que le 
danger n'est pas présent, mais que les suites de raccou- 
cheniont peuvent être graves sous des influences morales, 
}>énil>Ies nécessairement & cause de la constatation indis- 
]>en8able. 

Toutefois nous avons des garanties dans rattachement à 
la vie que manifeste Madame par plusieurs circonstances et 
surtout par les prévisions de l'amour maternel. Elle a beau- 
coup questionné le docteur Deneux sur le désir qu'elle a 
d'allaiter son enfant et pour les précautions à prendre en 
]>nroil cas. Les médecins sont d'avis que cela serait nuisible 
à sa santé. Je ferai donc cliercher une nourrice. J'en connus 
déjà une bonne. 

M. Gintrac a encore pressé vivement la Duchesse de faire 
constater son état authentiquemcnt, afin d'obtenir la liberté 
si nécessaire à sa santé. Elle a paru peu éloignée de cela. 
(( J'y réfléchirai, » a-t-elle dit. 

Deneux a écrit à sa femme qu'elle pouvait dire partout 
que la Duchesse était réellement enceinte, qu'elle pouvait le 
dire; hautement. Il y est autorisé par la Duchesse. 

Je lui ai demandé s*il trouverait mauvais que cela fht 
publié dans le journal. iVbw, assun'ment, a-t-il répondu yj^ 
vo)(S jure que je ne le d/tnentirai pas. C'est à vous de juger, 
monsieur le Ministre, si cela est utile et opportun. Vous 
pouvez compter sur la sincérité de Deneux. Ses conversa- 
tions avec la Duchesse, en ma présence, me le prouvent 
chaque jour. 
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Extrait de la lettre de M. Deneux à sa femme, en 
date du 3 avril : 

Blaye, 3 avril 1838. 

J'ai pris possession de mon logement dans la citadelle, le 
samedi 30 mars, à deox heures de l'après-midi. J'y avais 
couché jeudi et vendredi, mais je n'ai pas voulu entrer à 
demeure dans Tenceinte le vendredi... Tu te moqueras dé 
moi et de ma superstition. Glose tant que tu voudras ton 
mari, il convient de sa faiblesse, et qu'il a une aussi grande 
antipathie pour ce jour que pour les 13. Je vois la Prin- 
cesse tous les jours, matin et soir, à neuf heures. Je la 
retrouve toujours comme je l'ai connue, bonne, excellente, 
vive, pleine d'énergie vitale, mais c'est la lame de l'épée 
qui use le fourreau. Elle a encore une petite toux sèche, 
qui cependant est moins tenace que quand je suis arrivé 
auprès de la prisonnière. Toutes les fois, elle éprouve un mou- 
vement fébrile bien caractérisé par la fréquence, l'élévation 
du pouls et la chaleur de la peau. Cet accès de fièvre se ter- 
mine par de la sueur toutes les nuits. J'avais cru entrevoir 
que ce mouvement fébrile avait un caractère tierce, mais la 
suite m'a prouvé qu'il n'avait rien de semblable, et j'en suis 
fâché, caria quinine nous en aurait fait justice. La Princesse 
a en outre les gencives en fort mauvais état ; elles sont gon- 
flées, violettes, et saignent facilement, même en mangeant. 
Cet état me donne des craintes, non pour le moment, mais 
pour plus tard. Quant à la grossesse, elle marche son train, 
et depuis mon arrivée le ventre a pris un grand développe- 
ment. Les mouvements de l'enfant sont très prononcés; ces 
jours derniers, à la suite d'une affection morale, je crois, 
ils avaient pris un caractère convulsif ; des calmants les ont 
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ramenés à Tétat normal. H y a eu aussi, samedi et diman- 
che, des coliques nerveuses qui ont également cédé aux 
mêmes moyens. 

Tu pourrais croire, mon amie, que les affections morales 
pourraient venir des personnes qui environnent la Princesse; 
oh bien! mon ange, désabuso-toi : tu sais que rien au monde 
ne me ferait dire le contraire de ce que je pense et mentir à 
ma conscience. Le général et ses subordonnés ont des devoirs 
î\ remplir, et tous doivent le faire; mais depuis le général 
jusqu'au dernier de ses subordonnés, tout ici est rempli d'é- 
gards pour la prisonnière, et tous, s'ils pouvaient faire plus, 
le feraient. Mon bon Charles (domestique de M. Deneux)le 
voit comme moi ; il en est tout ébahi, car tu sais qu'il croyait 
tout ce que disaient les journaux comme articles de-foi. Lors- 
que nous serons rendus dans nos foyers , nous ne cesserons 
de le dire, et même de le publier, si besoin est. t^ 

A inomieur h comte (f'Argout, ministre de rintériewr. 

3 avril 1888. 

Monsieur le Ministre, 

M™*" la duchesse de Berry était hier un peu plus fati- 
guée que (le coutume , par l'effet de la tempête qui a régné 
pendant doux jours. Le vent était si grand que plusieurs 
réverbères do la citadelle ont été enlevés. Du reste , il n'y a 
réellement aucun changement notable dans sa santé. 

Une lettre de M. Deneux, que je mots dans mon paquet, 
ot qu'il m'autorise à laisser décachetée pour que vous la 
voyiez, vous fera connaître plus en détail son exacte situa- 
tion. Ce qu'il me dit me paraît vrai. C'est une l)onne fortune 
pour nous d'avoir acquis le docteur Deneux ; c'est un homme 
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rempli de sincérité. Il est incapable de se livrer à aucune 
supercherie criminelle ; c'est aussi une garantie pour nous 
dans l'opinion. J'ai cru devoir prendre sur moi de le laisser 
entrer chez la duchesse de Berry sans le docteur Dubois, 
parce que si j'eusse exigé la présence de ce dernier, Deneux 
n'aurait pas été reçu. 

J'espère que vous m'e-xcuserez d'avoir modifié vos ordres 
dans l'intérêt de la chose. Il n'y a, d'ailleurs, aucun danger, 
puisque Deneux et son domestique ne sortent pas de l'en- 
ceinte (son domestique est ce Charles dont il parle dans sa 
lettre), et que ses lettres me sont remises décachetées. Je 
compte cet arrangement-là au nombre de mes plus utiles 
négociations. La présence de M. Deneux ici et la franchise 
de ses déclarations sapent et saperont d'une terrible manière 
l'inctédulité carliste. 

J'ai suspendu ici ma dépêche pour aller demander à De- 
neux l'autorisation de publier dans les journaux un extrait 
de sa lettre ; il y a consenti sans difficulté. Il me semble 
qu'il serait bon qu'un journal qui n'appartiendrait pas au 
Gouvernement fît cette publication. Le Constitutionnel, le 
Temps, le Courrier, ne le refiiseraient'pas. Vous pourriez, 
d'ailleurs, le leur faire présenter par un tiers qui leur mon- 
trerait l'original et au besoin ma dépêche ; le lendemain les 
journaux ministériels le répéteraient. Il faudrait transcrire 
les troisième et quatrième paragraphes en entier. 

Ci-joint le bulletin du dîner d'hier et du déjeuner de ce 
matin. 

Je joins aussi trois lettres pareilles pour les Débats, le 
Constitutionnel, et la Tribune, Je vous prie de les faire par- 
venir sans frais. Je laisse celle des Débats ouverte pour que 
vous puissiez la lire. 
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Le général Btigeaud à monsieur le comte (TArgout, 

ministre de l'Intérieur. 

CiUdclle de Blaye, 5 avril 1883. 

Monsieur le Ministre, 

J'ai reçu le cahier d'instructions sans date, et signé de 
M. le Président du Conseil et de vous (1). Je me conformerai 
poncîtuellement à vos ordres. M. le docteur Dubois entrera 
aujourd'hui à la citadelle et logera dans l'appartement de Du- 



(l) Cette dépêche collective des deux mlDistres renferme des instmctioiui 
crêtes très importantes. Elle règle les formalités qui devront aooompagner la 
constatation de la naissance de l'enfant de M™* la Duchesse et indique minu- 
tieusement toutes les mesures à prendre. 

Lf Président du Conseil, minUUt de la Guerre, et le Pair de France^ minUtre de TlnHrieurt à 

monsieur le tjinéral Bugeaud, 

Paris, 3 ATril 18SS. 

Général, d'après le désir que vous avez exprimé, le docteur Ménièm est reparti hier pour 
Blaye. Les explications qu'il nous a données nous ont para satisftdsantet. NéaamoÙM II 
sera sage de surrelller de tri's prèd sa conduite : la méfiance est mère de la sfircté. Kout 
nous sommes abstenus d'ailleurs de manifester aucun soupçon sur sa loyauté et ses Intm- 
tions. 

11 n'y a eu dans la conduite de M. Lonibartl que de rindlsorétion et de rètonidwle. Les 
remontrances qui lui ont été faites id et votre surveillance en emptehoront le retour. Ti 
retournera à Blnye aussitôt que vous le voudrez. 

Il piiralt évident que le curé de Blaye est l'entremetteur des correspondances de kh 
ducIiesM! de Bcrr>'. Ses dernières relations avec plusieurs carlistes, et notammsiit kvbo 
M. Puylnrocqnc, lu rendent très suspei-t. Noos tous engageons à lui déclarer que ces wilstiops 
sont de uaturv> à exciter des pri>ycntion8 très défavorables ; que nous serons Obligés de 
l'exclure totalement de la citadelle de Blaye et d'y placer un aumdnler s'il ne se ooodiilt 
pas d'inie manière différente. Vous lui notifierez que, sauf le cas où la dadiesH de 
d(-clarerait qu'elle veut se confesser, il ne doit pas la voir sans témoins, et yous 
cxartcment la main & ce qu'il en soit ainsi. 

Nous comptons sur la plus énergique répression, si les carlistes faisaient une tentattfe i 
Blnyc ; mais nous ne croyons ]ias qu'ils soient assez insensés i)0ur l'essayer. Noos avcMu 
nirnic la conviction qu'un pareil projet n'entre pas dans les vues des conseils de la Brin- 
I esso. Ce dessein n'a dû être formé que par quelques enfants perdus du parti, et il ne Tien- 
dni point à maturité, 

MnU ce qui occuim toujours la j)enHée des hommes dirigeante, c'est, comme je timu l'ai 
déjà mandé, rcsi)oir de parvenir à empCcber que l'accoucbement ne soit constaté d'une 
manière autbentique. Les détails^ contentis dans votre dernière dépèche conoordent paifliJ* 
tomciit avec les notions que nous avons recueillies à Paris. Yous avez remarqué, en eifet, 
que Ml"' la duchesse de Berry s'était obstinément refusée à toutes les inxtonoes que vous et 
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fresne. Le respectable docteur en sera très contrarié et dési- 
rait vivement rester en ville jusqu'à la fin du mois. 

J'espère que ma dépêche d'avant-hier vous a convaincu que 
vous n'avez rien à craindre de M. Deneux. Je lui ai parlé ce 
matin, en présence de M. Dubois, Méuière, Dufresne et plu- 
sieurs officiers, de la déclaration qu'il aurait à faire lors de 
l'accouchement. Il m'a répondu, comme il l'a déjà fait plu- 
sieurs fois, que la loi l'y obligeait et qu'il me donnait sa pa- 
role dlhonneur qu'il n'y manquerait pas. Je lui ai dit que je 
comptais plus sur sa parole d'honnête homme que sur la loi» 



M. le docteur Gintrac vona loi avez adreaséee pour qu'elle fit une déclaration qui mit sa 
grossesse hors de toute oontrovene. L'extrême désir de la Princesse de récupérer prompte- 
ment sa liberté u'a pu même la décider & cette déclaration : elle a clairement manifesté 
riutention de ne rien signer, de ne rien déclarer, de ne rien attester. Et, dans le même 
moment, M^^ d'Hautefort et M. de Brissac tenaient le même langage ; le concert est évi- 
dent et crève les yeux. 

Au surplus, nous vous répétons qu'il ne convient pas que vous adressiez de nouvelles lus- 
tances à la Princesse À ce sujet : ce serait prendre envers elle l'engagement indirect de lui 
rendre la liberté avant ses couches, et cet engagement nous ne pourrions le ratifier. Je 
vous ai mandé et je vous répète que la résolution unanime du Conseil est de ne renvoyer la 
Princesse qu'après ses couches et qu'autant que raocouchement aura été constaté de la ma- 
nière la plus authentique. Si ces dispositions lui paraissent rigoureuses, elle ne doit s'en 
prendre qu'aux monstrueuses calomnies que son parti a dirigées contre le (Gouvernement. 
Au surplus, le système négatif qu'elle a adopté, ainsi que ses compagnons de captiTité, est 
précisément ce qui rendra sa mise en Uberté plus difficile. Ce système tous commande de 
redoubler de précaution. Nous vous répétons qu'il est indispensable que le docteur Dubois soit 
installé dans la citadelle, afin d'être à proximité au moment de l'accouchement, qui peut sur- 
venir au septième ou au huitième mois aussi bien qu'au neuvième. U faut l'installer dans 
Tappartcment de M. Dufresne. Veuillez nous faire connaître que cet ordre est exécuté : 
nous en attendons la nouvelle avec beaucoup d'impatience. 

Vous savez que vous ne pouvez accorder aucune confiance à M. Denenx. Ses opinions 
carlistes très prononcées et le mauvais état de ses affaires commandent la défiance. Noos 
ne l'avons envoyé & Blaye que parce qu'il faut que la Princesse reçoive, au moment de 
ses couches, les soins d'un homme de son parti. Malis il est bon de s'assurer à Tavanoe 
qu'il ne fera pas difficulté de signer l'acte qui constatera l'accouchement. Veuillez le faire 
expliquer à cet égard par écrit. S'il refusait, nous aurions à nous occuper de la recherche 
d'un autre accoucheur. 

Il nous parait qu'il y a*des inconvénients assez graves à fixer sou logement dans l'appar- 
tement qui est situé au-dessous de celui de la Princesse. Ge serait lui fournir le moyen 
d'accoucher M"*' la duchesse de Berry sans témoins. Il faut le loger dans un antre local, 
assez voisin pour qu'il puisse être appelé promptement, mais tellement séparé qu'U ne puisse 
communiquer aveo elle sans votre permission et sans que vous en soyez informé. 

Cet appartement du rez-de-chaussée, comme nous l'avoua mandé, doit être occupé loit 
par le maréchal des logis, soit par toute autre personne qui possède votre confiance et 
qui soit d'une extrême vigilance. Cette personne devra vous avertir au moindre bruit 
qu'elle entendra dans la chambre de la Princesse et qui dénoterait qu'elle va accoucher. 
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J'ai ajouté que je le prierais cependant, si le ministre l'exi- 
geait, (le m'en donner la déclaration écrite. — « Ah I si j'é- 
tais assez malhonnête homme pour trahir la vérité, ce ne 
serait pas l'écrit qui m'arrêterait, d Je n'ai pas cru devoir in- 
sister de pour de le blesser, et parce que je le crois très sin- 
cère. 

Quoique le docteur Deueux occupe un appartement qui est 
au-dessous de celui de la Princesse, il est impossible qu'il l'ac- 
couche sans témoins. Outre qu'il est enfermé tous les soirs 
dans sa chambre, il faut, pour entrer chez la Duchesse, qu'il 
passe par l'appartement des officiers de service, lesquels sont 
eux-mêmes sous la clef du dehors (][ue prend tous les soirs à 

■ 

dix heures le commandant de la place. 
Je crois qu'il sera prudent de faire coucher Ménière, & la 



Veuillez nouti iluiiiier la oortitudc que cou inesun» sont réalidtîes. Voui ToiM pro c i UMi € a 
i\ vons-mûine des KAni"tics contre le iiou «le sincérité do la prisonnière et ooDtro lu intri- 
gues que dirigent ses conseils. 

Eu même temiM vous nous tranquilllMirez sur les omiutcs que doivent uoob iiisplier la 
prom]ititudc ordinaire de» Oi'couchements de la Princesse et la oonnalaMUice qoa noue 
avons de son caract<!>ro et de In hardiesse avec laquelle elle a souvent nié les felti iee plus 
évidents. 

Nous nrrivond mnintennnt t\ Tobjet le j)lii3 délicat des instructions que vous ayei zéeUir 
mées, c'est-à-*lire aux formalités qui doivent être suivies yoxvc ciinstatcr raconuchenwiit : 

Par une déi)C>che du 19 mars, nous vous avons indiqué que diverscfl autorités denUeot 
Ctre np]>elées dans le ^lon (lui précède la chambre à coucher de la Princ c w c , et qn*iin 
procès-verbal devait être dressé et signé par tous les assistants. Vous nous ^—«"i^ct, 
par votre lettre du 23. s'il ne convient pas d'api)eler & Blayc une dépiitatlon de la oonr 
roynle de Bonlcanx et M. de Lnnioignon : nous no le ])cn8ons pas : d'abord panse qoe la 
promptitnih; ])ré8umée de l'accoucbenient ne ])ermettralt pas de faire arriver à tempe, et 
ensuite ]>arce qu'il ne Remit jMis Impossible que voiis éiirouvassies un refus, oe qn'U fant 
éviter. Nous eroyonx donc que vous devez vous borner à appeler le ]iréalilent <In tribunal 
civil et le procureur du Uoi, le sons-préfet, lo maire et le cturé deBlaye, en y joignant fotro 
présence et celle du commandant de la place et de M.deBrissac et de M"* d'Hantefort, oda 
suffira : on apitellerait cinquante témoins que certains carlistes nieraient tonjonre l'ac- 
couchcment. Pourvu qu'il intorvionno dans oct acte un nombre de témoins saflUant pour 
que tout homme de bonne foi soit convaincu, il ne faut ])as rechercher davantage. 

Bien que nous sachions d'avance que M. de Bris.4ao et M"** d'Hantefort refaawont de El- 
gner, leurs noms devront être mentionnés dons l'acte, ainsi qno leur rcfos et Iee Interpel- 
hitions qui leur aiuront été fidtes à cet égard. 

Deux circonstances très essentielles doivent attin>r votre attention : Fono cet In Tislte 
(lui doit être faite dons ruppartement de la duchesse de Iterry un moment arant Taccou- 
chement, afin de constater qu'il ne s'y trouve aucun enfant, et jmur établir l'identité de la 
Princesse : l'autre cet la présence du docteur Dut mis & l'accouchement même. 
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fin du mois, dans le salon à côté de l'appartement de la Du- 
chesse. Indépendamment de cela, je laisserai à l'oflScier de 
service la clef de l'entrée du corridor qui conduit aux ap- 
partements, et, cinq ou six fois dans la nuit, il ira aux 
écoutes. 

Au reste, je ne crois nullement qu'on dérobe cet acte; on 
n'en a pas même l'intention. La DucBesse parle de sa gros- 
sesse plus librement qu'une bourgeoise de Paris bien légiti- 
mement mariée. Elle manifeste le désir de nourrir son enfant; 
elle est en outre entourée de six personnes qu'il faudrait pous- 
ser à un crime. Tout cela est impossible. Mais, direz-vous, on 
pourrait dérober l'enfant sur le tour. C'est encore impossible, 
parce qu'il n'y a qu'une issue et qu'elle est gardée par deux 
postes, un oflScier et un sous-oflScier de confiance. N'ayez 



Ces deux circonstancee sont très importantes, pour qu'il ne manque rien à Tacte qui 
sera dressé et à la conviction qu'il doit commander ; mais en même temps ces opérations 
l)euvent offrir des inconvénients graves, en oe que des émotions pénibles sont quelquefois 
(langeureuses pour les femmes en couche. Or la violence habituelle du caractère de la Prin- 
cesse et l'éloignement qu'elle a manifesté en dernier lieu pour le docteur Dubois, prescri- 
vent de ne pas procéder à ces formalités sans ménagements. 

Vous et le docteur Méniùre, vous pourrez dès & présent travailler à. familiariser la Prin- 
cesse à cette idée, en la pénétrant bien de cette vérité que sa mise eu liberté dépend de 
rauthenticité complète de son accouchement. Vous parviendrez sans doute par là à lui 
faire souhaiter elle-même que rien ne manque à cette authenticité. 

S'il devenait entièrement impossible de concilier la sûreté de la Princesse avec l'aocom- 
pliâsenient entier de ces formalités, il faudrait restreindre les formalités plutôt que d'ex- 
poser sa vie au moindre danger. Dans cette hypothèse, nous nous en rapportons à votre 
prudence pour faire tout marcher de front. Ne serait-il pas possible, par exemple, que la 
ymte antérieure à l'accouchement fût faite seulement par les docteurs Deneux, Ménière et 
par M*"^ d'Hautefort, dont les déclarations seraient immédiatement recueillies par les au- 
torités et les autres témoins rassemblés dans le salon à côté? l'endant l'accouchement le 
docteur Dubois ne pourrait-il pas être placé auprès de la porte, qui doit rester ouverte, de 
manière à voir sans être vu? En laissant ignorer sa présence à la Princesse, qui a la vue 
basse, on aurait tous les avantages de sa présence sans en subir les inconvénients. On 
I)eut enfin recommander le plus g^rand silence aux témoins rassemblés pour que la Princesse 
n'éprouve aucun trouble d'esprit. 

Eufln, général, nous nous en rapportons à votre prudence et à votre sagesse, qoi nous 
sont connues, pour concilier, autant que possible, ces deux grands intérêts. 

Agréez, général, l'assurance de notre considération très distinguée. 
Le président du Conseil, ministre de la Guerre, 

Siffné : Maréchal duc de Dalmatik. 

Le pair de France, ministre de l'Intérieur, 

Siçné : Comte d'Abqoot. 
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donc aacime inquiétade sur ces deux points ; la seule qae 
vous deviez avoir, et que je partage avec vous, est la santé de 
la Duchesse, à la suite de l'accouchement. Il y a tons les 
jours un mouvement fébrile ; sa figure a maigri, sa bouche 
est &née, ses dents sont décharnées : cela n'annonce pas une 
bonne santé. 

M'"^ la Duchesse, M"*^ d'Hautefort, M. de Brissac et les 
trois femmes de chambre ont communié hier en ma présence. 
En recevant son Dieu, la Duchesse a versé quelques larmes, 
qui ont provoqué celles de ses femmes. M°^ d'Hautefort a 
eu l'œil sec ; M. de Brissac était sans nul doute le plus pé- 
nétré de componction, le plus fervent des trois. 

Comme je vous Tai dit, je juge nécessaire d'avoir à l'a- 
vance mes lettres de convocation toutes faites pour les per- 
sonnes qui, d'après vos instructions, doivent concourir à 
la constatation de l'accouchement; en conséquence^ je sou- 
mets la formule de la convocation ci-dessous à votre appro- 
bation : 

a Monsieur, 

(( En vertu des ordres formels du Gouvernement, j'ai 
a l'honneur de vous inviter à vous rendre sur-le-champ à 
(n la citadelle, afin de concourir à la constatation de Taocou- 
(.( chcment de la princesse des Deux-Siciles, duchesse de 
« Berry (1). d 



(1) C'eût été bien peu connaître le cœur humain, que de craindre un xefna 
de la part des personnes invitées par le gouverneur à constater racoonehement 
d'une princesse royale et la naissance de l'enfant de M*"*^ la duchesse de Beny. 
Tous acceptèrent, non seulement sans hésitation, mais avec empressement. Qnèl- 
ques-unes des lettres ci-dessous peuvent nous sembler aujourd'hui xidicnles, 
en nous rappelant certain type popularisé au théâtre. Toutefois, ces réponses 
peignent admirablement l'époque et démontrent avec quel enthonaiaame, U y 
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Dépèche télégraphique à M. le comte cCArgout. 

5 avril. 

M. Dubois est entré à la citadelle. M. Ménière est arrivé 
hier matin et vous écrira aujourd'hui. 

La santé de la Duchesse est toujours la même. Sa fièvre 
continue. Vous n'avez aucune inquiétude à concevoir pour 
Deneux, etc. 

a cinquante ans, la haute bourgeoisie de province, sans parler de celle de Pa- 
ris, avait accueilli et accepté Tavènement du roi Louis-Philippe. 

Monsieur Meriet, maire de la ville de Blojfe^ à monsieur le Général commandant supérieur 

de la place, 

Blaye, le 16 avril 1888. 

Monsieur le e^énéral, j'accepte, j'ose dire avec reconnaissance, la marque de oonflance dont 
vooa voulez bien m'honorer, vous et le Gonyememait, en me désignant parmi les penonnes 
destinées à constater Taocouchement de W^* la duchesse de Berry. 

Je suis heureux, monsieur le général, de pouvoir donner au trône de Juillet et à mou 
pays un nouveau gage, et un gage certain, de mon entier dévouement. 

J'ai l'honneur d'être, avec une haute considération, monsieur le général, votre très hum« 

ble et très dévoué serviteur. 

Le maire de Blaye, 

Siffné : Mkblbt. 
Monsieur Bellon, adjoint de la ville de Blaye, à monsieur le général Bugeaud. 

Blaye, le 16 avril 1888. 

Monsieur le général,' j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 15 
de ce mois pour m'informer que je suis l'une des personnes désignées pour assister à la 
constatation de l'accouchement de M"*" la duchesse de Berry. 

Jaloux de répondre à la confiance de ceux qui m'ont désigné, je m'empresse de vous faire 
connaître que j'accepte cette mission et que je me ferai un devoir de me rendre à votre 
•appel lorsque je serai prévenu de l'époque à laquelle cette constatation devra avoir lieu. 

J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments les plus distingués, monsieur le général, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

L'adjoint du maire de la ville de Blaye, 

Signé : Bkllon, 

Monsieur Bordes, commandant de la garde nationale de Blaye, 
à monsieur le général Bvgeaud, 

Blaye, le 16 avril 1888. 

Monsieur le général, je reçois à Tinstant l'honneur de votre lettre, dans laquelle je vois 
que je suis une des personnes désigné» pour constater raooouchement de M"** la duchesse 
de Berrj'. 

T. 1. 20 



\ ^'' 
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M. Ménière couchera à la fin du mois dans le salon qui 
tanche aux appartements de la Duchesse. 

A vioiisieur le Maréchal, minutre de la Guerre, 
président du Conseil. (Extrait.) 

8 avril. 

Accusé de réception de la nomination de M. Solabel. De- 
mande qu'il obtienne une autre destination et qu'il reste 
ici jusqu'à la fin de la mission. 

jjmc i^ Duchesse continue à aller passablement bien. Elle 



Tonjonn dévoué li tontes les meaoreB qni seront priwB ponr couvaiocre les ennemis de 
nus institutions et dn repus de notre patrie, je serai prût, aiudtOt qne j'en recevrai l'or- 
dre, à me rendre anpriw de vout«. 

.l'ui riionnenr d'être, monsieur le général, yotrc trt-s humble et très obèteant aervitenr. 

Le commandant de la garde nationale do Bl^ye, 

Signi : BORon. 

Mvntieur Jitijnier, juçe ilejtaix df la viHe tif JUaye^ à monsieur le génénà Bugeaud, 

Monaicur le général, la mission & laqnelle vous m'appelez est trop bononUde ponr qoc 
.i<' no raoceptc pas bien yolonticrs : c'est un acte de dévouement, d*alUeun, qne je dois an 
roi et à son gouvernement. 

^kiulcment, mon gcnéral, je craindrais de ne pas me trouver en ville au moment oppo rtu n. 
en raison de mes habitudes qui me retiennent à la camiMtgne. Mais , averti à peu prts de 
l'époque, je saurai rompre avec eUa* et me tenir sur le qui-vive. 

Veuilles agréer, monsieur le général, les ci viliU-s reriiiectueuses et empressées de votre bien 
Ininible serviteur. 

À'ff//ic : BÉONiKR, juge de paix. 

Monsieur raMoun-uu^ pHtident du tribunal cir il de lilayr^ à monsieur le maré^at -de ean^ 

commandant sujié rieur de la j>lact dr Maffe. 

Blaye, le 17 avril 1881. 

^^()n&ieur le commandant, absent de Blaye depuii quelques jours, je n*ai pu réiioudre de 
"iiite à votre lettre «lu 15 du courant. 

£n conséquence, je m'empresse de vous prévenir que j'aime trop m<m pays pour me nfn- 
M.T à constater par ma présence un fait qui pont, par son résultat, oonsoUder la tr»nqalUlté 
l>iii)lique, que nous devons tous désirer; j'accepte donc la mission patriotique que le Gon- 
\ i-rucmeut veut bien me confier, et suis à votre disposition ponr son exéontion lomiii*!! en 
>rrii temps. 

A^Téez, monsidu- le commandant, Tassurance de ma considération très diitlngiiée. 

Le président du tribunal dvO de Blaje, 

Signé : Pasioursau. 
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reçoit deux visites par jour de MM. Deneux et Ménière. Elle 
ne fait plus de propositions au Gouvernement. Le motif se- 
cret de cette détermination vient sans doute des instigations 
de son parti. 

A monsieur le comte d'Argout. (Extrait.) 

9 avril. 

Monsieur le ministre, 

M"^® la duchesse de Berry va encore mieux depuis deux 
jours, et si elle a eu un peu de fièvre et a été très faible, elle 
paraît prendre de l'énergie et se résigner à faire ses couches 
ici. 

Dêpéclie têlcc/raphique du 10 avrils à 2 heures, 
à monsieur le Président du Conseil. 

10 avril. 

Monsieur le ministre, 

M"^*' la duchesse de Berry vient de m'adresscîr à l'instant 
la lettre ci-jointe, que j'ai l'honneur de vous communiquer 
textuellement. J'ai l'espoir, bien fondé, que les deux conseil- 
lers que demande M°** la Duchesse la détermineront aisé- 

Momieur XaJaud, procureur du nd à Blayt, à motuieur le général Bugeaud, 

Blaye, le 16 avril 1883. 

Monsieur le général, j'ai rhouneur de votia aconaef réception de votre lettre en date du 
1.3 de ce mois, par laquelle vous m'annonoez que je suis du nombre des personnes désignées 
l)our constater raccouchement de la duchesse de Berry, 

Je m'empresse de vous informer que j'accepte oett« miesion, et qu'& compter de ce mo- 
ment vous me trouverez toujours disposé à la remplir. 

Veuillez agréer, monsieur le général, l'assurance de la hante coosldéiation avec laqoel 
j'ai l'honneur de vous saluer. 

Le procureur du roi près le tribunal de première instance de Blaye, 

Signé: Nadaud. 
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ment à faire tout ce qa il faudra pour que le Groayemement 
puisse la mettre eu liberté sans inconvénient pour lai. 

a J'ai voulu réfléchir pendant plusieurs jours , monsieur le 
a général^ à nos diverses conversations. Je me sais con- 
d vaincue que^ malgré mon vif désir de mise en liberté, je ne 
« pouvais me décider à faire au Gouvernement aucune pro- 
(L position sans m'étre consultée avec quelques-uns de mes 
d amis. Je me réduirai à deux seulement ; mais, bien en- 
ii tendu , j'aurai la possibilité de les voir sans témoins. Si le 
<c ministère y consent, j'écrirai moi-même à M. le vicomte de 
<( Chateaubriand et à M. Hennequin pour leur demander de 
a se rendre auprès de moi à Blaje. J'ai tout lieu d'espérer 
il que les propositions que je serai dans le cas de leur sou- 
(( mettre auront leur approbation. Le Gouvernement , dans 
<!c cette hypothèse, en recevrait de suite communication. Je 
« vous prie de faire connaître mon désir au Président du 
a Conseil. Ma démarche vous prouve, général, que j'ai su 
« apprécier vos bonnes intentions à mon égard. Je ne ces- 
ii serai de vous conserver une véritable reconnaissance. 

« Marie-Caroline. » 

A monsieur le comte (TArgoiU. 

lOarril. 

Confirmation de la dépêche ci-dessus. — Copie de la lettre 
à monsieur le ministre. 

A Tnonsieur le comte d'ArffOiU (1). 

11 aTriL 

Madame la duchesse de Berry est restée au lit avec un 
peu de fièvre ; elle est moins bien qu'à l'ordinaire. 

(1) Le billet suivant du ministre, écrit & la hâte an sortir d'une séance, montre 
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A monsieur le comte d'ArgouL 

12 avril. 

Monsieur le ministre, j'ai l'honneur de vous adresser une 
lettre de madame de Brissac à son mari, laquelle lettre 
renferme un passage qui m'a paru digne de fixer votre atten- 
tion. Je l'ai souligné en entier, et doublement la partie qui 
semble indiquer que l'on feindrait une grossesse pour se faire 
mettre en liberté, ou du moins que monsieur de Brissac 
l'aurait donné à entendre à sa femme. Ce serait une nouvelle 
tactique de fourberie à ajouter. 

Cette découverte pourrait bien nous rendre moins faciles 



bien tontes les difficnltés qui assaillirent à son début la monaichie de Juillet. Les 
sociétés républicaines trouvaient à la Chambre des éléments de force et des 
encouragements. Obligé, en outre, de compter avec les libéraux, qui l'avaient 
porté au pouvoir, le nouveau gouvernement avait été, comme on le verra, con- 
traint d'accorder quatre millions de subsides aux révolutionnaires polonais. 

Le comte d'Argoutf ministre de l'Intérieur, au général Buçeaud, 

Paris, jeudi 11 avril 1883. 

Mon cher général , on mot d'amitié seulement anjonid'hnl. Les deux dernières séances 
de la Chambre ont été excellentes. L'opposition a perdu tontes les questions qu'elle avait 
soulevées et les centres ont montré une grande énergie. L'anarchie est tonjours parmi les 
sociétés bousinçottei. Deux comités directeurs, l'un girondin, Tantre montagnard, se sont 
organisés et se font la gnerre. Ces discnssions ajoutent à leur faiblesse. Ils ne tenteront 
rien ; mais si, contre tonte apparence, ils tentaient quelque chose, je vous réponds qu'ils 
seront vigoureusement réprimés. On travaille à la fols les esprits pour exciter lés insur- 
rections en Italie, en Allemagne et en France. Les sociétés républicaines de ces trois pays 
s'entendent parfaitement à cet égard. Cest ce dont nous recueillons des preuves chaque 
jour : trois cents Polonais réfugiés viennent de quitter furtivement Besançon pour aller 
prêter main-forte aux insurrecteurs allemands ; quarante sont également partis de Dijon ; 
une trentaine a quitté Luxeuil et Vesoul pour se rendre dans le grand-duché de Bade. 
D'un autre côté, les officiers polonais qui viennent d'être envoyés à Bergerac crient à tue- 
tête : (( Vive la république! à bas les tyrans I » Nous avons là une bien turbulente en- 
geance, et nous leur donnons 4 millions! 

Adieu, cher général ; il paraîtrait que la Duchesse serait plus disposée à céder aux con- 
seils de Ménière pour demander une constatation de son état. Je présume qu'il parviendra 
avec Deneux à l'y décider. 

Tout À vous. 
Signé: d'Augout. 
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pour les propositions qn'aiiraitpu faire la Dachesse et même 
sur l'envoi des conseillers qn'elle vous demande. 

Il est évident que le parti se dispose & présenter la gros- 
sesse comme un subterfuge pour obtenir la liberté. Qaant à 
moi, je crois à la grossesse bien réelle, car pour ne pas y oroirt», 
il faudrait n'avoir pas d'yeux et penser que messieurs Gintrac 
et Deneux sont deux fourbes ou deux ignorants. La seule 
chose qui me paraisse évidente, c'est qu'on veut profiter de 
notre bonté et de notre humanité pour nous jouer, obtenir la 
liberté et rire après. 

La Duchesse est un peu plus fatiguée aujourd'hui qu'hier 
et cependant son appétit ne varie pas, ainsi que vous le verrez 
par le bulletin ci-joint. 

Copie de r extrait de la lettre de madame de Biissac. 

<c M. de Sémon ville a dit hier h quelqu'un qui me ta dit ([ue 
K son Gouvernement était tout à fait décidé à rendre la li- 
es berté à Madame après ses couches. Cela ne nous avance pas 
M de grand'chose, nous qui ne croyons pas & la grossesse. 

« Malgré môme les h^ttrcs de Deneux, quel inconcevable 
« moyen à choisir pour obtenir quoi que ce puisse être au 
<L monde, que de compromettre ce qui est mille fois pins pré- 
ce cieux que la vie ! Pauvre ami, je suis constamment occupée 
« de toi. Je m'identifie à ce que ton noble cœur et ton ftme 
« si pure doivent éprouver dans toutes les hypothèses sup- 
< posables. y> 

A monsieur d' Ar(/out. (Extrait.) 

18 ayrîl. 

Transmission d'une lettre de monsieur Deneux à sa fem- 
me. Considérations donnant de la force Ji la certitude qu'on a 
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de la grossesse. Réflexions sur les considérations qui doivent 
influer sur la délibération des ministres relative à l'envoi des 
conseillers. L'humanité invoquée autant qu'elle s'accorde 
avec la politique. La Duchesse est plus mal depuis sa 
lettre. Envoi du bulletin. 



CHAPITRE XVII. 



Suite du journal de Blayc. — Visite dn comte de Choulot. — Franchise et aim- 
])licité du général Bugeaud en avouant qn*il a «té mystifié par oe person- 
nage. — Conversation du général avec M. de Brissac et M™« d*Haixtefort. Il 
leur reproche avec impatience leur mauvaise foi. — Nouvelles tentatives du 
^'énéral auprès de la Duchesse pour obtenir d'elle nne déclaration. — Il pro- 
])08e au Gouvernement d'autoriser la \\Bite de MM. de Chateaubriand et Hen- 
ncquin. — Bésistancc du général Bugeaud auprès du Gonvemement pour 
l'engager à renoncer à la constatation lors de racconchement et à 8*en tenir 
à une déclaration de naissance certifiée par les témoins. -* Son avis prévaut. 

JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE, (Suite.) 
A monsieur le Président du Conseil. (Extrait.) 

16 avril. 

Demandé inoiisieur de Saint-Arnaud comme officier d'or- 
donnance. Parlé du 14*^ et du 64'^. La Duchesse est souffrante. 
Elle attend la réj^onse à sa lettre avec impatience. 

-1 monsieur d'Argout (1). 

15 avril. 

31onsieur le ministre, je n'avais pas voulu vous parle 
d'nn ])ctit événement presque sa^s imi)0'-tance p"' '•f nt- 

(P ïrî'8 jolie et très intéressante lettre du cou^vc lAri^oMi* k* im* ..««i j 
«.olléguo. Los révolutionnaire» et les intrigants impuissants de 1888 ne se "»•»< 
ilri pas, héhiH I perpétués jusqu'à nos jours. Il n'y a rien de nouvea»' ^ ^ --«^ 
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j'avais été un peu mystifié et qu'on n'aime pas avouer cela. 
Mais le sous-préfet m'ayant appris qu'il vous en avait dit 
quelque chose et que vous attendiez de moi des détails, je 
crois de mon devoir de vous en parler. 

Un certain comte de Choulot ayant fait le voyage de Pra- 
gue et apportant avec lui le portrait des deux enfants de la 
duchesse de Berry, me demanda une audience pour me re- 
mettre les deux miniatures. Je la lui accordai. Sa conversa* 
tion dénotait la franchise ; il me dit à plusieurs reprises 



et leB houiingoU de 1880 arrivés au ponvoir sont aussi nuls et aussi grotesques 
que l'étaient leurs pères de 1830 dans Topposition. 

L'incident de Choulot, dont parle longuement et avec une extrême franchise 
le général Bugeaud, fit grand bruit à cette époque. N'est-ce point là la vérité 
tout entière? 

Le comte d'Argout, minUtre de V Intérieur , au général Bugeaud. ». 

» 
Paris, 17 avril 1838. 

Mon cher général, vous devez être content de la Chambre : elle s'est condoite avec fer- 
meté et sagesse. Les répnblicains Cavaignacet Marrast se sont complètement démasqués : 
la république universelle, la guerre universelle, le nivellement universel, voilÀ ce qu'ils 
demandent hautement I Le pays a entendu, et ces manifestations ne seront pas perdues 
pour l'opinion publique. Quant à l'armée hmuingotte^ elle n'a pas osé se montrer; loin de 
faire aucune manifestation de désordre, elle s'est tenue à l'écart. Plusieurs chefs ont même 
découché de chez eux parce qu'ils se sont imaginé que je voulais les faire arrêter. 

Je vous ai demandé hier des renseignements sur la course que le baron de Choulot avait 
faite à Blaye. Vous trouverez dans la (Quotidienne de ce matin un article dans lequel on 
annonce qu'il a vu la Duchesse. Je sais qu'il s'est vanté d'avoir obtenu de sa bouche des 
détails sur la contrainte morale qui aurait été exercée sur eUe lorsqu'elle a rédigé la fa- 
meuse déclaration qui a été insérée au Moniteur. 

M. de Choulot a dressé une protestation contenant les prétendus dires de la Princesse, et 
il l'a déposée chez un notaire. Cet homme, comme je vous l'ai mandé, est un intrigant 
très dangereux ; je serai très impatient d'avoir votre réponse, afin de pouvoir répondre 
moi-même aux questions que l'on m'adresse et pour aviser à remédier à l'inconvénient 
que présente cet incident. An surplus, il est de peu de gravité. Les carlistes ont leur thème 
et ils n'en démordront pas ; règle générale, il ne faut jamais croire & aucun de leurs discours, 
ti aucune de leurs promesses, à aucun de leurs serments. Bien ne les lie et ne les a jamais 
iiés ; ils sont passés maîtres en fait do perfidie. 

La santé de la Duchesse éprouvant quelque aggravation, d'après les rapports du docteur 
Mtnière, nous nous sommes décidés à renvoyer à Blaye, Orfila et Auvity et un troisième 
médecin. Ils partiront demain matin. N'en soufflez mot. Si cette nouvelle était sue d'avance 
de la Duchesse, elle s'arrangerait sans doute pour paraître plus malade. 

Tout à vous de cœur, cher général. 
Signé : C. d'Abgout. 

Je n'oublie pas votre sons-préfet. 
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qu'il ne doutait pas que la duchesse de Berry ne fût ma- 
riée et grosse, que la plupart des légitimistes le croyaient 
comme lui, et que la presse en le niant faisait beaucoup de 
mal à la Duchesse, ajoutant que s'il pouvait la voir, il lui 
dirait de ne pas écouter les mauvais conseils dont elle était 
entourée, de se i)rêter à toutes les constatations et & toutes 
les garanties qu'exigerait le Gouvernement jwur la mettre 
en liberté. Il m'avoua que monsieur de Brissac et madame 
d'Hautefort étaient des personnes sans esprit qui ne pou- 
vaient que très mal conseiller la Duchesse. Il me répéta plu- 
sieurs fois ces choses-là en me priant de lui laisser voir un 
instant madame la Duchesse. Je consentis & la lui laisser 
voir tête i\ tète, pendant dix minutes, & condition qu'il se 
laisserait fouiller minutieusement. Il accéda à la condition 
et il entretint la Duchesse pendant dix minutes, montre à la 
main. J'étais dans le salon à côté. Quand il fut sorti, je 
remmenai chez moi et je lui fis les questions suivantes : 
n Eh bien ! avez-vous bien vu si la duchesse de Berry est 
grosse? Vous l'a-t-elle dit? Et qu'en direz-vous en public? 
— Mais je ne pourrai pas dire qu'elle est grosse, mais bien 
qu'elle est mariée, parce qu'elle me Ta dit. — Comment, 
Monsieur, vous n'avez pas vu qu'elle est grosse ; est-ce qu'elle 
a pu dissimuler son énorme ventre? — Mais, général, elle 
est toujours restée assise, et je n'ai pas pu en juger. — 
Monsieur (avec indignation), vous ne doutiez de rien avant 
de l'avoir vue, et vous doutez à présent : c'est ini&me! > 

Là-dessus mon ofiScier d'ordonnance, M. de Saint-Arnaud, 
l'a apostrophé de la manière la plus outrageante en lui disant 
qu'il était un homme sans foi et sans honneur : « Saint- 
Arnaud, ai-je dit, allez-vous-en auprès de madame la Du- 
chesse et demandez-lui de ma part s'il est vrai qu'elle ne 
se soit pas levée devant monsieur, et si elle ne lui a pas dit 
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qu'elle était mariée et grosse; nous verrons si monsieur 
est aussi menteur qu'il est homme de mauvaise foi. d 

Saint- Arnaud part comme un trait et revient de même , 
avec l'indignation peinte sur la figure. « Monsieur est un 
lâche imposteur, dit-il; il est indigne des complaisances 
que vous avez pour lui, indigne de porter la décoration qu'il 
a à la boutonnière. Madame la duchesse de Berry m'a dit 
qu'elle s'est promenée devant lui et lui avait positivement 
déclaré qu'elle était mariée et grosse; elle vous offre, géné- 
ral, de le lui dire encore en votre présence. y> 

Là-dessus nous avons traité ce misérable comme il le 
méritait, et il faut qu'il n'ait pas l'ombre d'honneur pour 
ne pas nous avoir demandé raison de tant d'injures. Enfin, 
je l'ai mis honteusement à la porte, mais non sans un vif 
désir de le faire sauter par l'ouverture ou de lui faire pas- 
ser un ou deux jours de suite dans une casemate. Il a fallu 
toute l'autorité de nos mœurs modernes pour me détourner 
de cette pensée. 

Voilà, comme vous voyez, un échantillon de la loyauté de 
ce parti. Je les connais à présent : on ne m'y reprendra plus. 

Si vous voulez des informations sur ce monsieur de Chou- 
lot, adressez-vous chez un monsieur Darmand, table d'hôte, 
rue de Rivoli, 10. 

La preuve que l'entrevue de monsieur de Choulot avec 
la Duchesse n'a produit aucun effet important, c'est que, 
deux jours après, la Duchesse m'a écrit la lettre que je vous 
ai transmise. 

■ 

Madame est triste et agitée. Elle attend impatiemment 
la réponse à sa lettre. Je suis surpris de ne l'avoir pas re- 
çue. Nous la préparons à la constatation. 

J'ai écrit ma lettre de convocation en priant les personnes 
de me répondre si elles acceptent, oui ou non. (Voir ci-dessus.) 
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Il uV & assurément aucune importance à publier la uar- 
ration sur monsieur le comte de Choulot. Quant à moi, 
je lui ai déclaré que s'il publiait dans les journaux quelque 
chose de contraire & la vérité, non seulement je ferais con- 
naître son infamie ) mais qu'encore je lui casserais la figure 
partout où je le rencontrerais. 

A monsieur le Maréchal président du Conseil (1), 

16 avriL 

Je n'ai communiqué que ce matin à madame la duchesse 
de Berry votre dépêche du 13, que j'avais reçue hier à cinq 



(1) La lettre ci-dcssons, écrite par MQ^^ Sermensan, sœur dn général Ba- 
gcand, à la date du 15 avril, explique bien toutes les appréhensions du gouverne- 
ment et les mesures de précaution qu'il ordonnait an commandant de la cita- 
delle. Pour sauver, en effet, l'honneur de la Princesse, dont plnsieurs ignoraient 
le mariage secret, ses partisans étaient décidés à tout entreprendre. 

Les deux lettres qui suivent, adressées par le gouverneur de Blaye à son ami 
intime, M. Gardèrc, négociant à Paris, montrent jusqu'à quel point le général 
se pi-éoccupait de Tétat des esprits et des émeutes sans cesse renaissantes qni 
troublaient alors Paris. 

Madame Senneman à ta belle-tomr madame Sujfeaud, 

Die, le 15 avrU 188S. 



II me tnrdc de cavoir 8i la n(>gi(>ciation aura du sqooùs et si enfin vous verxes H» de Cha- 
teaubriand. Je crains toujours que tout ceci ne soit des maes de gnerro de la prlaoïmlèie 
IK)ur que son çeôlier, tout occui)é de grands projets, s'endorme sur les mystères de ses a|^ 
IMirtcmcnts. La conduite des carlistes, leur crédulité affectée prouvent qu'ils co ns s ucui dëi 
espérances. La plu* coupable serait la plus loeilc, et je pense qu'on en gardomlt nn profond 
^iecret à la Frinccssc, lui persuadant qu'il y a quelques portiers et nn oflldcr de gagnés. Et 
](: paquet serait mis en lieu de sAreté. 

Les carlistes de ce pays se disent à l'oreille : « Elle se moque dn go u vernement; nn 
iieau jour, elle se lovera avec une taille svelte. » 

Je sais bien qu'eu voiu faisant part de mes craintes, Thomas ne peut ricu de pins ; mais 
JL- re>rrctte que yi., Dubois ne soit point reçu : 11 me semble que son a'il sorutatenr amalt 
]>ii pn'ivoir le moment... Je ne puis m'empècher de ooneervcr une sorte de défiance des deux 
antres ; l'un parce qu'il est nn sot facile à séduire, l'antre parce qu'il reste un homme d'es- 
prit, jeime, impressionnable ; qu'il est dans la natiue de s'attacher à une fcmme Jeime» 
iimlheureuse, qu'on voit tous les jours dans la plus grande Intimitt^ et qne sa f<Ntune serait 
]'Ius ussiuxc (le ce c<Ot*'-l& qu'en restant fidèle au Oouvernemcnt... 
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heures. Je voulais lui laisser passer une bonne nuit, et , en 
effet, elle a mieux dormi que de coutume. 

Le refus de lui envoyer messieurs de Chateaubriand et 
Hennequin l'a fortement exaspérée ; elle s'est déchaînée en 
invectives contre le Gouvernement. Je l'ai laissée dire un 
instant pour ne pas amener une scène nuisible à sa santé ; 
mais monsieur de Brissac et madame d'Hautefort ayant fait 
chorus avec elle, la patience m'a échappé et je les ai traités 
comme ils le méritaient, a: C'est vous, leur ai-je dit, et votre 



Je souhaite que le dernier acte du drame finisse bien rite, et que ce dernier acte arrive 
la nuit : on entend mieux. 

'Le général Bugeaud à mantieur Gardère, négoetant à Paris. 

Blaye, le 16 avril 1833. 

Vous êtes bien sombre, mon cher Gardère, et je conviens que ce n'est pas sans motif. Je 
veux cependant essayer de jeter on peu de baume sur votre Ame oppressée. Il est vrai que 
deux horribles factions cherchent non seulement à renverser le Gouvernement, mais encore 
à bouleverser tout l'ordre social. Biles portent la perturbation dans tons les esprits et sur 
tous les intérêts matérieJs. Elles nous tourmenteront encore longtemps ; elles feront souvent 
prendre les armes au camp, elles nous donneront mille fois Talerte ; mais eUes ne nous 
vaincront pas. Le Gouvernement a de grands moyens de résister et de réduire une poi- 
gnée de factieux qui n'ont d'autre force réelle que leur imprudente audace. Que sont, en 
présence de cela, quelques milliers de bandits tant soit peu organisés au sein de la capitale 
et dans deux ou trois grandes villes? Sans doute c'est très f&cheux, mais ce n'est pas de 
nature à nous alarmer sur notre existence, pour peu que nous ayons d'énergie ; heureuse- 
ment le Gouvernement est ferme, et la majorité de la Chambre, appréciant enfin le danger, 
commence à entrer dans les voies de fermeté. Vous pourrez bien avoir un combat, c'est 
croyable, c'est même désirable. Malheur et regret à ceux qui succomberont, mais la masse 
de la société en retirera de grands avantages. On saisira l'occasion pour châtier sévèrement 
les factieux et donner une grande force au système d'ordre et de légalité I 

Vous me conseilles de donner des avis au Gouvernement, pour qu'il se mette en garde 
contre les attaques des sodétés secrètes ; je l'ai déjà fait, il y a trois semaines ; mes avis 
ont été goûtés : ma lettre, qui était de huit pages, a été portée an Boi ; il l'a lue deux fois 
et a dit qu'il la discuterait avec le ministre de la guerre. On a déjà pris une grande partie des 
précautions que je recommande, mais on en a négligé quelques-unes qui sont importantes ; 
j'en ai encore écrit à M. d'Argout,il y a deux jours. Au reste, le Gouvernement parait avoir 
les yeux très ouverts : il est r^^èrement informé des plus petites actions, des plus légères dé- 
marches des sociétés, et il est] ^i mesure de réprimer durement toutes leurs tentatives. Outre 
la garde nationale, qu'on dit animée d'un très bon esprit, il y a 40,000 hommes dans Paris 
ou autour de Paris. Avec cela on peut bien braver 20,000 bouxingotSt et Us ne sont pas si 
nombreux. Toutefois je crois qu'ils attaqueront, parce que les factions armtea ne forent 
jamais sages, et que la révolution de Juillet leur a donné des idées très fausses sur la force 
militaire. Ils se croient capables de lutter contre l'univers. 

La seule chose qui puisse retarder ou paralyser leiirs efforts, c'est la division qui règne 
parmi eux : vous savex qu'ils sont scindes en Girondins et Montagnards; que les niais, 
que les inconséquents qui secondent la marche de ces affreux perturbateurs, croient encore 
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parti qni êtes les véritables ennemis de madame la dachesse 
d(» Berry , c'est vous qui la sacrifiez à Tesprit de parti! Vons 
rendez sa mise en liberté actuelle impossible, i>ar votre inan- 
vaise foi, vos dénégations machiavéliques, les outrages et les 
calomnies de tout genre que vous lancez contre le Gouverne- 
ment. Il faut enfin que madame la duchesse de Berry con- 
naisse ses amis. Fendant que Madame autorisait monsieur 
Deneux de dire qu'elle était grosse, voilà ce que madame 
de Brissac écrivait à son mari, d (J*ai la le paragraphe 

ê 

n l'opportuniti' «le nous rapiiroclicr dos institutions réimblicaineSf et mémo à la poMlUUt«* 
il'avuir une république («cntimcntalo!... Les statuts do la Sociétô des droite do llicniune 
sont là pour les désabuser, ou ix>nr prouver qu'ils sont insensés et areoglM. Puisqu'ils 
sont divisés avant la victoire, que serait-ce oprès avoir vaincu ? Les Montagnards anraieiit 
bientôt le dessus. 

Qnui qu'il en soit, mon nmi, je vous conseille de vons approvisionner de soixante car- 
tuuc1i<*s. de vuns exercer à charprer lestement votre arme et à tirer juste. Bngagvi vos 
nnil» à en faire autant. Soyez prÊt à tout événement. 

Si. par iinpos.si))le. ils réussissaient dans Paris, soyez convaincu que je ne reetend pas inao- 
tif aux lieux où je mu trouverai ; je saurai m'y organiser un œntiv do rédstanoe et y tron- 
ver bionti'it des moyens d'attaquer. 

Ailien. mon cher Gnrdère, prenez confiance et donnez-en ù vos amis. 

Votre ami dévoué, 

BUdBAUD. 

]^[u femme et nie» enfants vont bien; mes yeux sont guéris.' 

Le ginèral Bugeaud à monsieur Gardtre^ négociant à Partie 

Blaye, 20 avril 1883. 

J'esiW're. mon cher Ganlère, que vous avez l'àmc un peu {dus tranquille que lonqoe voua 
m'écrivîtes votre deruicre lettre. Ixi procès de la Tribune a dû vous faire bien plaiiirl Con- 
tez-moi cela, et dite8-moi l'impreHtion qu'a produite ce débat dans la capitale. Four mol, j'en 
ai été plus content que si j'avais gagné 26,0UO fr. Vous voyez que ces faroochei r^jmbU- 
eains ne sont pas si terribles quand on otse les repanier en faeo. Les défenaenza, et t o rt oo t 
Cavaignac, ont été <ln dernier médiocre. Ils ont mis à mort leurs sales doctrines; oda fera 
peut-être ouvrir les yeux à tous ces niais qui croyaient à la possibilité d*ane répaUiqiie 
sentimentale. J'ai eu le bonheur de voir votre mère en allant et en revenant de Saint-Gcr- 
maiii. Elle e^x excellente et toujours aimable. Elle nous aime, dit-elle, seulement un pen niMrfns 
que vous, son filri. J'avais vu en mOme temi» M"*<^ Sermensan, ^oint-Germain, QnztaTe et. 
sa femme. 

Mil Princesse va passablement ; j'esi)èrc que tout ira bien. Elle accouchera dn SO an 
30 mai, ])«!ut-ôtrc du 10 au 20. 

Si vous pouvez lire le mémoire de Bordeaux, voyez une lettre de moi au National, dans 
le numéro du 21, et ilitos-m'cn votre sentiment. 

BUGKAUD. 

rx)mliard n'est plus avec moi. Ko lui donnez plus d'argent à mon compte. 
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de la lettre de madame de Brissac que vous connaissez. ) 

a Vous voyez, Madame, que de ces phrases il résulte que 
monsieur de Brissac n'a jamais dit à sa femme que Madame 
fût grosse et que peut-être il lui donne à entendre que la 
grossesse est simulée pour la faire mettre en liberté. Jugez à 
présent si vous n'êtes pas victime de l'esprit de parti. Il ne 
fallait prendre conseil que de vous-même ! » 

Monsieur de Brissac a été d'abord tout consterné ; cepen- 
dant il s'est écrié qu'il n'avait rien dit à sa femme , parce 
qu'il ne voulait rien dire et qu'il ne dirait jamais rien, qu'on 
voulait lui faire jouer un rôle politique, mais qu'il ne voulait 
pas le jouer ; qu'il ne tenait pas à se faire imprimer tout vif. 

a II ne s'agit pas. Monsieur, ai-je répondu, déjouer un rôle 
politique, mais bien d'agir dans le même sens que M°*® la 
duchesse de Berry en faisant parler le docteur Deneux. Par 
là, vous auriez empêché les dénégations et les calomnies qui 
arrêtent le Gouvernement dans les bonnes dispositions où il 
aurait été de donner la liberté à la duchesse de Berry. Avec 
des gens qui ont pris le parti de tout nier, il faut bien se ré- 
soudre à attendre la dernière et la plus forte des preuves. 

« — Fallait-il, a ajouté M"® d'Hautefort, publier la grossesse 
de Madame pour faire plaisir bm juste milieu? Général, vous 
aurez beau faire, vous ne me convertirez pas. — Madame et 
Monsieur, mettez-vous bien dans la pensée que je ne cherche 
pas à vous convertir, qu'il ne s'agit pas ici de juste milieu, 
mais seulement de la duchesse de Berry. Si juste milieu a 
son gage, dans six semaines il convaincra les plus incrédules, 
il leur présentera un enfant. — Non, général, s'est écriée la 
duchesse de Berry, vous ne convaincrez personne, ils met- 
traient le nez dessus... ils me verraient, moi et mon enfant, 
qu'ils le nieraient encore ! Au lieu de cela je voulais faire des 
propositions au Gouvernement ^ si MM. de Chateaubriand et 
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Heimcquin me Favaient conseillé : cela anrait mieux ^-ala 
pour lui que raccouchement. 

<L — Il est alors bien mallieureux, Madame, que Votre Al- 
tesse ait voulu recourir à l'esprit de parti. Ces messieurs ^ d'a- 
près leurs allures, ne vous auraient conseillé que des choses 
conformes & leurs intérêts. Des conseillers désintéressés, tels 
que moi, par exemple, eussent été préférables. — Monsieur, 
s'est écrié M. deBrissac, votre Gouvernement se perd; s'ilar^ 
rive quelque chose à M"® la duchesse de Berry, il est perdu. 
— Monsieur, rimmense majorité des Chambres et de lanatîon 
pensent comme le Gouvernement sur la question de madame 
la duchesse de Berry. j> 

Plusieurs expressions inconvenantes de M. de Brissac lui 
avaient attiré cette apostrophe. La conversation a continué 
assez longtemps sur ce ton. M"® la duchesse de Berry m'a 
répété plusieurs fois que le plan qu'elle voulait proposer était 
très favorable au Gouvernement, qu'il valait mieux que 
toute constatation. — J'ai insisté pour connaître ce plan, 
et M°^° la duchesse de Berry a paru un instant disposée à 
me le communiquer, mais M. de Brissac s'y est opposé. Ce 
personnage et W^^ d'Hautefort sont sortis dans cette circons- 
tance de leur caractère habituel. Dans le cours de la discus- 
sion, il est échappé à M. de Brissac et à M°*® d'Hautefort de 
me dire que je faisais du prosélytisme, mais que je ne les gSr 
gnerais pas wi juste milieu. 

(L Soyez bien convaincus, leur ai-je dit avec force, que le 
juste milieu n'a pas besoin de vous, qu'il ne vous craint pas 
et que vous lui seriez d'un faible secours, si même vous ne 
lui étiez pas nuisibles, car vous avez gâté presque toutes les 
causes auxquelles vous vous êtes voués. Vous secondez dans 
ce moment-ci de tous vos efforts la république, et vous ou- 
tragez le Gouvernement qui vous protège et qui s'est même 
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dépopularisé aux yeux d'un parti pour vous protéger. Si la 
république arrivait, elle aurait soin de nous venger. Voyez 
plutôt la déclaration de la Société des droits de l'homme 
{Journal des Débats du 12) ! » 

La duchesse de Berry a déclaré à plusieurs reprises qu'elle 
ne ferait rien, qu'elle ne proposerait rien, si l'on ne lui lais- 
sait pas voir des conseillers de son choix, mais qu'il lui pa- 
raissait bien évident que le Gouvernement voulait la tuer. 

<L Non, Madame, non, le Gouvernement est loin de vou- 
loir votre mort; mais il veut des garanties, et il n'en avait , 
aucune dans des hommes qui, ayant pris machiavéliquement 
le parti de tout nier, auraient profité de leur visite à Blaye 
pour confirmer le public légitimiste dans la- pensée que vous 
n'êtes pas grosse. — Je suis assurée qu'ils ne l'auraient 
pas fait, parce que je leur aurais dit dé publier ma grossesse , 
et l'assertion d'hommes aussi importants aurait convaincu 
tout le monde, tandis que tous les autres moyens que prendra 
le Gouvernement ne convaincront personne, d 

Je vous ai rendu fidèlement, monsieur le maréchal, cette 
curieuse conversation. Vous en tirerez les conséquences. 
S'il m'était permis d'exprimer mon opinion au Conseil, je di- 
rais que je ne puis voir un grand danger dans Penvoi & Blaye 
de MM. de Chateaubriand et Hennequin, en établissant les 
conditions nécessaires. Il est bien certain que la publication 
de la grossesse par M. de Chateaubriand aurait fait dispa- 
raître tous les doutes, etj'ai de la peine à croire qu'un homme 
comme lui se fût refusé à dire ce que Deneux a publié. Il 
aurait trouvé là l'occasion d'écrire quelques belles pagesTO- 
mantiques, et l'on sait qu'il ne laisse guère échapper une au- 
baine de telle nature. D'un autre côté, nous approchow beau- 
coup de l'événement et peut-être vaut-il mieux l'attendre que 
de se jeter dans une négociation dont on ne saurait prévoir 

T. I. 21 
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rissuc. Dans ce dernier parti nous courons aussi les chances 
de maladie et d'accidents à la suite de raccouchement. 
(Envoi d'une lettre de M. de Brissac à sa femme.) 

A monsieur (PArgoiU, ministre de P Intérieur, 

17 avril (1). 

W^^ la duchesse de Berry est calmée, me ditou, car je ne 
l'ai pas vue depuis hier que je lui ai annoncé le refus. Elle 



(1) Lettre confidentielle de ^L d*Argout, accompagnant ses dépêches offi- 
cielles. Il annonce rarrivéc de M. de Choulot, qu'il qualifie déj& d'intrigant 
dangereux, sans se duuter que le général allait au moment même tomber dans 
sou i>iè«re. 

Le comte J'Anjottt au gtnétxil Bugeaud, 

Faris, le avril 1888. 

Mon clior gt-néral, voici un long Inivardage qne je vous ai écrit bier lolr et que je laisfio 
partir. II contient quelques dëtaik qui peuvent vous être utiles, en ce qu*Us oonflnnent lest 
notions que la lettre de M"« de Brissac vous avait données sur la véritable opInJkm de* 
meneurs carlistes. Ils aiment mieux voir mourir la duchesse do Berry, plutôt qu'elle ne 
consente ti demander et à souffrir une constatation de son état. 

Ce que vous me mandez aujounriiui de sa santé me fait de la peine. Je n'aime pas cette 
tièvre de quatre jours et ces sueurs abondantes. Mais la Dachesse n*a jamais voulu oomeatir 
i\ lu démarche qui aurait peut-ôtrc autorisé le minlstëro à la mettoe en Uberté avant ses 
couches, et c'est sou obstination qui prolonge sa captivité : le temps s*est écoulé pendant toutes 
IcA lii^sitations, et maintenant il en reste bien peu pour terminer cette affain^ aton mfrmc 
qne la Duchesse se raviflerait aujounVhui. 

Voyez si , dans une couversatiou familière, vous ne pourries pas lui présenter la qoesUon 
sons son véritable jour, mois comme chose venant de vous-même. Croyei-voiu qu'en loi 
lisiuit, comme par indiscrétion, quelques iiassages de la lettre ci-lnclnae, cela ne fit imprea- 
sion ^nr son esprit ? Je laisse cela li votre sagesse. Dans aucun cas, il no ftradzalt hd lii» 
ce qui concerne Topiidon de Méuars, cor cette opinion afrirait sur la steone. 

Uenncquin et Chateaubriand n'iraient à Blaye que pour obtenir de la Dadmn mic pro- 
testntifm contre la déclaration qu'elle vous a faite. 

Un certain comte de Choulot s'est-il pril-scnté à Blaye ? C'est un intrigant dangonox. 11 
n demande au murcchal la permission de voir la Dudiesse, ce qui a été refnié. GTU lo pré- 
sente dans vos parages, tenez-vous eu ganle contre lui. 

Engagez Ménicie à répondre de suite aux questions posées dans la lettre d'Orflla. 

En vous (•crivant tout ceci, jo dois vous avertir que je n*ai pas la oertltode qne, alors 
iiiônle que la duchesse de Berry ferait la demande indiquée, lo Conseil couentit à m libé- 
ration. 

Tout à vous, cher géiiérnl. 

Signé : D'ÂROOCT. 
'h- vais à la Chambre i>our l'affaire de Murrast. 
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s'est informée de ma santé et « si je suis toujours en colère. » 
J'avoue que j'ai vivement éprouvé ce sentiment contre M. de 
Brissac et M™® d'Hautefort. Leurs injures contre le Gouver- 
nement, leur injustice envers lui, m'avaient fait oublier qu'ils 
étaient mes prisonniers, et je les ai traités peut-être un peu 
trop durement, M. de Brissac surtout. Il n'en conserve pas de 
rancune. La santé de Madame ne paraît pas plus altérée que 
de coutume. 

J'ai cru devoir m'assurer si toutes les personnes que je 
dois convoquer répondraient à l'appel. Elles l'ont toutes fait 
au gré de mes désirs. Je vous envoie leurs lettres. Il y manque 
la réponse du sous-préfet et du curé. Il n'était pas nécessaire 
d'avoir le premier, et je ne veux appeler le deuxième qu'au mo- 
ment même et sans lui donner le motif. 

Je demande l'approbation de M. le ministre pour faire ve- 
nir de même le président de la cour royale de Bordeaux et deux 
conseillers, qui viendront à Blaye en avance. 

A monsieur le comte cPArgout. (Extrait.) 

19 avril. 

Nouvelles tentatives inutiles auprès de la Duchesse pour 
une constatation. Ménière obtient Texposé de son plan. Je le 
juge insuffisant. Je lui écris la lettre ci-dessous ; elle y ré- 
pond par la lettre copiée plus bas. 

Il n'y a plus rien à espérer. Il faut qu'elle fasse ses cou- 
ches ici et que la constatation de la naissance par témoins soit 
solennelle. 

A mjoidame la duchesse de Berry. 

Madame, les moments sont précieux; nous n'avons pas de 
temps à perdre en allées, venues, conventions, explications ; 
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il faut doue que je puisse du premier coup proposer au Gou- 
vernement quelque chose d'acceptable. 

La chose la moins fatigante pour vous est celle-ci : MM. de 
Chateaubriand et Hennequin viendraient recevoir de vous et 
de cinq témoins la déclaration que vous êtes mariée et encein- 
te ; ils s'engageraient, avant de venir, & publier cette déclara- 
tion. De son côté, le Gouvernement prendrait l'engagement 
formel de vous mettre en liberté immédiatement après la pu. 
blication dont les termes seraient convenus & Tavance. M. de 
Chateaubriand pourrait, selon vos désirs, se rendre à Pra- 
gue. 

Il me faut votre parole seulement. 
Ainsi se trouvent évitées les propositions que voas ne veniez 
pas faire au Gouvernement. 

licjwnse de Son Altesse. 

De la citadelle de Blaye, 19 avril 1838. 

Par la démarche que je vous ai prié de faire auprès du 
Gouvernement en réclamant M. le vicomte de Chateaubriand 
et Hennequin comme conseils, j'ai voulu, monsieur le général, 
nréclairer de l'avis de deux légitimistes marquants et leur 
soumettre les propositions que je pourrais avoir & faire , mais 
jamais je n'ai eu la pensée de prendre & l'avance ancnn en- 
gagement pour mes amis. Je dois tout souffrir plutôt que de 
manquer à moi-même et aux miens. 

Je ne pense pas que l'on puisse mettre aucune condition à 
l'envoi de M. de Chateaubriand à Prague. 

Croyez, général, à toute mon estime. 

Signe : Marie-Carolinï. 
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A monsieur le comte d'Argout, (^Extrait.) 

22 avril (1). 

Monsieur le ministre, je rends compte que M™® la duchesse 
de Berry n'a pas voulu recevoir les docteurs, que cela vaut 



(1) L'état maladif de la Duchesse n'était point sans causer au gouvernement 
du roi de vives préoccupations. Aussi comprend-on vite l'odieux qui rejaillirait 
sur le roi Lonis-Philippe et ses conseillers si la Princesse venait à mourir 
prisonnière d'État dans la citadelle de Blaye, et se décide-t-on à envoyer en 
consultation auprès d'elle les premiers praticiens de Paris. 

Le comte d'Argout au général Bugeaud. 

20 avril 1833. 

Mon cher général, je vous aocuse réception de vos lettres du IC et du 17. Vous avez dit 
de bonnes vérités à M. de Brissac et à M"** d'Haûtefort. Cette scène va être utile, elle les 
a complètement démasqués ; elle achève de faire connaître la résolution du parti. Si nous 
eussions permis que M. de Ctiateaubriand et M. Hennequin se rendissent à Blaye, leur 
voyage n'aurait eu d'autre but que d'obtenir par écrit de la Duchesse ce que M. de Chou- 
lot prétend qu'il en a obtenu verbalement : savoir qu'on avait usé de contrainte pour lui 
foire faire la déclaration qui a été insérée au Moniteur, Le Gouvernement a donc fait sage- 
ment de se refuser à ce voyage, et d'ailleurs il eût été contre les convenances qu'il traitât 
pour ainsi dire de pair avec les ennemis avouis de l'ordre de chojes actuel. J'ignore quelle 
peut être la belle proposition que la Duches3e voulait faire, mais soyez convaincu d'avance 
que c'était une extravagance ou un piège. Ne voui a-t-elle pas dit elle-même que ses par- 
tisans la verraient accoucher et qu'ils n'en croiraient rien? 

Les dépêches d'hier disaient la Princesse assez souffrante, celles d'aujourd'hui sont plus 
satisfaisantes. C'est un grand point que de savoir avec exactitude quel est son état ; s'il 
présente un danger immédiat ou prochain, on bien si son indisposition n'est que la consé- 
quence de son état de grossesse aggravé par la violence de son caractère et par les exagé- 
rations maladives qu'elle peut feindre pour jeter plus d'intérêt sur sa situation. Cest pour 
ëclairdr ces doutes que nous avons eiivoyé à Blaye les docteurs Orfila, Auvity, Fouquier 
et Andral. Ils ont dû arriver aujourd'hui. J*en attendais la nouvelle par le télégraphe et 
ne l'ai point reçue . Je vous ai expédié de mon cdté une dépêche télégraphique dont je vous 
envoie le double par estafette. Bile a pour objet d'engager les docteurs réunis de nous ex- 
pédier par la voie la plus prompte ime première consultation sur l'état de la Duchesse et 
de les inviter à rester à Blaye jusqu'à notre réponse à cette consultation. Il ne serait pas 
impossible, en effet, que nous ne la trouvassions incomplète et qu3 nou^ n'eussions besoin 
de réclamer quelques éclaircissements; or, pour les réclamer avec fruit, il faut que les 
mêmes docteurs se trouvent encore réunis. Donc il faut qu'ils restent quelques jouri à 
Blaye. Du reste, nous répondrons par estafette et sur-le-champ. Ne perdez pas de vue, 
cher général, que, dans cette consultation, deux questions très essentielles doivent êtr^ 
traitées : l'état de santé et la grossesse. Et cette grossesse doit être établie de la manièri? 
la plus péremptoire, puisqu'elle est maintenant une vérité incontestable. 

Vos convocations pour l'accouchement ont produit le résultat désiré. Il n'est nullement 
nécessaire de faire venir des membres de la cour royale de Bordeaux. 

Adieu, cher général, recevez la nouvelle assurance de mon coriial attachement . 

Signé : Comte d'Argout. 
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mieux qu'une demi-constatation, qu'il n'y a plus aucune né- 
>i:ociation à faire, que la Dncliesse est résignée et qu'elle va 

l)ien. 

JDqnche télétjra])hiquc à monsieur le Président du Conseil. 

21 avril. 

M'"^ la ducliesse de Berrv avait demandé deux conseillers. 
Le Gouvernement a refusé. Il envdie quatre médecins & son 
tour. Son Altesse Royale refuse de les voir. Madame veut, 
avant de se décider à les admettre, qu'on promette à MM. de 
Chateaubriand et Hennequin de venir, sans qu^il leur soit 
imposé aucune condition, lui donner les conseils qu'ils juge- 
raient lui être le plus utiles, et, à cet effet, ils auront la li- 
berté de causer sans témoins avec la duchesse de Berry pen- 
dant le temps nécessaire. 

Comme il importerait de ne pas perdre de temps, si cette 

CABIXKT DU SUMSTIUS VK L'INT^TIUR. 

Le ininittif de l'inttritur^ comte tVArgout^ au général Buffêaud, 

Farte, k S3 avril 18SS. 

(Mn<:-n)], la (U'|nc1ic que je tous ni adressée le 31 par le télégraphe, de coooett aveo 
M. le maréchal, a dû Tons préTcnir.Les quatre médecins arrivés à Blayeontdû en repartir 
A M*»* la iJuchcMe de Berry poreiste dans le refus de les recevoir. Ce refnieit une aoa- 
vi'llo preiivc de la rêSDliition prufoiidémcnt arrêtée dans l'esprit de la BacbeHe et de ton 
parti de mettre obstacle aux constatations de racconcbcment. Ccet on motif de pbn de 
leur imprimer un coracttrc iiieontcFtable d'authenticité. Aucune Indt o tlon, aDOone pcéom- 
tien ne scmltlc avoir été omise dans lt« instructions que voue bvci reçnee à oe eqjet. 

Des n'^ponriCii afllrmatives ont été adresai-es à vos lettres de oonvooatkm : Je voue lee 
rc'nv(»ie. Quant aux magistrat» de Bordeaux, je vouh répète que je ne vols aacQne n éo e e e W 
K les mander. \m témoins sont prCti» et suffisants. J'approuve vos délais et voln r é een r e à 
l'rgard du curé. 

Voas ne pouviez parler avec plus d'énergie et d'à-propoe que voua l'avei Mt à H. de 
Brissac et & M"'^ la comtesse d'Hautcfort : vous agirez comme vous avei pezlé. 

Agrcez, général, l'assurance de ma considération très distinguée. 

Le pair de France, ministre de llutérlejur, 
Siçné : C. d'Aroout. 

L«« Jvuriml .hit iHhah va insérer votre excellente lettre au Kati(mal, 
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proposition était admise, le Gouvernement inviterait de suite 
MM. de Chateaubriand et Hennequin à se rendre immédia- 
tement à Blaye, et ils trouveraient, avant leur entrée à la 
citadelle, une lettre de Madame demandant leur présence au- 
près d'elle. 

Je vous conseille de laisser venir ces messieurs ; mais nous 
serons trop voisins de l'accouchement pour mettre la Du- 
chesse en liberté sans toutes les garanties désirables. Toute» 
ses tergiversations sont dictées par le désir de se faire mettre 
en liberté, en laissant une porte de derrière aux passions de 
son parti. Songez qu'il n'y a plus qu'un mois et que sa santé 
est aussi bonne que toujours ; mais ne vous donnez pas le 
tort apparent de lui refuser un conseil, ce qui ne peut avoir 
aucun danger. Si vous autorisez la venue des légitimistes, fai- 
tes-les précéder par des instructions pour terminer l'affaire 
ou y renoncer définitivement. Ce doit être la dernière négo- 
ciation. 

MM. les médecins sont très impatients de retourner à Paris. 
Réponse de suite. 

Dépèche télégraphique à monsieur le comte dArgout, 

ministre de l'Intérieur. 

22 avril. 

La duchesse de Berry refusait constamment de recevoir les 
quatre médecins. Cependant les docteurs Deneux et Ménière, 
à force de raisonnements, l'avaient presque ébranlée ; elle a 
demandé quelques instants de réflexion, et, après deux heu- 
res, elle m'a envoyé la lettre suivante : 

o: De la citadeUe de Blaye, le 22 ayril 1833. 

<( Monsieur le général, puisque le Gouvernement me re- 
« fuse toute espèce de conseil et qu'il ne me donne même au- 
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« cuue garantie de me mettre en liberté après la constata- 
<( tion, je ne puis recevoir MM. Orfila et Auvity. Je vous 
<i prie de leur témoigner tous mes regrets. 

« Je continuerai à recevoir les soins empressés de MM. De- 
<i neux, Gintrac et Ménière, dont je suis on ne peut plus con- 
« tente ; je ne veux pas qu'on puisse m'accuser de ne pas faire 
« tout ce qui dépend de moi pour conserver une mère à ses 
d enfants. 

oc Je saisis toujours, monsieur le général, avec cmpresse- 
« ment toute circonstance de rendre justice à votre cœar et ;i 
<( vos intentions. 

<L Marie-Oaroline. :» 

Voilà de quoi faire un bon article de journal pour assurer, 
d'une part, que vous avez pris toutes les précautions possibles 
])our sa santé, et de l'autre, puisqu'elle a refusé les avis des 
quatre médecins distingués, c'est qu'elle n'est pas bien ma- 
lade. 

A monsieur d'Arf/mt, ministre de V Intérieur. (Extrait.) 

24 avril 

J'ai vu la Duchesse pendant deux heures. D'abord gaie et 
enjouée, elle s'est tout à coup fâchée et a trouvé inf&mes les 
précautions que je veux prendre. Je n'en persiste pas moins 
à prendre toutes les précautions. M. Ménière couchera dans 
le salon, un sous-officier dans le corridor. Je serai averti au 
premier bruit par l'officier qui chaque nuit fera des rondes 
continuelles. La Duchesse était bien portante. Tout fait pré- 
sumer qu'elle tient à la vie et aussi beaucoup à son enfant, 
elle n'osera i)as accoucher seule. Accusé de réception de la 
dépéelu^ du 20 avril. 



CHAPITRE XVII. 329 

A monsieur le Président du Conseil. (Extrait.) 

25 aTrîl. 

Monsieur le maréchal, j'ai eu hier une scène violente avec 
la Duchesse au sujet des mesures de précaution à prendre 
pour la constatation. Elle s'est emportée, est entrée dans sa 
chambre et a eu une attaque de nerfs. Aujourd'hui elle est 
entièrement remise. Son caractère irritable me met entre deux 
dangers : celui de ne pas prendre toutes les mesures en ne 
voulant pas la contrarier et de ne pas constater, et celui de 
nuire à sa santé en la contrariant. Je lui ai adressé la lettre 
suivante : 

d Madame, 

<r J'ai été vraiment désespéré de la scène d'hier; j'étais 
c( loin de l'avoir préméditée, et de même je croyais, d'après 
a ce que m'avait dit M. Ménière, que Votre Alteëse avait pris 
« son parti sur toutes les mesures qu'elle doit regarder 
c( comme inévitables. 

« J'ai regretté vivement de n'avoir pas fait traiter ces ques- 
<L tions par une personne tierce. Je suis peu accoutumé à en- 
ce velopper ma pensée de peintures oratoires, mais vous devez 
a être convaincue que j'ai fortement à cœur de continuer 
c( aussi avec vous tous les ménagements compatibles avec 
« mes devoirs. J'espère, Madame, que vous comprendrez les 
c( difficultés de ma position et que vous m'en tiendrez compte; 
c( j'espère aussi que vous comprendrez vos véritables intérêts, 
(L et que, pour ménager les illusions et les passions d'un parti 
c( qui est aveugle , vous ne voudrez pas compromettre votre 
« santé et votre liberté. 

a A Dieu ne plaise que j'aie jamais eu d'autre soupçon que 
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a celui des ménagements qai permettraient aox légitimistes 
i( de nier l'événement que nous attendons. Je sais recon- 
i< naître l'élévation de votre âme. Vos sentiments si élevés, 
<( la franchise de votre caractère , sont nos meilleures garan- 
ce ties. Mais, Madame, vous savez vous-même combien la 
a naissance du duc de Bordeaux trouva d'incrédules parce 
K que vos témoins n'étaient arrivés qu'après l'accouchement. 
<( La même incrédulité se rencontrerait aujourd'hui et ne se- 
<( rait pas moins préjudiciable pour vous, tout en nuisant à 
<( notre cause. Ces considérations, Madame, vous feront, j'en 
a suis sûr, adopter sans murmurer les mesures que j'ai ar- 
«( retées hier avec M. de Brissac. 

« Je suis, etc., etc. » 

J monsieur le comte ctArf/otit. 

2(» ayriL 

Madame la Duchesse est mieux qu'elle ne Ta été depuis 
longtemps. Elle ne veut pas de lay(»tte, maïs une bercelqn- 
nette simple , sans tige et avec rideaux verts. Je vais faire 
coucher les témoins à la citadelle du 10 au 12. 

- 1 monsieur le Maréchal, jyrésident du Conseil. 

27 avril. 

Madame la duchesse de Berry va très bien. Son appétit 
paraît même s'être augmenté, comme vous le verrez par le 
bulletin ci-joint. 

J'ai réuni aujourd'hui tous les témoins qui doivent consta- 
ter raccouchemeut de la Duchesse pour discuter avec eux la 
forme du procès-verbal à dresser , afin d'être parfaitement 
(raccord sur tous les points au moment de Tévénement et 
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éviter ainsi des dissidences qui auraient pu devenir fâcheuses. 
L'expérience m'a prouvé que j'avais bien fait, car il s'est 
manifesté plusieurs manières de voir sur la plupart des arti- 
cles. Nous sommes cependant parvenus facilement à arrêter 
nos principales bases. Je vais essayer de les faire adopter par 
M™* la duchesse de Berry. Je crois devoir prendre toutes les 
précautions nécessaires pour éviter des émotions qui pour- 
raient être plus nuisibles à notre cause qu'une légère irrégu- 
larité dans la constatation. 

A monsieur le comte (TArgouL 

28 avril. 

Envoi du procès-verbal pour qu'on l'approuve et qu'on le 
retourne. Je demande qu'on m'envoie copie de ma lettre que 
je n'ai pas pu transcrire. 

A monsieur le Maréchal, président du Conseil. 

2 mai. 

Depuis deux jours, M™® la Duchesse est moins bien; un 
peu de fièvre et d'agitation se sont fait remarquer chez 
elle (1). 

(1) Dans la lettre eniTante, le général confirme Tétat d'esprit de la Du- 
chesse . 

Le général Bugeaud à M, Mourgues» 

Citadelle de Blaye, 6 mai 1833. 

Je ne veux pas vous adresser un paquet pour autrui sans vous donner signe dévie. J'ai une 
ophtalmie qui m'empêche de vous écrire moi-même. Du reste, ma santé est fort bonne. 

Celle de ma prisonnière est variable : son irritation de poitrine dure toujours; quelquefois 
elle mange au lit; d'autres fois elle se lève. Son moral est affecté depuis qu'elle soupçonne 
avec raison, je crois, qu'on veut lui laisser faire ses couches à Blaye. Je cherche à relever 
son 'courage ; les officiers qui l'approchent en font autant : 

a Mon courage m'abandonne, me disait-elle l'autre jour : «^est trop long! 

— Mais, Madame, répondis- je, vous avez franchi le pas le plus difficile : c'était d'avouer 
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Le projet de procès-verbal de constatation^ qui avait été 
d'abord approuvé par elle, a ensuite été rejeté. J'attri- 
bue ce changement aux conseils de M. de Brissac et de 
M"" d'Hautefort. Détails sur la fête du Roi. Tout s'est 
passé dans Tordre le ])lus parfait. 

A monsieur le comte cCArgouL 

2 mai. 

Les mêmes détails que dans la lettre ci-dessus, qui est 
adressée au président du Conseil. 

Dcpcclie téléf/rapkique à messieurs les ministres de la Guerre 

et de r Intérieur. 

8 maL 

En approcliant de l'événement, on aperçoit mieux les 
difficultés. On fera tout pour nous dérober raccouchement. 
Qu'on y parvienne ou non, ou quoi que nous fassions pour 
constater, on niera. 

La Guyenne a déjà i)révu raccouchement comme la fin 
(lu drame que Ton joue. D'ajirès ces réflexions, je vous adresse 
les questions suivantes auxquelles je vous prie de répondre 

vutm niariagi', puisque cet aveu devait vous fiiirc perdre votre inflacnoe politique. Tont le 
reste n'eflt plu.s rlou à côté de cela. Votre santé est aojoard'boi la pdndpale affKtre, et, 
!j()UB 00 rapport, faire vos couches à Blaye ])eut vous être favorable : car, dans la maaTabe 
gaLson où nous sommcit et dans une grusMcssc si avancée, dos voyages par tcne on par mer 
pourraient Otrc nuisibles. 

— Gt'néral, si je croyais faire mes couches ici, j'en mourrais! 

— Non, Madame, non 1 Voud tronvcn^z dans la force do votre ftme les moyens nèoea- 
saires pour surmonter oette dernière contrariété. Sons vouloir me comparer àTOu, JeTom 
dirai que j'ai éprouvé des peines plus fortes que les vôtres, et j'ai su les dominer. 

— Mais, général, vous t't(>s militaire I 

— Mais no ruvcz-vona ]msété, Madame? » 

£Ile s'est mise à rire, et le reste de la conversation a été assez gaL C'est ainsi que 
nous cliorchons à faire diversion à son hnmenr noire. Naturellement, son caraotèie est 
en.ioné: elle a dft ûtre /t»r/ bon enfant an tenq» do sa prospérité... 

BrOBAUD. 
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catégoriquement : J'attache plus d'importance à <r l'acte 
de l'état civil, d pour lequel on aura, j'en suis sûr, la dé- 
claration de Deneux, qu'à la constatation quelle quelle soit. 
Pensez-vous comme moi? 

Cela résolu affirmativement, devons-nous passer par-des- 
sus les considérations d'humanité, de danger et même de 
décence? 

Je pense énergiquement que non! Pensez-vous comme 
moi (1)? 

La constatation ne sera-t-elle pas une superfétation de 
l'acte de Tétat civil, et ne servira-t-elle pas plutôt à nier qu'à 
convaincre? 

Ne vaudrait-il pas mieux faire certifier tout simplement 
la déclaration de Deneux par les témoins désignés en même 
temps que par le maire, et leur faire tous signer l'acte de l'é- 
tat civil? 

C'est mon opinion. Outre que cela vous dispenserait de 
moyens odieux, dangereux, qui vous porteraient peu de 
profit, cet acte ne pourrait jamais être accusé de fausseté; 
on poursuivrait devant les tribunaux les écrivains qui l'at- 
taqueraient. Pourrez-vous me dire si vous mettrez Madame 
en liberté, si la constatation a lieu? Je pourrais m'en servir. 

Réponse, s'il vous plaît, le plus tôt possible. 

BUGEAUD. 

(1) L'aTÎs da général Bageand prévalut. Grâce à son Insistance auprès des 
mkistres, cette pénible et douloureuse épreuye, la constatation, fut épargnée 
à M™o la duchesse de Berry, 
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Fin du jonmal de la dtadcUo de Blayo. — Lettre & M. de Brissac et & 
^[nie d'Hautcfort. — Redoublement de précautions dans Tattente de Téré- 
ncment. — Le général Bugcaud jugé par M. Louis Blanc — Accouche - 
meut de la duchesse de Berr>-. — Procès - verbal de décUiation. — Fié- 
paratifs de départ. — Propositions du général Bngeaod en fâTenr des offi- 
ciers de la garnison de Blayc. — Dispositions particulières relatiTes à rem- 
barquement de la duchesse de Berr}-. — Départ pour Païenne. 

JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE. {Fin.) 

Le yênéral Buffcaud à monsieur le conUe de Brisstzc 
et à madaîne la comtesse d^Hautefort. 

Blaye, 8 mat 

Monsieur et madame^ rindignation que me causa hier 
l'article de la Gwjenne, et que me cause chaque jour le ma- 
chiavélisme du parti légitimiste, me fit sortir hier de mou 
caractère et de mes résolutions. J'avais résolu de ne plus 
rien ménager pour faire bonne et sûre garde. 

Aujourd'hui, plus calme, je renonce à toute mesure pré- 
ventive autre que celle de faire coucher MM. Méniëre et 
Deneux dans le salon, dont aucune porte ne sera fermée à 
clef. 

Je préfère que la constatation de l'accouchement soit 
imparfaite, plutôt que d'être barbare envers une femme mal- 
heureuse qui dans un haut rang a de si précieuses qualités. 
IMais en môme temps que je renonce aux moyens que votre 
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conduite et celle de la presse me donnent le droit de prendre, 
je vous rends responsables de la liberté de Madame. J'ai 
la certitude que le Gouvernement la mettrait en liberté im- 
médiatement après Taccouchement; s'il était bien constaté. 
C'est a vous de savoir si vous désirez qu'elle soit libre. Si 
vous ne prévenez pas dès que vous serez informés des pre- 
mières douleurs, il sera prouvé au monde que vous avez 
sacrifié la Duchesse à l'espérance la plus illusoire, la plus 
vide qui fut jamais. La barbarie sera de votre côté et je 
n'aurai rien à me reprocher, car j'ai tout feit pour faire 
mettre Madame en liberté. Je vous l'ai dit, vous n'hériterez 
pas. La Société des droits de l'homme saura nous venger. 
Je vous aurais préféré à elle, il y a peu de temps ; aujour- 
d'hui je suis dans le doute, car vos organes ont le même 
langage, employant les mêmes moyens. 
J'ai l'honneur, etc., etc. 

Dépêche télégraphiqice à monsieur le comte et Ar goût, 

8 mai. 

M. le docteur Dubois, fatigué du rôle qu'il jouait, a 
chargé les docteurs Deneux et Ménière de demander à la 
Duchesse si elle voulait qu'il restât pour attendre ses 
couches. Dans le cas d'une réponse négative qui ne me 
paraît pas douteuse, le docteur Dubois veut se mettre 
en route immédiatement pour Paris. 

A monsieur le comte â!Argout: 

8 mal. 

Je vous ai adressé ce matin une dépêche télégraphique 
qui a besoin d'être développée. 



> 
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Plus j'y réfléchis, plus je suis convaincu de Tinutilité 
et du danger d'une constatation. Quoi que vous fassiez, 
cet acte sera taxé de nullité. Eussiex-vous cent témoins 

qui auraient vu , que les journaux légitimistes n'en 

diraient }>as moins que c'est faux. Ce serait donc sans 
aucun profit que nous prendrions préventivement des me- 
sures acerbes et qu'au moment du travail d'enfantement 
nous exposerions la Princesse aux dangers des impressions 
trop vives. L'acte de constatation n'est pas protégé par la 
loi. Il est vulnérable de toute part. Loin d'être un auxi- 
liaire utile, il servira de conducteur à tous les coups qu'on 
voudra porter & l'acte de Tétat civil. Celui-ci, s'il était 
seul, serait despote : quiconque l'attaquerait serait conduit 
devant les tribunaux. Avec le plastron de Tacte de cons- 
tatation, il si»ra mille fois percé de part en part. Il ne 
faut pas donner ces avantages à nos ennemis. Laissons le 
glaive de la loi suspendu sur leur tête en ne faisant qu'un 
acte de l'état civil. Aisément, sans violence aucune, nous 
l'entourerons de toute la solennité que vous voudrez. Tous les 
témoins désignés pour constater l'accouchement pourront 
assister à la déclaration que MM. Deneux et Méniëre fe- 
ront devant le maire, et signer l'acte de l'état civil. Nous 
les réunirions également dans le salon de la Duchesse dès 
que nous serions informés des douleurs de l'enfiintement. 

Ce parti me paraît incontestablement le plus sage, sur- 
tout quand ou considère que, selon toute apparence, nous 
n'aurions qu'une constatation très imparfaite. Je connais 
la tactique qu'on se propose d'employer et la voici : On 
n'acceptera rien à l'amiable, c'est un parti pris; on 8*op- 
l)0sera à tout, et voici la réponse arrêtée : « Ce que vous 
voulez faire est atroce, mais vous avez la force. J) On doit en- 
durer sa douleur le plus longtemps possible et puis l'on appel- 
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lera Deneux lequel, en arrivant, déclarera que la présence 
d'autres personnes que les accoucheurs et deux femmes serait 
dangereuse pour la Duchesse. A supposer que nous arrivions 
à temps, nous serions forcés de rester dans le salon, à moins 
d'être barbares ; et que pourrions-nous faire et dire qui vaille 
la déclaration que viendra faire Deneux devant le maire et 
nous? Je disposerais de cent voix (1) dans le Conseil qu'elles 
seraient toutes pour Vacte unique de Vétat civil. C'est le parti 
le phis mr, le plus simple, le plus Jacile , le plus honorable. 

Déclarez cela bien vite au Conseil et donnez-moi vos ordres 
promptement ; songez que, malgré toutes les précautions pri- 
ses, je n'ai aucune certitude d'être prévenu à temps, lors 
même que je ne quitterais pas la Duchesse. J'ajoute que nos 
témoins de constatation sont extrêmement pointilleux ; ils ne 
veulent rien signer, s'ils n'ont point visité la chambre et le lit. 
Pesez aussi cette circonstance que JM . Deneux déclare que, s'il 
ne fait pas l'accouchement, il ne fera aucune déclaration, il 
ne signera rien, et que, le faisant, il déclarera la naissance. 
II faut donc lui laisser toute liberté, car il est notre meil- 
leure garantie physique et morale. 

M. Dubois ne sera admis qu'en cas de dangers graves et sur 
la demande des docteurs Deneux et Ménière. 

Le général Bugeatid au comte d'Argout. 

4 mai. 

M™® la duchesse de Berry, qui, comme je le prévoyais, a si- 
mulé une grande émotion de ce que MM. Deneux et Ménière 



(1) Le général revient encore avec énergie sur l'inutilité de la constata- 
tion préalable de l'état de la Duchesse. Le gouvernement, à Paris, ne se ren- 
dant pas compte des dangers et surtout de la cruauté de cette mesure, insis- 
tait très vivement pour qu'elle eût lieu. Député important et personnellement 
T. I. 22 



338 LK MARÉCHAL BUGEAUD. 

allaient concher dans le salon et moi dans la chambre de ser- 
vice, de ce qne j'ai déclaré que M. Méniëre devait la voir trois 
fois par joar, etc., etc., va, cependant, comme à rordinaire, 
c'est-à-dire d'une manière très satisfaisante. Ses repas nons 
le prouvent mieax que toute autre chose. 

Je crois avoir pris toutes les précautions imaginables pour 
être averti des premières douleurs, ou du moins des premiers 
soins qu'on lui donnera. J'ai sous le plancher un sous-ofifi- 
cicr aux écoutes, et dans la nuit un officier va plusieurs fois 
h sa porte. Le jour, nous la visiterons cinq fois. Ménière, de 
ime heure à deux de l'après-midi; moi, de deux à quatre, et 
Ménière de sept à dix ou onze heures du soir. Dans les interval- 
les, l'officier de service y entre sous un prétexte ou mi autre. 
D'après nos jurisconsultes de Blaye, je me suis complète- 
ment trompé dans l'opinion que l'acte de l'état civil pouvait 
suffire. Je suis tout honteux d'avoir mis tant de précipitation 
à vous faire part de ce que je regardais comme une bonne dé- 
couverte, mais j'étais ému des scènes que j'avais eues à la 
tour. J'avais maltraité le fier M. de Brissac. < Que me di- 
riez-vous, m'avait-il dit, si dans de pareils moments j'allais 
visiter la cliambre de votre femme et tâter son lit? :p Comme 
son geste et son ton étaient imjîertinents, je lui répondis : 
a Je vous donnerais un soufflet et un coup d'épée ; mais ma 
femme n'a pas fait la guerre civile ; elle n'a pas non plus ac- 
couché devant un nombreux public et montré à trente gre- 
nadiers et à un maréchal de France que son enfant allait naî- 
tre. J> Ces gens-là parlent et argumentent conmie s'ils étaient 
encore aux Tuileries. Je suis bien décidé à ne plus leur par- 
ler de rien jusqu'au moment de l'exécution, où il faudra bien 



roijponsîiblc des graves intérêts qui lui avaient été confiés, le général Bngeand 
fit comprendre aux ministres qu'il ne pourrait se charger d'ezécater leon 
ordres*, le jour où ces ordres lui paraîtraient excéder certaines limites. 
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qu'ils subissent la constatation de la naissance, constatation 
qui n'aura rien de bien dur, si vous adoptez notre procès-ver- 
bal. Il ne faudra pas rester cinq minutes dans l'appartement 
de la Princesse. Cela ne peut pas lui faire mal. Il est certain 
que Deneux s'opposera à notre entrée ; mais, en y réfléchis- 
sant bien, je reconnais que nous devons passer outre, parce 
que, chez lui, ce ne sera qu'une affaire de tactique de parti. 
A partir du 10, mes témoins couchent à la citadelle. Le 
jour, je les préviendrai par trois coups de canon tirés du ba- 
teau du port (1). 



(1) Le caractère du général Bugeaud se révèle encore tout entier dans cette 
lettre : tour à tour violent, passionné et sensible. Le système d'inertie, le si- 
lence et les dénégations dans lequel se renfermait habilement l'entourage de 
M^o la Duchesse exaspérait l'infortuné gouverneur. Il avait, en effet, assumé 
auprès de son gouvernement une grave responsabilité en déconseillant la 
constatation de Vetat de la Duchesse, qui, d'après l'avis des ministres, devait 
précéder la constatation de la naissance. Aussi, l'attitude de M. de Brissac et 
de M™« d'Hautefort, qui tous deux, d'avance, refusaient nettement d'intervenir 
en quoi que ce soit comme témoins, exaspérait-elle justement le général. 

Sans contredit, l'historien qui a donné sur cet événement les détails les plus 
précis et les plus circonstanciés, c'est M. Louis Blanc, député actuel du dé- 
partement de la Seine. Son Histoire de dix ans, œuvre remai-quable, bien 
qu'elle soit empreinte de partialité, sera toujours utile à consulter, et nous ne 
connaissons pas de plus vivante, de plus intéressante peinture de cette époque. 
Les renseignements, les documents abondent dans cet ouvrage, écrit par un 
républicain fervent et convaincu, mais dont les opinions sont respectables, at- 
tendu qu'elles n'ont jamais varié. Comme je le trouve supérieur à M. Thiers ! 

Le chapitre consacré à la détention de Blaye est particulièrement curieux. Il 
prouve l'alliance étroite qui unissait alors les républicains aux légitimistes purs. 
L'auteur s'étend avec complaisance sur le martyre infligé à la Princesse, cher- 
chant à jeter l'odieux sur le gouvernement du roi, plus encore que sur le sou- 
vei-ain. Quant au général Bugeaud, le portrait que M. Louis Bhmc trace de lui 
est des plus singuliers. On sent que l'écrivain lutte entre sa conscience, l'amour 
de la vérité et la passion politique, ce C'était un militaire doué, comme tel, de 
qualités éminentes, possédant, en de certaines matières , une instruction solide 
remarquable par un bon sens grotesque. (Voyez- vous le bon sens grotesque!) 
Moins méchant que bizarre, sensible même par accès ; mais emporté, brutal, 
dépourvu de tact, impatient du joug des procédés délicats, et animé d'un zèle 
de subalterne dont il savait à peine relever l'humilité par son arrogance, sa 
franchise et ses airs fanfarons. L'arrivée d'un tel homme fut un coup de foudre 
pour la prisonnière. Elle devina sans peine ce qu'il était à travers les égards 
qu'il essaya sincèrement de s^imposer, et elle eut peur de lui. J> 
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A Tnonsieur ffArgcfut. (^Extrait.) 



5 mai 



M. liiiboiH a annoncé son intention de rester à Blaye ja«- 
i\\\k la fin. Proposition dr? modification de la constatation. 

A monsieur d Anjout* (Extrait.) 

8 mai. 

\v,(\\\v,li de nVrcptiou de la lettre de la duchesse de Beny. 
IVmiUih Ich [irér^aiitions qiril recommande sont prises. Envoie 
uni- li'ttn; d(î M'"" la DucliCîS.se. Elle va bien. 

-1 monmrur h' romtc cTArfjout, (Extrait.) 

9 mai. 

Hcru votre dépôche téU'*graphiqne du 8. La Duchesse est 
toiijoiirH f.r^H l)i(!n. Dois-je faire connaître Té vénement anx aa- 
((>ri(('.s (1(* Honli'aux? Je crois ([ac ce qu'on vous a dit du doc- 
teur MéuiiTi» OHt faux. 

- 1 monsieur le Président du Conseil. 

10 mai (1). 

Nos iiuvrtituiloa, nos appriJheusious sont terminées! Les 



\,\^ w \,\\\\ mil huit C\Mit trouto-tr^n:*, le lo mai, à trois heoret et demie dn 

I* Nou!« sou»î«i»în«> : 

u rhoni.x-KolMMt Uii^xMUil. membre «lo b Chambiv dos ilèpatët, ouuédil 
«K- l'.nwjv romin.nitUul >ujviiour ilo Ulayo ; 
«I Xni^Mnr Pubo>. )«T>'fo!«<our hoiior.ùn* i\ 1a f.iculu^ do miMecine de Pluie ; 
«« rhuî,«<.Kr.iv.coi* Mrti\*)».u'.*M\ibi\Mr."., ^v^As-p^ofol do rartondi ■■> ment de 
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choses se sont passées à notre satisfaction , et j'espère que le 
Gouvernement et le pays seront contents. 

J'étais resté hier soir avec M°^® la duchesse de Berry de- 
puis deux heures après midi jusqu'à son dîner; je la vis se 
mettre à table. Les docteurs Ménière et Deneux passèrent la 
soirée avec elle jusqu'à dix heures. Rien n'annonçait un aussi 
prochain accouchement. 

A trois heures, le lieutenant de gendarmerie Solabel, qui 
observait le bas, a entendu tomber de l'eau au premier étage, 
et il est bien vite venu frapper à ma porte. Dans le même mo- 
ment, M™® Hansler sortait dans la galerie pour appeler les 



a Daniel-Théotime Pastoureau, président du tribunal de première instance 
de Blaye ; 

ce Pierre Nadaud, procureur du Roi près le même tribunal ; 

(jc Guillaume Bellon, président du tribunal de commerce, adjoint au maire 
de Blaye ; 

a Charles Bordes, commandant de la garde nationale de Blaye; 

(( Pierre-Camille Delort, commandant la place de Blaye ; 

a Claude-Ollivier Dufresne, commissaire civil du Gouvernement ; 

« Elie Descrambes, curé de Blaye ; 

ce Témoins appelés à la requête du général Bugeand, à Teffet d'assister à 
l'accouchement de Son Altesse Royale Marie-Caroline, princesse des Deux- 
Siciles, duchesse de Berry , nous nous sommes transportés à la citadelle de 
Blaye, et, dans la maison habitée par Son Altesse Royale, nous avons été 
introduits dans un salon qui précède une chambre dans laquelle la Princesse 
se trouvait couchée. 

a M. le docteur Dubois, M. le général Bugeaud, et M. Delort, commandant 
de la place, étaient dans le salon dès les premières douleurs ; ils ont déclaré 
aux autres témoins que M™» la duchesse de Berry venait d'accoucher, après 
de très courtes douleurs, à trois heures vingt minutes ; qu'ils l'avaient vue ac- 
couchant et recevant les soins de MM. Deneux et Ménière. 

a M. Dubois était resté dans l'appartement jusqu'à la sortie de l'enfant. 

ce M. le général Bugeand est entré demander à M>Be la Duchesse si elle 
voulait recevoir les témoins ; elle a répondu : 

({ — Oui, aussitôt; qu'on aura nettoyé et habillé l'enfant. » 

c( Quelques instants après, M"*' d'Hautefort s'est présentée dans le salon 
en invitant, de la part de M>><> la Duchesse, les témoins à entrer, et nous som- 
mes immédiatement entrés. 

c( Nous avons trouvé la duchesse de Berry couchée dans son Ut, ayant un 
enfant nouveau-né à sa gauche. Auprès de son lit était assise M"* d'Hautefort. 

a Mi"^' Hansler, MM. Deneux et Ménière étaient debout à la tête du lit. 
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accoucheurs, qui sont accouras dans la chambre & coucher. 
J'ai fait k Tiustant tirer trois coups de canon qui étaient 
chargés & Tavance })Our avertir mes témoins, et en même 
temps je les ai fait appeler à domicile. Us sont arrivés suc- 
cessivement. M. Dubois, arrivé des premiers avec le com- 
mandant de la place, a pn voir parfaitement accoucher la 
Duchesse. Il s'est tenu dans l'appartement jusqu'à la déli- 
vrance de l'enfant, et rien n'empêchait de vrâr le lit en plein. 
Le commandant de la place et moi regardions à la porte. La 
mère a crié plusieurs fois, et ensuite l'enfant. 

Dès que l'accouchement a été terminé, je suis allé au lit 



(( M. le président Pastoureau R'est alors approché et Ini a adreBsé les ques- 
tions suivantes : 

(( — Est-ce à M'"*' la ducbcRse de Bcrry que j'ai l'honneur de parler? 

<( — Oui. 

(( — Vous Êtes bien M""" lii duchcese do Berry? 

<(. — Oni, Monsieur. 

<( — L'enfant nouveau-né qui est auprùs de vous est-il le vôtre? 

(( — Oui, Monsieur, cet enfant est de moi. 

a — De quel sexe est-il? 

<( — Il est du sexe féminin. J'ai d'ailleurs chargé M. Deneux d*en faire 
la déclaration, j) 

ce Et, à l'instant, M. Louis-Chnrlcs Deneux, docteur en médecine, ex-pro- 
fesseur de clinique d'accouchement à la faculté de Paris et membre titu- 
laire de 1'Ac;idémio royale de médecine, a fait la déclaration aoivante : 

«c — Je viens d'accoucher M"^* Li duchesse de Berry, ici présente, éponse 
en légitime marmge du comte Hector Lucchesi-Palli, des {«inces de Oampo* 
Franco, gentilhomme de la cliambre du roi des Deux-Siciles, domiciUé à Pa- 
lerme. » 

a M. de Briftsac et M"^» d'Hautefort, interpellés par non s s'ils signenient 
la déclaration de ce dont ils ont été témoins, ont réi)ondu a qu'Us étaient Teniis 
(( ici pour donner des soins h la duchesse de Berry comme amis, mais non pour 
(( signer un acte quelconque. j> 

a De tout quoi nous avons dressé le présent procès-verbal en triple expédi- 
tion, dont l'une a été déposée, en notre présence, aux archives de la citadelle ; 
les deux autres ont été remises h M. le g^'uéral Bugeaud, que nous avons 
chargé de les adresser au Gouvernement, et avons signé, après lecture faite, les 
jour, mois et an que dessus. 

(Suivent les signatures.) 
<c Pour copie conforme : 

a Siffnc : BUGBAUD. » 
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de la Duchesse sur sa demande. Elle m'a tendu la main^ que 
j'ai serrée; elle m'a rendu la pression. Je lui ai lu votre dé- 
pêche télégraphique d'hier, qui lui assure sa liberté dans le cas 
où la constatation aurait lieu convenablement. « Général, je 
tiendrai tout ce que je vous ai promis. » Le procès-verbal vous 
dit le reste. 

Si l'accouchement avait eu lieu seulement la nuit pro- 
chaine, j'aurais eu tous les témoins sous la main. Malheu- 
reusement, le maire et le juge de paix étaient allés à la cam- 
pagne pour terminer des affaires et être libres à compter de 
demain. Ils feront l'acte civil et peut-être feront-ils un procès- 
verbal pour leur compte. Donnez-moi le plus tôt possible vos 
instructions pour la conduite à tenir ultérieurement, sur les 
préparatifs à faire pour le départ, si je dois accompagner la 
Duchesse, etc., etc. Dites-moi si je puis vous demander des 
récompenses pour les officiers et sous-officiers qui m'ont été 
les plus utiles ; ils sont en si petit nombre ! M. Solabel est 
déjà récompensé. 

Je vous prie de me dire aussi s'il n'est pas convenable que 
j'attaque la Guyenne à la première dénégation qu'elle fera 
après la publication, en m'adjoignant ceux des témoins qui 
le voudront. 

Dêpcche télégraphique à monsieur le Président du Conseil. 

10 mai. 

La duchesse de Berry est accouchée heureusement d'une 
fille à trois heures et demie. Les douleurs de l'accouchement 
ont duré vingt minutes. M. Dubois a été témoin de l'accou- 
chement, ainsi que moi. Les autres témoins sont arrivés après. 
La constatation va avoir lieu comme il a été convenu entre 
la Duchesse et moi. Elle présentera elle-même l'enfant et dé- 
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clarera qu'il loi appartient. La mère et l'enfant se portent 
bien, seulement la petite fille est un peu faible. La Duchesse 
est pleine d'amour maternel : elle déclare qu'elle ne veut pas 
de nourrice. 

Au moment de signer sa déclaration, M. Deneux a ajouté : 
« J'ai accouché M°^® la duchesse de Berry, épouse en légitime 
a mariage du comte Hector Lucchesi-Palli, des princes de 
a Campo-Franco, gentilhonmie de la chambre du roi des 
« Deux-Siciles , domicilié à Païenne (1). » 

A monsieur le comte dArgaut. (Extrait.) 

10 maL 

Vous devez être satisfait de la constatation. Je vous 
adresse l'extrait des registres de l'état civil et une lettre de 
M"'*' Hansler qui vous prouvera que la Duchesse elle-même a 
été surprise. 

Projets de Madame pour son départ et son voyage. De- 
mande de gratifications, s'il est possible. M. Dubois part de- 
main pour Paris. 



(1) M°^» 1.1 duchesse de Berry (Marie-Carolinc-FerdiDaxide-LouiMX née à 
Naples le 5 novembre 1798, était fille de François- Joseph- Xavier, alors prince 
héréditaire des Dcuz-Siciles (François I^^'', roi des Denx-Siciles) et de l'archi- 
duchesse d'Autriche Marie-Clémentine. EUe est morte en avril 1870. 

Elle avait épousé, le 17 juin 181 G, Charles-Ferdinand d'Artois, dac de Beny, 
Fils de France, fils du prince Charles- Philippe de France, comte d'Artois, 
Monsieur, frère du Roi. Le duc de Berry mourut assassiné à Paris , le 18 fé- 
vrier 1820. 

De ce mariage elle eut une fille : Louise- Marie-Thérèse, née le 21 septembre 
1819, devenue duchesse de Parme, et un fils posthume : Henri-Oharles>*Ferdi- 
nand-Marie-Dieudonné, duc de Bordeaux, comte de Chambord, né le 29 sep- 
tembre 1820, à Paris. M>"o la duchesse de Berry- avait donc trente et nn ans 
au moment où elle mit au monde, dans la citadelle de Blaye, l'enfant né de 
son second mariage avec le comte Lucchesi-Palli, gentilhomme sidllen, chargé 
d'affaires du roi de Naples à la Haye. 
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A monsieur le comte ctArgout. (Extrait.) 

11 mai (1). 

Envoi de deux lettres de M. de Brissac et de M™® d'Haute- 
fort. Je suis très content de M. Deneux et du curé. J'ai invité 
la Duchesse à nous envoyer le plus tôt possible l'itinéraire 
qu'elle veut prendre, etc. On croit qu'elle pourra se mettre en 
route à la fin du mois. La petite comtesse Lucchesi n'a point 
encore pris le sein. M°^® la Duchesse demande que M. de Mé- 
nard vienne à Blaye le plus promptement possible. 

A monsieur le Président du Conseil. 

18 mai. 

Je suis complètement récompensé par l'approbation du Boi 
que vous avez été chargé de m'exprimer. Je n'ambitionne rien 
autre chose, et comme je voudrais éviter au Gouvernement le 
désagrément d'un refus, je vous prie, dans le cas oîi vous au- 
riez la pensée de m'accorder une récompense quelconque, de 

(1) Le général Bugeaud à M. Gardère, à Paris. 

Blaye, le 11 mai 1888. 

Vous avez appris avec plaisir, mon ami, que j'ai hem:«usement terminé ma mission, car 
je la considère comme achevée. Bn tout cela j'ai travaillé à concilier des intérêts bien éloi- 
gnés, et j'ai la satisfaction d'y avoir complètement réussi. 

Le Gouvernement a toutes les garanties désirables. Il n'a pins aucun motif pour retenir 
la Duchesse ; il la mettra incessamment en liberté. 

Pour moi, je n'attends et ne veux rien de cette affaire que le bonheur d'aller passer cinq 
ou six mois avec mes boeufs et mes trèfles. 

La Duchesse me considère comme l'un de ses meUleurs amis. Elle me serrait hier les 
mains avec effusion. Elle m'estime, pazoe qu'elle reconnaît que j'ai servi fidèlement mon 
Gouvernement et mon pays, tout en respectant ce que je devais à une femme dans sa posi- 
tion. 

Écrivez -moi de suite et longuement sur les on dit de Paris touchant cette affaire et les 
affaires générales, physionomie de Paris, des partis, de la garde nationale, etc., etc. 

Votre ami de cœur. 

BUOBAUD. 

Demandez & Lombud mon pistolet. 
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n'en rien faire. S*il m'était permis de vous exprimer un désir, 
je vous dirais que j'ai celui d'être libre jusqu'au mois d'oc- 
tobre, époque à laquelle je prendrais volontiers un conmian- 
dement à Paris. 

.1 monsieur le Président du Conseil. 

15 mai. 

Je reçois à l'instant votre dépêche télégraphique d'hier; je 
m'y conforme. 

La Duchesse, étant en sueur, n'a pu me recevoir. Cependant 
elle va bien. J'attends la liste des personnes (1) qui doivent ac- 

I) AVar 'hf pnf^tayer^ qui i^t'mbarqHirent à bord de f Agathe. 

S. A. lî. M-"" la duchesse de Bern*. 

Le p-iK-ral Bngeaud. 

M. de Saint-Arnaud, officier d'ordonnance (*> 

"hl. le comte de Mesnard. 

M. de Bcaufremont. 

^[me de Beanfremont. 

"Si. le docteur Deneux. 

M. le docteur Ménière. 

^I. l'abbc Sabatier, aumônier de Madame. 

^I*"*... nourrice. 

-..^ii. -r , , ' I femmes de chambre do Madame. 
M"* Lebeschu, ) 

Martin, valet de chambre de Madame. 

Charles Mouillez, domestique de M. Deneux. 

M... domestique de M. de Bcaufremont. 

M... femme de chambre de M*"^" de Bcaufremont. 

(*) La première lettre du maréchal Saint-Arnaud datée de Blaje est da 25 
janvier 1833. Le sous-lieutenant Saint-Arnaud avait quitté FlarÛieiiAj, le 30 
novembre 1832, pour la citadelle de Blaje. 



«( De coureur do cliouans, me voilà devenu getilier, > écrit-il le 18 du mcêM wainab» 
mnr\'W, le» dîners du gouverneur, lo colonel Cliouaitcrie, lui donnèrent Uen gimlgnoi dii- 
traction»; « mnita toujours même vie ici, monotone, sans activité. Bien ne change; on finit 
jiar s'ennuyer île tout. •» 

26 janrier. — «La Duchcf«c est dortio avant-liierl Qn*elle est pAle et quTtile a BiMnndie 
mine ! Tout, jusrjn'à oa démarclie, porte Tempreinte du malaise. Noos avons en hier grande 
consultation dt; médecins. MM. Orflla et Aavity, aooompagnés de IL CUntne de 
Bonleaux, 8ont venus voir la Dncliesac et tenir conseil; les deux pranlers sont npnrtls ce 
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compagner Madame. M™® d'Hautefort ne sera pas du voyage. 
Peut-être craint-elle la mer; elle n'est pas très bien avec la 
Duchesse. Je sais qu'il y a eu une scène entre elles à cause 
du démenti, ou plutôt de l'accusation de faux que M"® d'Hau- 
tefort a fait mettre dans la Guyenne, car nous savons que 
c'est elle. Nous attaquerons la Guyenne, et probablement 
j^me d'Hautefort viendra devant la cour d'assises. Je joins la 
liste des personnes que demande Madame. 

matin pour Paria. Tout cela pourrait bien faire croire que la prisonnière ne le sera pas 
longtemps et qu'on la rendra à une température plus en harmonie avec les besoins de sa 
santé. » 

Saint- Arnaud passe lieutenant. Le 3 férrier 1833, le colonel Chousserie, gou- 
vemeur de la citadelle de Blaye, est remplacé par le général Bugeaud, et le 
jeune officier ne tarde pas pénétrer dans les bonnes grâces de son nouveau chef. 

2 mars. — a Depuis ma dernière lettre, la duchesse de Berry a officiellement avoué 
qu'elle était enceinte. Elle se prétend mariée secrètement, sans pourtant nommer la per- 
soiiue. Le Gouvernement a de suite nommé cinq docteurs pour former une consultation 
dont le but serait de déclarer si la prolongation du séjour de la Princesse ici pourrait 
(Icvcrdr préjudiciable à sa santé. La Duchesse les a reçus avec une gravité pleine de 
noblesse, a répondu à toutes les questions et a renouvelé la déclaration qu'elle était 
enceinte de six mois, mais que ses amis n'avaient point à rougir de sa conduite, qu'elle 
était mariée et que bientôt elle en fournirait les preuves. Le général Bugeaud avait de- 
mandé au Président du Conseil la permission de nous présenter, le chef de bataillon 
Chanlon et moi, pour faire de «la musique chez elle; je pense que tous ces événements 
feront tomber ce projet à l'eau. Le général Bugeaud, qui ne manque pas d'influence au- 
près du pouvoir^ m'a donné à table, devant quinze personnes, sa parole d'honneur que, si 
jamais il avait une an^bassade, il me présenterait pour son secrétaire d'ambassade , et cela 
jHtrce que je lut ai traduit en trois langues différentes un petit ouvrage de lui intitulé : 
Aperçu sur l'art militaire. » 

9 niars. — «c Je me suis lié'avec le médecin envoyé & Blaye, le docteur Ménière, médecin 
des sourds-muets, homme distingué sous tous les rapports. Il voit la Duchesse tous les 
jours, et il nie donne de curieux détails. Elle est enceinte de plus de six mois ; sa santé n'est 
pas bonne. Elle tousse beaucoup et se plaint de la poitrine qu'elle a toujours eue faible. 
Tous les rapports à l'autorité tendent à démontrer que 1» séjour prolongé ici et dans toute 
prison ne peut qu'être nuisible, dangereux même ; omis avec tout cela rien ne se décide. 
Si la princesse fait ses couches ici, elle le devra à la maladresse de ses amis et de leurs 
journaux qui, loin de la servir, la feront rester ici. Elle est blessée de leur sottise. Je vois 
très souvent le général Bugeaud, chez lequel je dîne plusieurs fois chaque semaine. » 

27 mars 1833. — «c Sais-tu d'où je t'écris? du cabinet du général Bugeaud, auprès du- 
quel je fais les fonctions d'officier d'ordonnance depuis hier. Je suis heureux, car le général 
est riionmie le meilleur et le plus aisé à vivre que je connaisse, et il me comble de bontés. 
Je dlue à sa table et ne le quitte pas de la journée. Je lui donne des leçons d'anglais, et il 
fait des progrrès inconcevables. » 

Présenté le 28 mars chez la Duchesse, M. de Saint- Arnaud y passe les soirées avec MH. De- 
neux et Gintrac. H y va très souvent faire de la musique. Il devient aide de camp en pied 
(lu général Bugeaud. c La Princesse va bien, écrit-il le 8 mai, du 15 au 26 mai nous aurons 
un })ctit duc de Blaye. » 
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A monsieur le Président du Conseil. 



15 maL 

Sar votre autorisation, j'ai rhonnear de vous adresser des 

mémoires de propositions pour trois avancements et neuf 

propositions pour la Légion d'honneur. Mais quand j'ai en 

clos mes états, je me suis rappelé que j'avais oublié le sous- 

I 

10 mai 1H33. — «i La duclioasc de Berry e«t aoconchée ce matin d*nne flUo, à 8 hettru 
25 minutes. Lu mère et l'enfant ne portent bien. Hier f avais quitté la prinoesse à 6 heures 
du soir , IcR niédeoins étaient rentes chez elle jusqu'à 10 Innires. Elle était très bien . arait 
bien diné ot otait fort gaie. Rien n'annonc^ait rôvènement, et oc matin à 3 lienna <m ut 
venu avertir le général qtii y a couru. Les trois oonia de canon ont été tirés, ponr avertir 
les témoins, qui sont arrivés sucoessivement, mais trop tard , car, aprèa on quart d'heure 
do douleurs, Afarie-Anne-RoMiUe est venue au monde. 

<f La DuchciMC s'eiit eonduite avec francliise et noblesse. Au moment où Vtm allait faire 
le prooi-s-vcrbal. elle a déclaré qu'elle était légitimement mariée au comte Lucchesi-Palli 
(ilcH ])rinocs de Cauipo- Franco), gentilhomme de la chambre du roi des Donx-Sicaes, domi- 
cilié à rnlerme. La confltntation a étt* conii)Iète, car elle a déclaré que l'enfant était à elle» 
Tu liras mon nom au bas du l'acte de nautiauce de la jeune princesse; fal aignéoomme 
ti'nidin. » 

1.3 nmi 1833. — « Le frénérni Bugeaud accompagne la iirinœsso en Sicile et je le suis. 
Nous niions ù Talerme, sur une frcgnte de l'État. Il faut alors passer k Gibraltar ; nous 
reviendrons par terre et traverserons Tltalio. » 

La traversée fut longue ut pénible à bord de V Agathe ; le général Bngeand était malade 
de la fièvre, «c Nous menons une triste vie ii bord. Deux partis sont en pvéaenoe. On s'exa- 
mine : quelquefois même on se toise ; plus la Duchesse opiiroohe de la Sicile, plus eDe de- 
vient froide et Mrhe ; elle fait bande & i>art avec sa suite. Le meilleur est M. de Menaxxl, 
On mouille le 5 juillet. & niiili, devant Païenne ; peu du tempe après, quelques aatorités, 
chambellunii du vice-roi, sont venus voir la Duchesse ; ils restent un court moment aveo 
elle. Je Ich ai souili'S sur l'esprit du iiays, sur ce qu'on disait du mariage. lia m*ont dit 
que le mariage n'nvoit i-tv connu que i>bi les journaux ; le oomte Lucchesi u*était arrivé que 
(le l'nvant-veille, et on n'avait su que la veille par le brick français Y Action, envojé de 
Toulon, l'arriviK; ]>roc)iaine de la duchesse de Berr}*. » 

(( Sn Majt^tc son frère ne savait où In loger. Ils avaient l'air, du reste, fort emboRamét de 
h.'ur personne et mnl li l'aise. Pendant ce temps, le comte Lncchcsi s'était glissé ches sa 
noble épouse. Ils sont resti'S seuls prî-s de deux heures et sont ensuite sortis ensemble sur le 
])ont. Comme les chamliellnns, ils avaient l'uir fort embarrassés. On a remarqoé que le comte 
Lticchcsi n'avait pas fait la plus légère attention à l'enfant que la nonrrice tenait sur le 
I>ont. Ln cour a diné h bord. ▲ 5 heures, un contre-amiral sicilien est vena âiercher la 
Princesse. Elle est descendue dans mi canot de l'Agathe avec son mari , M. de Mieenard, 
M. et Sf"' (le Beaufremont. Tout cela a déti)é an milieu d'une quantité de petitet barques 
remplies de musiciens, de curieux, de moines, de mendiants. U Agathe tiemblait sous lea coups 
(le canon. Le consul de France est venu à l)ord voir le général et lui douner des wn adgne- 
mcnts sur l'esprit ilu pays. Palermo est mist'^rablc an dernier degré, en proie à plndems par- 
tis. C'est un peuple de gueux qiii pour vingt sols sont capables do tout. Lee TmgeanoaB 
italiennes sont connues. Était-il prudent de descendre à Palerme? Notre misaimi était ter- 
minée, la Princesse étant îi Palerme. Le général avait entre ses mains le reçu de m pcnoane, 
délivri* iMu- le prince de CnmiK>- Franco, premier ministre et père du oomte Tjn«ftiiftf, ^ 
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officier d'artillerie le plus méritant par ses services de guerre 
et son ancienneté. 

J'ai l'honneur de vous le recommander d'une manière par- 
ticulière, et de préférence, s'il le faut, au dernier sous-offi- 
cier d'artillerie porté sur l'état. 

Il n'eût pas été sage de faire des mémoires de proposition 
pour les of6ciers supérieurs qui se prennent dans toute l'ar- 
mée ; mais, la circonstance étant exceptionnelle, j'en ai fait un 
pour le commandant Chardon que je propose pour lieutenant- 
colonel, et pour le capitaine Fayant que je propose pour chef 
de bataillon. Je vous recommande surtout le capitaine Fayant 
comme un officier d'un grand dévouement et d'une haute éner- 
gie. C'est un officier sur lequel on compte en toute occasion. 
Les périls sont son élément de prédilection. Au reste , tous les 
sujets que je vous présente sont vraiment distingués. Ils le 
seraient partout, mais sans nul doute ils sont les plus distin- 
gués de la garnison. D'ailleurs, je n'ai qu'à me louer de la gar- 
nison. J'en excepte le capitaine Guy, de l'artillerie, capitaine 
en second : c'est un officier instruit, mais il est frondeur du 
Gouvernement et, je crois, peu dévoué. A la revue de la fête 
du Roi, il ne voulait pas commander un peloton , sous prétexte 
que le règlement n'assigne pas de place de bataille aux capi- 
taines en second. Je fus forcé de le lui ordonner impérativement. 
S'il eût refusé de nouveau, je l'aurais fait conduire à Bordeaux 
par quatre gendarmes. Il est en outre peu militaire. Il a une 
très mauvaise tenue, c'est une espèce de Diogène. Toutefois il 
est incapable de mar.ouer à ses devoirs envers le Gouverne- 
ment autrement que par quelques critiques. Il était de même 
sous la Restauration. 

Si vous honorez la garnison de Blaye de quelques récom- 
penses, je serais bien jaloux, monsieur le ministre, de pou^ 
voir les distribuer avant mon départ. 
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Je saisis cette occasion, monsieur le ministre, pour rap- 
peler à votre souvenir le chef de bataillon du 56^. J^ai en 
rhonneur de vous entretenir plusieurs fois de cet excellent 
officier. C'est un homme qui a tout ce qu'il faut pour faire 
un excellent chef de corps. 

Dcpcche télégraphique à monsieur le Président du Conseil. 

16 maL 

Les frégates remontent jusqu'à la rade de Richard. Il y a 
sept brasses d'eau. Le louvoyage permet Tentrée et la sortie 
aussi facilement. Le Verdon est plus éloigné. Le transbor- 
dage est moins facile. Madame et son enfant se portent bien. 
La Duchesse verrait avec plaisir M. le comte Lucchesi; elle 
ne Ta pas vu dej^uis l'été dernier. 

A monsieur le Président du Conseil. 

16 maL 

J'ai fait hier dans mes propositions un singulier oubli : 
c'est celui des cauonnicrs sédentaires, dans lesquels se trouve 
un sous-officier plus ancien que tous ceux que j'ai proposés. 
C'est aussi un très bon serviteur. Je vous adresse un mé- 
moire de proposition pour son admission dans la L^ion 
d'honneur. 

M. le capitaine Husson, adjudant de place à Blaye, pré- 
sumant qu'au départ de M"*® la duchesse de Berry il ne res- 
tera pas d'adjudants ici, me prie de vous demander de ren- 
voyer ou dans le Nord ou dans l'Est. C'est un homme criblé 
de blessures et l'un des meilleurs officiers de place qu'il y 
ait en France. Il prétend que sa santé ne s'accorde paa avec 
les climats chauds. Je vous prie, monsieur le ministre, de 
faire ce qu'il demande, car c'est un excellent homme. 
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A monsieur le comte dArgout, ministre de V Intérieur. 

16 mai. 

Nouvelles de la Duchesse. Demandes d'ordres pour le dé- 
part. 

A monsieur le Ministre de la Guerre. 

17 mai. 

Bappel de la proposition à la Légion d'honneur pour le 
sergent Franquin des canonniers sédentaires. Rapport sur 
l'officier italien réfugié, etc. 

A monsieur le comte ctArgout. 

19 mai. 

La Duchesse va bien et sa fille aussi. 
Dialogue entre moi, M°^® la Duchesse, M. de Brissac et 
W^ d'Hautefort. 

Je demande des instructions sur l'embarquement. 

A monsieur le Ministre de la Guerre. 

20 mai. 

Pour proposer à l'admission dans la Légioni d'honneur 
Fenel, sergent consigne, et Laurent j maréchal des logis au 
P^ régiment de gendarmerie. 

A monsieur le Commissaire général de la marine, ù Bordeaux. 

23 maL 

Monsieur, j'adopte entièrement votre projet sur les prépa- 
ratifs préliminaires pour l'embarquement de M"® la duchesse 
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de iierry. C'est au Richard qa'il faut fiiire remonter la fré- 
gate. — Voilà maintenant un aperçu des dispositions qui 
me sont particulières : 

La Duchesse s'emharquera dans le chenal de Blaye et à 
inaréi^ haute du matin , le 4 ou 5 juin , près du pont qui est en 
face de la porte Dauphine , et rejoindra le bateau à vapeur 
sur les canots de la Capricieuse. Elle sera seule dans son canot 
avec la nuiirrice, sou enfant et moi. MM. de Mesnard, Deneux 
et les autres personnes de sa suite seront dans un antre canot. 

Je placerai vingt hommes armés de l'équipage de la Ca- 
jmcieuse à bord du bateau à vapeur. Trois ou quatre jours à 
l'avance, j'enverrai tout le gros bagage, ainsi que vous le pro- 
]>osez ])ar un des chasse-marées. Je vous en préviendrai à 
tem])s ; donnez-lui des instructions à cet effet. Je passe sous 
silence les dispositions que je ferai prendre à la garnison 
et à la garde nationale, pour maintenir la police de rem- 
barquement, pour empêcher les assistants de s'approcher 
de la Duchesse. 

Le bateau à vapeur se réapprovisionnera de combustible, 
à sa volonté, soit à Blaye, soit à Pauillac. Je ferai dresser 
par le commissaire des classes, en triple expédition, le pro- 
cès-verbal d'embarquement des passagers et vous en rece- 
vrez une expédition après qu'elle aura été signée par le 
commissaire aux revues de V Agathe^ l'officier chargé du 
détail et le commandant. 

D'après Tétat de la duchesse de Berry et le temps qu'il 
faut encore pour recevoir les personnes qu'elle a deman- 
dées, je pense que le départ n'aura lieu que du 3 au 5 juin. 
J'écris au préfet maritime à Bochefort. Il sera convenable 
de traiter avec le bateau à va])eur pour un ou plusieurs 
jours, & notre volonté et tant i)ar jour. Dès que le jour sera 
irrévocablement fixé, je vous écrirai. 
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A V amiral préfet maritime^ à Roche/orL (Extrait.) 

23 mai. 

Écris pour approuver les préparatifs préliminaires d'em- 
barquement et pour remonter la frégate au Richard. 

A monsieur le maréchal ministre de la Gtierre. 

24 mai (1). 

La Duchesse continue à bien aller ; cependant elle ne re- 
prend pas ses forces aussi vite qu'on pouvait l'espérer d'après 



(1) Selon l'engagement pris par le général Bugeaud, et que le gouvernement 
s'était empressé de ratifier, M'"*' la Duchesse allait être rendue à la liberté et 
quitter Blaye, dès que son état le permettrait. 

La frégate ï Agathe fut désignée pour conduire la Princesse à Païenne. 

Dès que la nouvelle de raccouchement de la Duchesse fut authentique et qu'il 
devint impossible de nier les faits, l'influence et le prestige qui s'attachaient au 
nom de l'héroïne de la Vendée diminuèrent notablement. Le parti légitimiste en 
conçut une irritation d'autant plus profonde, qu'il avait espéré jusqu'au dernier 
moment que la Princesse quitterait Blaye avant l'événement. On sait avec quelle 
cruauté les chefs du parti abandonnèrent l'infortunée Princesse et quelle rigueur 
le roi Charles X déploya & l'endroit de sa belle-fille, en lui retirant la tutelle de 
son fils Monseigneur le duc de Bordeaux. 

Le comte Lucchesi, dont parle M. d'Argout dans la lettre ci-dessous, n'était 
point à. Paris, ainsi qu'on l'avait annoncé. 

La lettre de M. de Pinguy, commissaire général de la marine, au général 
Bugeaud indique les égards avec lesquels le gouvernement désirait traiter i'il- 
lustre prisonnière. 

Le comte d'Arg(mtj ministre de V Intérieur ^ au général Bugeaud ^ à Blaye. 

Paris, 24 mai 1833. 

Général, je vons ai fait connaître par le télégraphe que YÀgathe arrivera dans la rivière 
de la Gironde le l^^' ou le deux du mois prochain, que M. de Lncchesi se trouve chez la 
princesse de Beaufremont, qu'il ne nous a pas demandé à se rendre auprès de la Princesse, 
et que, 8*11 se présentait sans permission, il ne fallait pas l'admettre avant qu'il l'eût récla- 
mée et obtenue. 

Un avis que je reçois à l'instant me met grandement en doute sur la présenoe de M. de^ 
Lucchesi à, Paris ; il est possible que la personne qui est arrivée chez W^* de Beaufremont 
soit un autre que lui. 

Enfin nous consentons, puisque vous en exprimez le désir, au voyage d'agrément du doc- 
t€iu: Ménière. 

T. I. 28 
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la marche des premiers jours. La petite comtesse va bien. 

L'arrivée de M. de Ménars n*a rien changé aux manières 

de la Princesse ni à ses projets. M. le comte a cependant une 



Son traitement lui sera couictTé jusqu'à Païenne ; U loi 1601 tenu compte de ms ftab de 
nmU' itonr le retour. 

La inarquife de Bt-tliL*}' demande l'autorisatiott de ftdre une courte vkite à la DnclMae. 
Noua n'y voyons lias d'inconvénient, mais nous n'avons pas voulu la donner arant de 
savoir s'il convenait à la Duchesse de la recevoir. 

Quant à la question relative de H. Hennequin, elle sera aoumlw à la délibération da 
Conseil. 

Jlcecvcz. ^'-néral, l'assuranoe de ma conaidération très distinguée. 

Le iNtir de France, ministre de rintérienr, 
SiçHé ; C. d'Abgout. 
I\ S. — Ci-joint une lettre iiour M. de Ménars. 

ÀfoHsintr If commi*tairf {itH^ràt de liordi^nx, de Plngitjff à montievr U ffénérwU Bm^eamd^ 

commandant la citadelle. 

Bordeaux, le S4 mai 18SS. 

Monsieur le gonvemenr. j'ai Thonncur de vons pn^venlr que IL le préfet maritime à Ro- 
chefurt m'infomie que XAtjathe (quittera laraile de l'Ile d'Aix le S5ou le t6 an pins tanl. 

o Elle sera, me mande-t-il, entièrement pan^ et approvisionnée pour le eenrioe qu'elle 
doit n>inplir : il n'y aura ù lui fournir que des légumes verts «ordinaires. 

tt Je n'ai rien éiiargné, ajoute M. le préfet, pour que Madame soit otmfortàbUmnu logée et 
(lonr qu'elle trouve à bord tous les agréments que comporte le navire. Lee pfnreonnfw qui 
l'acconiiiagnent seront, je rcKi)èrc, également bien. » 

D'après cet avitt, monsieur le gouverneur, je me liftto d'expédier au-devant de VAgatkr 
une chaloupe de l'État avec une déi)(k'he pour M. Turpin, qui commande ce bAtiment. 

•Suivant les di8]iooitions do la lettre que vous m'avcx fait l'Iionnenr de m'éorire le SI de 
ce mr>id, je l'invite à mouiller V Agathe en nule de llichord, où vous ira la njjdndre sur nn 
>>utcan à vapeur qui vom sera cxiM'dié en temps utile. 

Je préviens cel officier qu'il aura k faire embarquer les gros bagages qui lui aeront en- 
voyés quelques jours à l'avance. (Il serait à d<!>strcr, i>onr Tordre, qu'il en fût ilrmei! na 
état ù votre état-major.) 

Je donne îles instnictions ù M. Mollien pour que lu chasse-marée qui effleotnera le tnuM- 
I>ort suit entièrement à votre disposition à cet effet, lorsque tous le voudrea. 

Vous savez, monsieur le gouverneur, que vous pouvez compter sur le oonooun de M. Xol- 
lien, et c|u il n'y a que de la satisfaction à attendre de son activité et de «m déronement. 

M(» di£»poxitions relatives aux embarcations de la CaprMeiue seront UTériitéee comme 
voua l'avez prévtt. 

J'infoniie le commissaire de? classes ù Dlaye des procès-verbaux qu'il aura à dresser, lon- 
lue vous le ferez pn-venir & cet effet. 

Je nrasHurerai. d'ici à ijeu de jours du Imteau à vnix>nr qui devra se mettre à Totre ré- 
(lui;<ition. Je traiterai à tnnt par jour, et j'aurai l'honneur de vous adresser œtte oonTea- 
tion. 

Enfin, monsieur le gouverneur, je prends des mesures pour que vous soyes promptement 
informé de Tarrivi-e «le XAna'lw à son poste. 

Je vous prie d'agréer, monsieur le gouverneur, les assurances de ma {dus haute eonii- 
dcrution. 

hi lommissaire général, chef maritime, 

l^ifHt : DB FlNGUY. 
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tenue qui dénote une longue habitude de dominer^ et Ton ne 
dit pas un mot sans chercher dans ses yeux s'il approuve. 
Toutefois la Duchesse demande deux ou trois fois par jour 
si l'on a des nouvelles de M. le comte Lucchesi. Tout consi- 
déré, le départ ne peut avoir lieu que du 3 au 5 juin. J'en ai 
informé le préfet maritime à Rochefort et le commandant de 
marine à Bordeaux. Je me suis entendu avec eux sur les pré- 
liminaires de l'embarquement. La frégate remontera jusqu'au 
Richard. Un bâtiment à vapeur, qui viendra de Bordeaux la 
veille, nous y portera. Deux ou trois jours avant, j'enverrai 
tout le bagage à bord de \ Agathe par un des chasse-marée 
attachés à la Capricietise;de là il continuera la route jusqu'à 
Rochefort. Le bateau à vapeur sera monté par vingt hommes 
armés de l'équipage de la Capricieuse. Les canots de ce 
bâtiment prendront la Duchesse et sa suite dans le chenal de 
Blaye, tout près de l'avancée de la porte Dauphine. Ce sera 
à la haute mer du matin. 

Partie de la troupe de ligne bordera la haie tout le long 
du chenal du côté de la place ; la garde nationale de l'autre 
côté. Des deux côtés, il y aura de petites réserves ; la gendar- 
merie sera derrière la foule, qui ne manquera pas d'être assez 
considérable, parce que l'arrivée du bateau à vapeur an- 
noncera le départ, comme cela est inévitable. Le sous-préfet, 
par une affiche, invitera la population à ne faire aucune 
manifestation indécente. Je m'assurerai du style ; du reste, 
M. Marchand est très capable. Toutes mes mesures n'empêche- 
ront pas que les assistants ne voient très bien la duchesse de 
Berry, son enfant et la nourrice, qui seront seules avec moi 
dans un des canots. M. le commandant Delord veut que je 
vous exprime le désir qu'il a de troquer le commandement 
de Blaye pour celui de Galins. Vous ne pouvez montrer que 
de l'obligeance à un officier aussi zélé et aussi dévoué que lui. 
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Je ne vous ai pas parlé de M. Secretan, soos-iiitendant 
militaire à Blaye, parce que je sais qu'il a nn représentant 
près de vous^ M. Barada; mais je dois joindre ma voix à la 
sienne pour afïïrmer que M. Secretan est un serviteur actif et 
très dévoué à la monarchie de Juillet. 

Vous me donnerez sans doute, monsieur le maréchal, des 
instructions pour la manière de terminer ma mission à Pa- 
ïenne. Peut-être i)Ourrais-je vous être de quelque utilité au 
retour en Italie? 

Dépêclie tcléfjraphique au ministre de V Intérieur. 

S8mai(l). 

J'ai reçu hier soir votre dépêche télégraphique, partie le 
même jour à onze heures et demie. 

Au dire du préfet maritime de Rochefort, la frégate arri- 
vera aujourd'hui au bas de la rivière.. Je fais emballer les 
eftets de la Duchesse pour les envoyer sur V Agathe le 29 
ou le 30 (2). 

(l) LIGNE DE BATONKE. — DIRECTION DE DLATE. 

Dépêche télégraphique de Paris, le 26 mai 1888, à onze heares et demie dn 
matin, dont le commencement a été communiqué le 26 au soir. 
Reçue le 27 mai, sept heures du matin. 

I^ ministre de r Intérieur ù moniteur h commandant wjaérieur à JBiajfe. 

Les riti'jt-quatre tnllle francs appartenant t\ la dacbcsso de Berry Tont lui être lemia. 

La fn^gate arriyeru le 1*' ou le S danu la Gironde. 

M"»'' de Cast<''ja n'a pas encore répondu. 

M. d'Hautofort est iiarti d'Anger» pour Blayo. 

Faitcfl-moi connattro à quelle éix>quc les médecins pensent que la DuchatM iMiiMe partir 
snns inconvénient pour sa santé. 

Nous rt'pondrons sous peu relativement à M. Henncqnin. 

Si M. le comte do Lucchcsi est & Paris, il y est si bien caché que nous ne ponTOU Ty 
ili'couvrir. 

Cei)endant il est certain qu'il est parti de la Haye. 

(*i) ÉTAT de* m/fubhjt et effets qui ont été transportés à bord de la /régale TAgatbe, 
jH>Hr le compte de i/™» la dwfiesse de Berry ^ le 30 mai 188S« 

N" 1. — Cais.% oniitenant une table en acajou, iliilérents effets d'habillement pour monter 
& cheval, et d'autres clTets de linge de corps. 
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La Duchesse se remet bien. Pourra partir le 4 ou le 5 juin, 
pouTT^u que le départ de M. d'Hautefort n'empêche pas M. le 
comte de venir à Blaye. On désire savoir des nouvelles de 
Mademoiselle. 

Dépêche télégraphique au ministre de {Intérieur. 

28 mai. 

M°^® la duchesse de Berry ne veut pas donner la peine à 
M™® de Béthisy de se rendre ici, elle va lui écrire pour la re- 
mercier de cette nouvelle preuve d'attachement à laquelle 
elle est bien sensible (1). 

M. d'Hautefort doit arriver aujourd'hui ou demain: faut-il 
l'introduire à la citadelle? La Duchesse va très bien. Elle se 
promènera demain dans le jardin. Elle est à peu près décidée 



N*" 3. — Caisse contenant trois grands tableaux. 

No 8. — Caisse contenant huit petits cadres et portraits. 

No 4. — Caisse contenant an fauteuil prie-Dieu, un éorin, un métier à l^roder et une 
lampe de salon. 

N" 5. — Caisse contenant un nécessaire à ouvrage pour dame. 

N" 6. — Caisse contenant des livres, et dans laquelle il y a une antre petite caisse ren- 
fermant un tabouret de pied et des pantoufles, une deuxième petite boite renfermant diffé- 
rentes fourrures. 

No 7. — Caisse contenant nne botte de peinture. 

No 8. — Caisse contenant une pendule. 

No 9. — Caisse contenant différentes pièces en bronze et en porcelaine fine. 

NO 10. — Caisse contenant deux vases en porcelaine fine, représentant les enfants de 
Madame. 

NO 11. — Caisse contenant des chapeaux de dame, des chaussures et du linge de 
dame. 

No* 12, 13, 14 et 15. — Caisses contenant du vin. 

No 16. — Caisse contenant des effets de linge et chaussure. 

NO 17. — Caisse contenant une toque en velours. 

Les no* 11 et 17 ne partiront qu'avec la Duchesse. 

(1) La Duchesse avait hâte de quitter sa prison ; mais le gouyemeur, de son 
côté, ne voulait point permettre que la Duchesse quittât la citadeUe de Blaye 
avant d'être entièrement remise. Les amis dévoués restés fidèles à l'infortune 
se faisaient rares, et un petit nombre seulement de royalistes sollicita l'honneur 
d'être reçu par Madame avant son départ. 
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à ne partir que le 5 (1). Je me sois mis en commimication 
avec V Agathe. Tous les préparatifs sont faits (2). 

(1) Dépêche télégraphique de Paris, le 28 mai 1888, à neuf heures dn matin. 
Beçue à Blaye le 29 mai 1888, à sept heures du toir. 

Ia minittrt de VlnUrkur à mmuleur le eommomâmU tupériemr, à Bloye. 

J*ai nçn TOtn dépAche télégraphique d'hier. 

Le ministre de la Qoerre et moi, uoua yona enyoyons une iiistniction pour le Toyage; 
attendei-la, 
La Duchesse ne pent partir avant le 8. 
M"* de Castéja refuse pour cause de santé. 
Faut-il (i'ailrcsfier à une autre dame ? 

La rrincesse consent-elle À rccoyoir M"* de Béthisy, qui insiite pour lai faire une Tislte? 
Rêponilex-moi par le tvléRraphc. 

J'ai éiTit à Rennes pour autoriser M. Henneqnin à se rendre à Blaje le 4. 
11 est certain que M. le comte Lucchcsi n'est pas 4 Paris. 
M^^* Lebcschu se met on route. 

Continuez vos pn!-]iAratifA. Lo départ ne doit pas avoir lieu avant le 8 ou le 9 juin. 
Il n'est iMis question de la dissolution de la Cliambre. 

(2) M. le ministre de la Marine, en adressant ses instructions au commandant 
(le l'Agathe i)our le voyage de M"^» la duchesse de Beny, appuie snr les piécan- 
tiouB & prendre au cas où la santé de Madame le forcerait k relâcher «iaw xm 
port d'Espagne. Voici sa lettre : 

Lt. ininiftrt de la Marine à motuieur Tui-pin, capitaine de frégate commanâant ia eorrte* 

TAgathc, à Vembouehure dt la Oinmde, 

Paris, le 28 mai 1888. 

Monsieur, vous avci été prévenu par M. le pn>fet maritime de Rodiefint que la oorvette 
VAijtithe a pour minsion de tranaiwrter à Polermc M"^ la duchemede Berry. 

Toutofl lex diiiiKïsitlons ont dû Otrc prises pour l'embarquement de la Prinoeaie, et tous 
n'iinrez à cet égard qu'à vous concerter avec M. le général Bugeand, qui ddt racoompa- 
K'iuT jiisfiu'À sa destination. 

Vous laisHorcz à M*"* la duchoive de Dorry le choix du logement qa'dto occnpera à boid ; 
ollo d('«l^era les i)ersonnes qu'elle voudra admettre habituellement 4 sa taUe, et tous von» 
<'onfoniicrez à ses intentions ])Our les heures auxquelles elle devra être servie. 

M. le général BuReaud, ainsi que les antres passagers aj'ant le rang d'ofliclen lopMeim. 
(lui ne seront ])as dé8ign(^ pour manger avec elle, seront admis à votre table. L'aide de 
cnmp de M. le g(!'n(^ral Bngeaud sera plac^; 4 celle de l'état-major du bâtiment. 

Zot vous recommande d'avoir pour Son Altesse Royale tous les égards dus à bob imsg et 
à sa ixxtitiou, et de veiller k ce que personne à bord ne s'écarte des Ofmvenanosiet du les- 
pcct que commande sou rang. 

Toute relÂ<>Iio dans les ports du Portugal vous est absolument interdite. Tons ne oon- 
sentiriez à entrer dans un port d'Espagne que dans le cas d'une indispensable m^uwllé. ft 
la demande qui vous en serait faite avait pour motif l'état de la santé de M"* la dnelMss» 
de B< rry, vous tous entendriez avec M. le général Bngeand pour qi^nn acte auttaentlqiw 
des m(^ecinfl embarqués avec la Princesse servit plus tard à jnstiflerle parti que vous an* 
ries pris à cet égard. Alors il conviendrait encore de ne pas entrer dans les ports où Im par- 
tis qui divitfcnt les Espagnols sont les ])lns animés; et, sons ce rapport» 
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Dépêche télégraphique au ministre de l'Intérieur, 

29 mai. 

La duchesse de Beny est contrariée du retard de son dé- 
part ; elle comptait partir le 4 ou le 5. Elle désire qu'on fasse 
prévenir M°^® de Beaufremont de ce retard dans la pensée 
que cela pourra la décider à venir. M. de Ménars a écrit à 
cette dame. Tous les préparatifs de départ sont faits. Je vou- 
drais bien partir le 5 ou le 6. 

A monsieur le ministre de la Guerre. 

29 mai. 

Tous les préparatifs pour rembarquement sont faits. La 
corvette V Agathe est approvisionnée de tout, excepté de légu- 

être celui qu'il faudrait préférer. Mais, 4 tons égards, il est 4 désirer que vous vons rendiez 
directement et le plus promptement possible à Palerme. Toutefois, afin de rendre la traver- 
sée plus agréable, lorsque tous serez arrivé à la hauteur du cap Sainte-Marie, vous devrez 
faire en sorte de naviguer en longeant la côte d'aussi près que le temps et l'état de la mer 
vous permettront de le faire sans danger. 

Aussitôt que vous serez arrivé, vous en avertirez les autorités locales, et, de concert avec 
M. le général Bugeaud, vous arrêterez toutes les mesures nécessaires pour le débarquement 
de M*"* la duchesse de Berry, et vous la ferez saluer comme Altesse Royale, lorsqu'elle 
quittera le bord pour se rendre à terre. 

A rembarquement de la Princesse dans la Oironde, comme à son débarquement à Pa- 
ïenne, vous ferez dresser un procès^vcrbal authentique de tout ce qui se passera. Ces deux 
pièces devront être en double expédition, signées par les officiers du bord et par H. le gé« 
lu rai Bugeaud. Vous les ferez enregistrer sur le journal de la corvette ; puis vous en join- 
drez une expé<lition au rapport que vous m'adresserez à votre retour. L'autre expédition 
sera déposée & Toulon, au bureau de l'inspection. Tons les passagers, sans exception, de- 
vront être inscrits sur le rôle d'équipage de V Agathe, 

Vous ne ferez à Palerme que le séjour nécessaire pour attendre M. le général Bugeaud, 
et vous le ramènerez à Toulon avec ceux des autres passagers qui ne doivent pas rester à 
Palerme avec M"** la ducheœe de Berry. 

U Agathe attendra à Toulon de nouveaux ordres et une nouvelle destination. 

En proposant au Roi de vous confier la mission que vous allez remplir, j'ai dit à Sa 
Majesté qu'elle pouvait compter sur votre zèle, sur votre dévouement et sur l'excellent es- 
prit qui vous distingue. Je suis persuadé, Monsieur, que vous justifierez complètement cette 
oi)inion, et que je n'aurai que des éloges à vous donner à ce sujet, en vous accusant récep- 
tion du rapport que vous m'adresserez à votre retour, et dans lequel je vous recommande 
de n'omettre aucun des faits intéressants qui aiuront pu se passer pendant votre traversée 
de Blaye à Palerme. 

Recevez, etc. 

Signé : Comte db Riokt. 
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mes frais et de viande fraîche ; elle recevra cela la veille du 
départ. La duchesse de Berry s'est mise en colère de ce qne 
son départ est retardé jusqu'au 8 ou 9. Elle voulait partir 
le 5. Sa santé se fortifie rapidement. 

Je désire bien, monsieur le maréchal, connaître vos inten- 
tions relativement aux récompenses que j'ai eu Thonnear de 
vous proposer. Je ne laisserai jamais échapper l'occasion de 
vous donner des renseignements que je croirai utiles, soitpour 
l'armée, soit pour la politique. U existe dans le 64® un chef 
de bataillon, nommé Imard, qui jouit d'une très mauvaise 
réputation, car on le considère comme un homme dangereux, 
et très peu dévoué au Gouvernement. H est d'ailleurs très 
peu instruit dans son métier. 

J'ai remarqué dans le 64^ un usage qui me paraît devoir 



Uc-iuis à M. Turpii), capitaine de' fri'gate ounimaiidant la corvette V Agathe, la somme 

'It 1«.000 fr. 9 c. 

3 i>our lUO à dt^liiirc 460 » 



Net liZSO fr. »c. 

iM'jtnses J'aitts à Rochtfort. 

Au iiiarchaud éidcicr 1,160 fr. 10 c. 

Au confliieur S65 60 

Vins et Ii(iueims 2,003 

Comestibles 8^9 

Conserves pn-parées à Rochefort 801 39 

Lin^ de table 1,208 

8 moutons et 6 agneaux 248 

Ferblanterie 86 

Datterie de cuisine 193 10 

Volailles 728 

Argenterie 1 ,296 

Sirops, confitures, cliocolat, ctc 898 60 

Coutellerie 121 

2 vaches et 3,000 de foin 680 

Foroelaiiies et cristaux 586 

Son 40 

Dépenses priinnuécs à Bordeaux 2,000 > 12,061 fr. 64 e. 



Il resterait alors en caisse 8t498 fr. 16 c. 

Certifié par le capitaine do frigato commandant. 

Siifné : TUBFIX. 
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être étendu à toute l'infanterie. On y cire les gibernes avec 
le cirage ministériel prescrit pour la chaussure. La giberne 
ne s'écaille jamais, elle est belle et luisante. A l'égal de la 
giberne la mieux cirée avec de la cire, la palette ne peut 
jamais être brûlée, et l'on sait que dans le système i|<^uel 
cet accident est bien fréquent et devient tr^s onéc^nx soit 
aux soldats, soit à l'État. Le changement, çpie je propose 
n'exige ni temps ni dépenses : quatre mojts 4e circuJMr^ suf- 
fisent, et c'est vraiment une bonne amélioration de détaiL 

Le colonel du 64® est venu visiter son bataillon ; cet ol^ 
ficier est instruit en détails régimentaires. 11 a cherché à 
atténuer la faute du capitaine Pontiel, sur lequel je vous ai 
fait un rapport. Il m'a assuré que la conduite de cet officier 
dans la Vendée avait été parfaite. Il est très blâmable, a-t-il 
ajouté, par les propos qu'il a tenus ; mais ses actions doi- 
vent faire pardonner ses paroles, qu'on peut appeler une 
boutade. 

Peu après, Pontiel est venu près de moi s'excuser, et pro- 
tester de son dévouement au roi et au pays. Il y avait vrai- 
ment dans ses paroles, dans sa physionomie tant de sincérité, 
que j'en ai été touché. Je pense aujourd'hui qu'on pourrait 
user d'indulgence envers ce capitaine et se contenter d'une 
réprimande donnée à l'ordre du régiment, parce que la chose 
est connue dans ce régiment. — Vous en jugerez dans votre 
sagesse. 

Vous avez eu la bonté de me demander quel emploi on 
pourrait donner à Alger à l' ex-tambour maître Sagossat. 
J'ignore quels sont les emplois dont vous disposez à Alger. 
Je ne puis donc que vous dire que cet ancien soldat sait bien 
lire et un peu écrire, qu'il est honnête homme et honmie 
brave. Je joins un certificat de bonne conduite qui lui a été 
donné à Bordeaux. 
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Il n'est pas douteux, monsieur le maréchal^ que la presse 
et 1(*8 caricatures produisent un mauvais effet sur les sol- 
dats. Diverses anecdotes, qui me sont revenues, m'en ont con- 
vaincu. L'armée étant une des plus fortes garanties d'ordre, 
nous devons être très attentifs à ne pas la laisser corrompre 
par les anarchistes. 

Puisqu'il est inévitable que les troupes lisent des jour- 
naux, je voudrais qu'on leur en ftt qui, tout en traitant des 
matières militaires, leur donneraient des idées justes sur 
la politique et l'amour du gouvernement du Roi. Je crois 
qu*on ne doit pas les livrer aux factions sans contrepoison. 
Je désire, depuis longtemps, dans le même cercle d'idées, que 
les honnêtes gens, les gens aisés, qui ont intérêt à l'ordre. 
s'associent i)our combattre la mauvaise presse avec la presse, 
})arcc que c'est la seule arme convenable. Nous aurions bien- 
tôt vaincu cette cruelle ennemie du repos et du pays, si on 
voulait y mettre un peu de bonne volonté. Quel avantage 
n'anrions-nous pas sur les journalistes, si nous faisions des 
journaux sans esprit de spéculation, mais seulement pour 
l'aire triompher la vérité ? Nous i)ourrions donner nos feuilles 
à bon marché, souvent gratis, car les actionnaires n'hésite- 
raient i)as, en souscrivant, à consacrer leur mise au triomphe 
des principes d'une sage liberté, sans espoir d'en retirer un 
intérêt, — bien déterminés, au contraire, à perdre leurs 
actions, s'il le fallait. 

-1 monsieur le camte (TArgout, (Extrait.) 

29 maL 

M'°*^ la duchesse de Berry est contrariée du retard. J'ai vu 
le commandant de V Agathe. Tout est prêt. Je n'attends que 
vos ordres. Envoi de la quittance de VAgath. Remerciements 
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pour M. Desvignes. Je reçois votre dépêche du 27. La Du- 
chesse ne peut phis rien pour les légitimistes. Elle leur fera 
voir sa fille, qu'elle aime beaucoup. 

Dépêche télégrapkiqite au ministre de (Intérieur. 

31 mai (1). 

Si M"® de Beaufiremont ne peut venir, M™® I9. Duchesse 
demande l'autorisation d'emmener M. et M™® de Dampierre. 
W^^ la Duchesse et sa fille vont bien. Elle se promène 
chaque jour dans son jardin. Tous les préparatifs sont 
faits. 



(l) L'amiral minUtrt de la Marine^ eomUde Rigny,à momieut le commandant de l'Agathe. 

(Secrète.) 

Paris, le 31 mai 1833. 

Monsieur, snr la demande de H*' Tarchevèque de Bordeaux, le Gouvernement a autorisé 
rembarquement d'un ecclésiastique à bord de V Agathe pour accompag^ier M*"* la duchesse 
de Berry. 

Je vous prie de voua entendre à ce sujet avec ce prélat, avec M. le général Bugeaud et 
avec M. le préfet de la Oironde. 

L'ecclésiastique dont il s'agit sera admis à la table du commandant, et les dépenses aux- 
quelles donnera lieu le passage qui loi est accordé seront acquittées par le département de 
l'Intérieur, ainsi que doivent l'être toutes celles de même nature faites à bord du même 
bâtiment, 

Recevez, Monsieur, etc. 

Le ministre de la Marine, etc. 

Signé : Comte de Rignt. 
Pour copie : Le chef maritime, 

Signé : DE PlNOUY. 

A'ote du ch^ maritime. 

L'ecclésiastique désigné par Mb' l'archevêque est M. l'abbé Sabatier. 11 est autorisé pat 
Mb*" Tarchevèque à embarquer pour l'exercice du culte, à bord de VAgathe^ le matériel et 
la pierre sacrée qui existent aujourd'hui pour le même objet dans la chapelle de M"* la 
ducliesse de Berry, à la citadelle de Blaye. M. l'abbé Sabatier recevra les instructions de 
M. le général Bugeaud relativement au temps et an mode de cet embarquement et du sien 
propre, 

Bordeaux, le 3 juin 1838. 

Le commissaire général de la marine, chef maritime, 

Signé : de Pnrour. 



4 
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A monsieur le comte et Ar goût. 

2 juin. 

IP^ la Duchesse va à men^eille. M"® Lebescha est arrivée 
aujourtrimi avec l'abbé Sabatier, désigné pour aumônier par 
rarchevêque de Bordeaux. L'abbé a été admis, mais ne doit 
commencer son service que du jour de l'embarquement. Je 
l'ai fait loger en ville. On attend la réponse de M"* de Beau- 
fremont. M. et M""® de Dampierre sont bien décidés à ac- 
compagner Madame. Vous me direz ce qu'il faudra faire du 
prêtre après mon arrivée à Palerme. J'ignore comment on 
vous a fait la demande de Taumônier, elle n'a pas passé 
par moi. La Duchesse désire vivement partir le plus tôt 
possible. 

- 1 7nonsieur le comte ctArgout et au maréchal Soult. 

4 juiu. 

Messieurs les ministres, je reçois à l'instant les instrac- 
tions pour le départ, que vous m'avez adressées le 2 cou- 
rant (1). Il n'y a aucune difficulté dans leur ponctuelle exécu- 



( 1 ) Voici les instructions, décidées en conseil des ministres, qui mettent fin à la 
délicate et pénible mission du général Bugeand, gouvemenr de U citadelle de 
Blaje. Le.s moindres détails du voyage de la Duchesse à Palerme sont véglés 
avec un soin minutieux, et il faut avouer que les hommes qui occupaient alors 
le pouvoir, étaient des politiques 'sérieux autant que prévoyants. 

Le ministre de la Ouerre^ pré.Ment du Conseil, et le ministre de finiirieitr, 
à monsieur le (jéniral Buffeaud, commandant supérieur de la ettadeile de Bla^e» 

Paris, 3 Juin 1888. 

Généml, la loi du 10 avril 1832 bannit du territoire français tons les membres de la fa- 
mille royale «Ic'clmc. Cependant des considérations de l'ordre le plus élevé, et le besoin de 
consolider la tranquillité publique, un instant troublée dans les départements de rOoest par 
une tentative aussi criminelle qu'insensée, ont déterminé le Goavemement 4 défeentr, pm 
dont quelques mois, M"« la duchesse de Berry dans la citadelle de BUije ; mais Tocân 
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tion. L'embarquement, à Blaye, aura lieu vers onze heures 
du matin, le 8, avec solennité sans un trop grand concours. 
Ni le maire ni le sous-préfet ne feront de proclamations ; 
mais les officiers de la garde nationale, avec lesquels je 
suis très bien, circuleront à l'avance dans la foule pour in- 
viter les citoyens à ne proférer aucun cri. Je crois pouvoir 
vous assurer que tout se passera conformément aux bien- 
séances. Vous aurez un procès-verbal d'embarquement, signé 
par tous les signataires du procès-verbal de naissance et par 



trouvant aujourd'hui complètement rétabli dans la Vendée, il n'existe plus de motifs pour 
différer de se conformer à la loi. 

Déjà la frégate qui doit transporter en Sicile M^"* la duchesse de Berry est arrivée dans 
la rivière de Bordeaux ; déjà une partie des bagages sont embarqués ; il nous reste à vous 
donner nos dernières instructions : 

10 Vous réclamerez des docteurs Deneux, Ointrac et Ménlère, une consultation consta- 
tant que W^* la duchesse de Berry est assez rétablie de ses couches pour qu'un voyage par 
mer ne présente aucun danger pour sa santé et pour celle de son enfant. 

2° Vous inviterez Mi"« la duchesse de Berry à vous écrire une lettre portant qu'elle se 
trouve en assez bon état de santé pour supporter un Toyage par mer et qu'elle demande à 
être conduite à Païenne dans le plus bref délid possible, avec les personnes de sa suite 
et de son service dont elle vous donnera la liste. Vous n'oublierez iras de faire porter dan» 
cette liste son enfant, sa nourrice et M. Deneux. 

3^ Les personnes qui doivent l'accompagner par ordre du GK)uvernement sont, comme 
vous le savez déjà : 
1« Vous, général; 
2<> Vos deux aides de camp ; 
3^ Le docteur Ménière ; 
4« M. l'abbé Sabatier. 

4° Vous êtes autorisé à prendre avec M. Sabatier, qui remplira lee fonctions d'aumônier, 
tous les arrangements pécuniaires que vous jugerez convenables. 

MK'' l'archevêque de Bordeaux consentira, lans doute, à couder 4 cet ecclésiastique les 
vases sacrés et autres objets nécessaires à la célébration de la messe. Dans le cas oontraixe, 
vous chercherez à vous pourvoir de ce qui sera indispensable pour cet objet. 

6'> Vous donnerez ordre à M. Olivier Dnfresne, chargé des fonctions d'agent comptable, 
de liquider, aussi promptement que possible, tous les comptes de l'établissemeut de Blaye, 
et de se rendre ensuite à Paris, où il recevra une nouvelle destination. Faites-nous con- 
naître quelle est la gratification que vous croyez que le Ooavemement doit lui accorder 
en raison des peines qu'il s'est données. 

6^ A moins d'empêchements imprévus, l'embarquement demeurera fixé au, samedi 8 juin. 

70 -^me lo^ duchesse de Berry doit sortir de la citadelle en plein jour, dans une calèche 
découverte, de manière à être bien vue, ainsi que son enfant. 

8<* Peut-être conviendrait-il de n'annoncer le jour de son départ que la veille au soir, 
afin que la foule ne soit pas trop considérable et que les carlistes de Bordeaux n'accourent 
pus eu trop grand nombre pour être témoins de ce spectacle. Vous pourriez faire circuler 
dans le public que l'embarquement aura lieu le 10, et vous entendre confidentiellement 
avec le capitaine de frégate pour qu'il ait lieu le 8. En faisant connaître à Blaye le 7 au 
soir, ou le 8 de bon matin, leyéritable moment de l'embarquement^ vons auriez pour témoins 
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nous plasienrs des questions qui y sont agitées, et, quelque 
habile qu'il soit, il a été quelquefois enfoncé. H a fait l'éloge 
de l'esprit ou plutôt, dit-il, de la capacité du Roi, car, selon 
lui, l'esprit peut lui être contesté, attendu qu'il n'a pas laissé 
échapper de ces mots heureux qui restent, parce qu'ils ren- 
ferment une ou plusieurs pensées. <i H a fait mieux que cela, 
lui ai-je répondu, il a laissé échapper de nombreux discours 
marqués au coin de la raison et d'une grande portée politi- 
que. Il a fait mieux encore, il a su juger sa position, résister 
aux mauvais conseils et su«^re les bons ; comparez cela aux 
bons mots de Charles X ! » Au reste, M. Hennequin a un ton 
très convenable et me montre beaucoup d'estime. 

A monsieur le maréchal ministre de la Guerre. (Extrait.) 

M'"^ la Duchesse s'est mise dans une violente colère cîi 
entendant que le Gouvernement exigeait d'elle une lettre oU 
elle déclarât sa santé et celle de sa fille assez bonnes pour 
supporter la mer, et demandât à aller & Falerme, en nom- 
mant les personnes de sa suite. Vociférations contre \i*. 
Gouvernement, les ministres, etc. Elle se retire furieniie*.* 
Bentre plus calme. Je la quitte en lui disant d'y réflé- 
chir. 

Je suis sûr qu'elle écrira, mais sans parler de sa fille. I^iî 
procès-verbal d'embarquement, quatre & cinq mille témoin»* 
détruiront ce reste d'obstination. 

Ordre donné au détachement de gendarmerie do retour- 
ner à Niort. — La 14^' batterie reste pour désanner. 
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DcpccJie télégraphique cm ministre de l'Intérieur. 

G jnin. 

Pour lui aunoncer la lettre de la Duchesse, qui dit que sa 
santé lui permet de support(*r la mer et qu'elle désire être 
conduite ù Palerme. — Je lui fais observer que cette lettre 
annonce des arrière-pensées. Elle s'en défend. Elle écrira à 
ses amis Kergorlay et autres pour qu'ils ne nient plus. 

^1 monsieur le comte cTArgout. 

6 juin (1). 

Pour l'instruire de tous les détails et de tous les prépara- 
tifs de l'embarquement. 

- 1 monsieur le ministre de la Guerre. 

7 juin. 

Pour envoyer la consultation et l'ordre du jour. 

FIN DU JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE. 

(1) Lr (jémiral Bugeaud à moniteur Garditr, à ParU, 

Blaye, 7 jnin 183S. 

Un mot, mon cher Oardèrc, avant de monter sar lo sabot. 

Ix) «Iniiiic est fini! Demain j'embarque lu comtcase Laocliosi et sa fillo Anne-lCarie-Ro- 
salii*. II y aaru an nombreux i)ablic. Chacun verra la mère et TenAuit, qui aenmt seul» 
avec moi sur nii canot \\oxa gagner le bateau la GintmU, qni noiu porter» nir VAjft^te à 
la nule de Hlcharil. Noua filons à Palerme ; je reviens à Toulon en paasant par ntall«, saaf 
meilleur avis. Je scnU, j'csi)ère, dans mes iiénates à la fin de juillet, et à Fuis à la fin de 
nuvcmbre. 

Mon vin, mes affaires, mes papiers vont bien vous embarrasser, mais Je compte sur 
votn* aniitii'. J'}' compte aussi pour que vous alliez nux bureaux de la Rent» de Paris, Revmr 
Jlritannifiiif. et youvellhte, aux trois, pour faire adresser à ma femme, 4 Exddeiiil, le reste 
d'ulKinncinoiit qtii a étû fait par l'entremise du ministc>rc. Je sais qoo TOtro mèn Ta 
bien, sauf sa surdité. 

Vous Hiivoz qu'Edouard a succombé ; c'est un grand débarras pour sa famlQo. 

Adieu, mon ami, au revoir. 

Bugeaud. 
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Ainsi finit le drame de la citadelle de Blaye. Le 
général Bugeaud accompagna la Princesse jusqu'en 
Sicile. 

Nous raconterons plus tard les suites de cette 
douloureuse odyssée, qui pesa d'une façon si injuste 
et si terrible sur la vie du gouverneur de Blaye, et qui 
devait amener peu de temps après la mort tragique 
du député Dulong. 



T. I. 24 
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Départ de BInyc. — OpÎDions des légitimistes en France. — - L» lettre dn doc- 
teur Chavoiz. — Arrivée de la duchesse de Berry à Palerme. — Débarque- 
ment. — Le comte Lucchepi-PallL — Bcmise de la princesse aux antoritc'S 
napolitaines. — Départ du général Bngeand. — Son retour en France. Dé- 
tails adressés par le docteur Méniére sur l'intérieur dn palaii Bâtera. 

A peine révénement accompli et la naissance de 
la fille de M"* la duchesse de Berry dûment constatée, 
que de tous cotés éclatèrent, dans la presse légiti- 
miste et républicaine, les imputations les plus odieu- 
ses, les calomnies les plus grotesques sur les ministres 
du roi et en particulier sur le gouverneur de Blaye. 
Ces injures sans nom, ces fables ridicules, auxquelles 
les gens sensés n'attachaient aucune importance, bles- 
saient cruellement Thomme qui en était la victime. 
Nous en trouvons la confirmation dans des lettres 
écrites à cette époque par le général Bugeaud au pré- 
fet de la Dordogne , pour lequel il avait une grande 
affection. 

Le gâterai Bugcavd à M. Mourgues^ préfet à Périgimuc. 

Blaye,le 2 juin 1888. 

...Je me crois plus indépendant qae ceux qui a£Schent 
rindépendance dans leurs écrits et dans leurs disoonn. 
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Indépendants et même insolents envers le pouvoir, ils se 
traînent devant le peuple des rues. 

Moi, je ne flatte personne, ni rois, ni préfets, ni peuple! Je 
ne demande rien, je n'ai besoin de rien; je ne veux être 
que ce que je suis ; je puis l'être sans les ministres ; je l'ai 
gagné sans eux, et je saurais, au besoin, gagner un grade 
sans les ministres et sans ma position à la Chambre!... 

En un mot, ils ont besoin d'hommes comme moi, et je n'ai 
pas besoin d'eux. Voilà, je crois, une complète indépendance ; 
mais elle ne me rendra pas injuste, parce que mon esprit et 
mon âme ne sont pas indépendants de ma raison... 

Blaye, le 5 juin 1833. 

... Décidément, nous partons le 8. 

Tout est prêt, prévu, pour ce petit dessein. Nous avons 
enfin, après trois refus, une dame d'honneur : c'est M°^® de 
Beaufremont. J'ai vu le moment où il faudrait partir sans 
cela. Le noble faubourg Saint-Germain se récusait. Il est 
furieux contre la Duchesse : je l'en aime un peu plus. 

J'avais d'abord reçu l'ordre de chercher un aumônier, et 
j'avais désigné l'abbé Souffron ; mais il paraît que M. de Bris- 
sac a fait choisir un abbé Sabatier. 

Il m'a fallu décommander le pauvre abbé Souffron, et 
j'en ai du chagrin, d'autant mieux que l'abbé Sabatier est 
sans doute un descendant de Goliath, qui mange de manière 
à affamer le navire. Cinq pieds dix pouces, gros à proportion , 
de manières hussardes ; assez d'esprit, beaucoup de monde 
et de voyage, a l'air d'aimer la gaieté. Voilà ce que j'ai vu 
dans notre vénérable aumônier. Nous ne lui chercherons pas 
querelle en route, car il est capable de nous assommer d'un 
coup de poing !... 
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Il n'est pas douteux, monsieur le maréchal, que la presse 
et les caricatures produisent un mauvais effet sur les sol- 
dats. Diverses anecdotes, qui me sont revenues, m'en ont con- 
vaincu. L'armée étant une des plus fortes garanties d'ordre, 
nous devons être très attentifs à ne pas la laisser corrompre 
par les anarchistes. 

Puisqu'il est inévitable que les troupes lisent des jour- 
naux, je voudrais qu'on leur en flt qui, tout en traitant des 
matières militaires, leur donneraient des idées justes sur 
la politique et l'amour du gouvernement du Roi. Je crois 
qu'on ne doit pas les livrer aux factions sans contrepoison. 
Je désire, depuis longtemps, dans le même cercle d'idées, que 
les honnêtes gens, les gens aisés, qui ont intérêt à Tordre. 
s'associent pour combattre la mauvaise presse avec la presse, 
I>arce que c'est la seule arme convenable. Nous aurions bien- 
tôt vaincu cette cruelle ennemie du repos et du pays, si on 
voulait y mettre un peu de bonne volonté. Quel avantage 
n'aurions-nous pas sur les journalistes, si nous faisions des 
journaux sans esprit de spéculation, mais seulement pour 
faire triompher la vérité ? Nous pourrions donner nos feuilles 
à bon marché, souvent gratis, car les actionnaires n'hésite- 
raient pas, en souscrivant, à consacrer leur mise au triomphe 
des principes d'une sage liberté, sans espoir d'en retirer nn 
intérêt, — bien déterminés, au contraire, & perdre leurs 
actions, s'il le fallait. 

.1 monsieur le covite cVArgout. (Extrait.) 

29 mai. 

M"® la duchesse de Berry est contrariée du retard. J'ai vu 
le commandant de V Agathe. Tout est prêt. Je n'attends que 
vos ordres. Envoi de la quittance de VAgaiht. Remerciements 
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pour M. Desvignes. Je reçois votre dépêche du 27. La Du- 
chesse ne peut plus rien pour les légitimistes. Elle leur fera 
voir sa fille, qu'elle aime beaucoup. 

Dépêche télégraphique au ministre de t Intérieur. 

81 mai (1). 

Si M"® de Beaufremont ne peut venir, M°* Iq. Duchesse 
demande l'autorisation d'emmener M. et M"® de Dampierre. 
M°^® la Duchesse et sa fille vont bien. Elle se promène 
chaque jour dans son jardin. Tous les préparatifs sont 
faits. 



0) L'amiral minUtre de la Marine^ cotniede Rigny,à mansieuf le commandant de TAgatlie. 

(Secrète.) 

Paris, le 31 mai 1833. 

Monsieur, snr la demande de M*' rarcheyêqne de Bordeaux, le Ooavemement a autorisé 
rembarquement d'un ecclésiastique & bord de V Agathe pour accompagner W^* la duchesse 
de Berry. 

Je vous prie de vous entendre à ce sujet avec ce prélat, avec M. le général Bugeaud et 
avec M . le préfet de la Gironde. 

L'ecclésiastique dont il s'agit sera admis à la table du commandant, et les dépenses aux- 
quelles donnera lieu le passage qui loi est accordé seront acquittées par le département de 
riiitùrieur, ainsi que doivent Tètre toutes celles de même nature faites à bord du même 
bâtiment, 

Ilccevez, Monsieur, etc. 

Le ministre de la Marine, etc. 

Signé : Comte db Rigxt. 
Pour coine : Le chef maritime, 

Signé : DE PiNGUY. 

Aofe du cMf matitime. 

L'ecclésiastique désigné par M*' l'archevêque est M. l'abbé Sabatier. 11 est autorisé par 
Mer Tarchevêque à embarquer pour l'exercice du culte, à bord de VAgathef le matériel et 
la pierre sacrée qui existent aujourd'hui pour le même objet dans la chapelle de M"** la 
«luclicssc de Berry, à la citadelle de Blaye. M. l'abbé Sabatier recevra les instructions de 
M. le général Bugeaud relativement au temps et an mode de cet embarquement et du sien 
propre. 

Bordeaux, le 8 juin 1883. 

Le commissaire général de la marine, chef maritime, 

Signé : de Fivouy. 
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siiitéresscment est trouvé sublime; on t'aime, on t'admire, 
jamais il n'y eut un homme comparable à toi , à ton dévoue- 
ment pour ton pays ! 

Le 23. — J'arrive de la Durantie;leB blés sont magnifi- 
ques^ même le blé de mars, mais il y a du pourri dans ce der- 
nier. On a commencé & faucher ; il y a peu d'herl)e dans les 
prairies maigres ; les trèfles sont un peu clairs. 

La charpente de Saint-Pantaly sera montée demain ; la 
cour d'Excideuil est commencée à paver, il y en a encore pour 
longtemps avant que tout soit terminé. M. Lestang a beau 
faire, les ouvriers ne vont pas vite. J'espère pourtant que ce 
sera avancé quand tu viendras. 

J'ai reçu une lettre de ta sœur, qui me donne des détails 
sur votre voyage jusqu'à la frégate. Pauvre Thomas, tu 
scaitfrais déjà, que fieras-tu donc eu pleine merl Ah! qu'il me 
tarde de te voir de n^tour! Jusque-là, je tremblerai toujours 
qu'il t'arrive quelque accident. 

Adieu, mon ami; voyage le plus promptement possible, 
je suis si inquiète, il me tarde de t'embrasser. Marie veut te 
dire un petit mot. Adieu, adieu. 

Sif/né : E. B. 

Bien qu'elle soit d'une date antérieure à la lettre 
(luc Ton vient de lire, nous croyons fort utile de repro- 
duire la lettre ci-jointe, écrite au général Bugeaud, 
pendant son séjour à Blaye, par un habitant notable 
d'Excideuil, M. le docteur Chavoix (1) : 

({xù les refusa, en demandant de les consacrer à la ville d'Excideuil. De là, Tèta- 
blisftement du la fontaine snr la place d'Excideuil, dont il sera parlé dana la 
lettre suivante. 

(1) M. le docteur Chavoix, aujourd'hui député très républicain du départe- 
ment de la Dordogne, nous pardonnera, sans nul doute, d'exhumer l'intéreMante 
éi>ître qu'il adressait^ il y a quarante-sept ans, à son ami le général député d'Ezci- 
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Le docteur Chawix au général Bugeaud. 

Excideoil, le 26 mai 1834. 

Nous avons appris aujourd'hui, général, rannonce de l'u- 
tile établissement dont, votre générosité désintéressée a gra- 
tifié la ville d'Excideuil. Je m'empresse de vous témoigner, 
comme ami et citoven d'Excideuil, mais surtout comme ami 
bien dévoué, toute l'admiration que j'éprouve pour une con- 
duite aussi belle que la vôtre. J'ai été tellement touché de 
cette action noble et patriotique, qu'aujourd'hui même j'ai 
proposé à plusieurs membres du conseil municipal, ne sa- 
chant comment vous témoigner toute la reconnaisance que 
vous méritez, j'ai proposé, dis-je, d'abord de vous voter des 
remerciements publics, ensuite de placer sur le monument qui 
s'élèvera sous vos auspices une inscription simple et modeste, 
qui rappellera à la fofe le patriotique désintéressement d'un 
citoyen et la reconnaissance de ses compatriotes. Sur une pla- 
que de marbre noir, on placerait ces mots : 

AU GÉNÉRAL BUGEAUD 
LA VILLE D'EXCIDEUIL RECONNAISSANTE. 

Jusqu'à présent, mon projet n'a trouvé que des approba- 
teurs. J'espère qu'à force de patriotisme nous obligerons les 
criards à se taire, ou du moins à bavarder dans l'ombre. 
Les bousingots indigènes n'ont pas encore osé, que je sache , 
crier contre cet avantage immense, obtenu pour l'utilité et 
Tembellissement de notre ville. Sans doute qu'ils n'oseront 

deuil. Si M. Chavoix a quelque peu changé d'opinions en 1881, qui oserait , le 
premier, luijeterlapierre?D'aiUeur8,les sentiments nobles et patriotiques expri- 
més par Thonorable docteur et ami de la famille Bugeaud sont de tous les temps, 
et nous sommes persuadé que M. Chavoix n'hésiterait pas aujourd'hui à les 
reproduire. 
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pas dire que c'est la sueur du peuple qu'on consacre à cette 
fantaisie, car une pareille création est bien pour le peuple , si 
je ne me trompe. Ils paraissent, d'ailleurs, assez peu con- 
tents de la tournure que prend leur afibire. Je crois, comme 
le Courrier français y qui était forcé de l'aToner l'aatre jour, 
que la république a perdu du terrain par les efforts mê- 
mes de ses partisans. C'est, au reste, une chose extrême' 
ment curieuse et instructive à la fois que de voir ces gens- 
là se démasquer successivement. Après le procès de la So- 
ciété des droits de t/iomme, voici venir celui de V Aviso y de 
Toulon, qui dépasse encore en audace et en scélératesse les 
maximes de la susdite société. Il en vient à dire positive- 
ment (vous Tavez lu, sans doute) qu'il faut dépouiller les 
bourgeois, les capitalistes, les banquiers, les industriels, etc., 
etc., parce que ce sont des oisifs qui exploitent le peuple et 
s'engraissent de ses sueurs, etc., etc. Si le jury ne condamne 
pas de tels loups-yarom , il faut tirer l'échelle et s'apprê- 
ter avant peu pour tirer des coups de fusO. Je crois que le 
gouvernement a besoin de tenir solidement ces m&tins-là 
en bride, d'interdire leurs bals, leurs banquets, etc., et, s'ils 
s'avisent de vouloir encore donner des charivaris à des hom- 
mes honorables, de les houspiller de manière à leur fidre per- 
dre l'envie d'y revenir. Voilà ce qu'on réclame en général. Je 
me flatte que rannonce de pareilles extravagances nous ramè- 
nera quelques hommes de bonne foi ; j'augurerais bien mal 
de ceux qui s'appuieraient sur de pareils forcenés. 

J'étais l'autre jour à Hautefort; on parla beaucoup de 
M"'' la Duchesse. Il s'y trouvait un monsieur qui était venu 
passer quelques jours au château, et qu'on nomme M. le mar- 
quis de la Fare. C'est un homme qui a passé la soixantaine , 
bien élevé, ancien militaire, et qui vous a vu en Espagne 
pendant que vous y faisiez la guerre ; il habite Marseille. C*est 
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un des légitimistes les pins raisonnables qfie j'aie guère 
vus. On témoignait de l'étonnement de ce que vous aviez 
accepté le commandement de Blaye : « Mais, dis-je, je 
crois qu'un millta&a doit obéir à son chef, lorsqu'il n'y a rien 
dans Tordre qpfïrWçcit qui soit contre l'honneur. — Vous 
avez raison/medii^^Vest ainsi que cela doit être. i> Us me 
firent eàsuite plusieurs questions sur Blaye. Je satisfis leur 
curiosité avec des renseignements que j'étais autorisé à leur 
donner. « Mais, dit M™® de Damas, comment se fait-il que 
le commissaire de police tfoly, que M. Chousserie avait re- 
fusé de recevoir, ait eu ses entrées dans la citadelle dès 
que le général Bugeaud en a eu le commandement? — C'est 
un conte de vos journaux, lui répondis-je, rien n'est 
plus faux que l'empire prétendu de M. Joly ^ans la ci- 
tadelle de Blaye. Je sais que le général Bugeaud ne l'au- 
rait pas souffert, et, d^ifilçpurs, je m'en rapporte à M. le mar- 
quis de la Fare, qui a été militaire. N'est-il pas vrai que 
les militaires n'aiment pas la police? — C'est très vrai, me 
répondit-il, il n'y a pas l'ombre de vraisemblance que le géné- 
ral Bugeaud, qui a la réputation d'un rigoureux militaire, 
ait voulu admettre un commissaire de police à le surveiller. » 

Du reste, M. de Damas, ni M. l'abbé, ni personne, ne 
nient la grossesse et l'accouchement. M. l'abbé faisait 
même plus : il convertissait, comme il me l'a dit, les incré- 
dules de sonparti, pour ne pas les exposer au ridicule qui s'at- 
tache à la négation de l'évidence : <l Je suis bien aise, au 
moins, que ce soit une fille, me dit-il, parce que, quand 
on parlera des deux princes, on ne demandera pas : Lequel? i> 

Il n'y a vraiment que les légitimistes encroûtés qui nient 
encore l'accouchement. M. l'abbé me dit qu'on en voulait, 
dans leur parti, à ceux qui y croyaient (1). 

(1 } Les légendes les plus sottes sont sonvent les plus difficiles à détruire. On ne 
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Je suis allé deux fois, en passant, & la Darantie. C'est 
magnifique, admirable, qu'une pareille agriculture. Vos 
avoines sont les plus belles ou à peu près les seules que 
j'aie vues. 

Je vous apprendrai une nouvelle qui vous fera plaisir : 
j'ai rencontré, l'autre jour, les commissaires du comice de 
Lanouaille pour la visite des trèfles. Us m'ont dit qu'ils 
avaient trouvé de plus belles pièces de trèfle que l'an der- 
nier, et (luel'an prochain il y en aurait de plus belles, de plus 
nombreuses encore. On vous attendra pour les fêtes agrico- 
les de Lanouaille. 

Nous nous sommes réunis au comice d'Excideuil i)0ur 
nommer un jeune homme à envoyer à la ferme modèle de 
Grignau, pour qu'il y jouisse de l'avantage que vous lui 
procurez, ainsi qu'à notre pays. Le choix est tombé sur un 
d(*s fils de Martel, qui paraît être intelligent et capable d'en 
profiter. 



saurait s'imaginer tontes les fables répandues à cette époqne au sujet de la cap- 
tivité de M"'*) la duchesse de Berr}-. Cette douloureuse nécessité politique, qui 
avait contniint le roi Tjouis-Philippe à arrêter sa nièce pour mettre fin à une 
tentative de guerre civile, fut commentée de la façon la plus odiense. Quant 
li rinfortiméc princespc, dont la résolution, l'esprit et la bonté sont restés 
légendaiR'ft, elle fut cruellement chÂtiée, par la suite, de ses héraîqucs impru- 
dences. 

ToiitefoiM, la personne qui eut le plus & souffrir de ces fables fut le général 
Bntroaud. Bien des années après le drame deBlayo, les légitimistes, surtout en 
province, ne prononçaient qu'avec horreur le nom de ce féroce geôlier. H"*^ la 
comtesse Fci-ay nous racontait qu'en 1867, le général Feray ayant été chargé, 
après le départ du maréchal Niel, du commandement du corps d'armée de Tou- 
louse, elle fut, au début de son séjour dans cette ville, l'objet d'une réserve 
et d'une froideur calculées de la part de la société légitimiste. La noblesse 
du payR poursuivait en elle, avec acharnement, la fille du gouTemeor de 
Blave. 

Ce ne fut (]uc plu» tanl, lorsc^ue des témoignages irrécusables, yenns de 
madame la duchesse de lierry elle-môme, curent apporté la vérité aux inevé- 
<lidL'8, que la société légitimiste de Toulouse revint sur son premier accoeiL SUe 
])rodigiia alors, il faut bien le dire, & l'innocente victime des passions politiques, 
dus marriUL'H non équivoques d'estime et de sympathie. 
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Je vous prie d'offrir à M°*® Bageand mes respectueux 
hommages et l'assurance de mon dévouement sans bornes. 

Chavoix. 

Partie de Bordeaux le 8 juin, Y Agathe n'arriva à 
Palerme que le 5 juillet. Voici la dépêche du général 
Bugeaud, écrite sur le bateau même et rendant compte 
au maréchal Soult de sa mission : 

Le général Bugeaud au président du Conseil ^ maréchal dtic de 

Dalmatie, ministre de la Gtierre, 

Rade de Palerme, le ô juillet 1833. 

Monsieur le maréchal, 

Je n'attends pas le débarquement pour vous écrire. On 
aperçoit un brick qui appareille et que Ton croit français, je 
veux saisir l'occasion, me réservant de vous rendre compte 
du débarquement, et des nouvelles que j'apprendrai, par une 
autre lettre ou à la fin de celle-ci. 

Notre traversée a été souvent contrariée par les vents ou 
par les calmes. 

La duchesse de Berry s'est parfaitement portée ; la tei*ri- 
ble, l'affreuse affection de poitrine dont on parlait ne Ta pas 
fait tousser une seule fois ; sa fille a beaucoup profité. 

Dès son entrée sur le navire, les manières de la Duchesse 
avec moi, mon aide de camp et M. Ménière, ont complète- 
ment changé. Elle nous a mis à l'écart avec une affectation 
qui tient de l'enfantillage et annonce de la petitesse d'esprit. 
Elle a oublié nos soins, nos égards pendant sa captivité de 
Blaye, et nous a traités presque comme si nous avions été 
pour elle des geôliers farouches. Par opposition et pour 
mieux nous faire sentir l'acerbe de ses procédés, elle a 
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comblé de politesses tonte la marine, elle allait jusqu'à 
prendre le bras à an simple élève. Enfin, elle vient de don- 
ner une gratification de 20 jours de solde à tout l'équipage. 

Voyant son intention bien formelle de me mortifier, je me 
suis renfermé dans ma dignité et je me suis contenté de lui 
demander de ses nouvelles une fois par jour. 

Le commandant du brick français (M. Nolette, capi- 
taine de corvette), qui était en rade depuis hier, arrive à 
notre bord. Il nous annonce que les gouverneurs de Naples 
et de Palerme ne sont pas prévenus de l'arrivée de la du- 
chesse de Berry, que le consul français est dans la même 
ignorance, que rien n'est préparé pour recevoir la Prin- 
cesse. M. le comte Lucchesi est seulement arrivé hier au soir 
à Palerme. 

Le brick repartant sur-le-champ pour Toulon, je ferme 
ma lettre sans pouvoir vous donner d'autres renseignements. 

Recevez, monsieur le maréchal, l'assurance de mon pro- 
fond respect. 

BUGEAUD. 

En même temps qu'il écrivait à Paris, le général 
Bugeaud adressait au consul de France la lettre sui- 
vante, afin d'obtenir des autorités napolitaines un 
procès-verbal du débarquement de la princesse. 

Le général Bugeaud au consul de France, à Palerme. 

En rade de Palerme, 8 juillet 1888. 

Monsieur, 

Je m'empresse de vous envoyer une dépêche de M. le mi- 
nistre des Relations Extérieures. Probablement vous en 
aurez reçu le duplicata par l'Italie. 
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Il y est sûrement question d'une pièce que je suis chargé 
de réclamer des autorités siciliennes, qui atteste le débarque- 
ment de la duchesse de Berry et de son enfant à Palerme. 
Sans doute, le ministre, ainsi que moi, compte sur vos rela- 
tions amicales avec elles pour l'obtenir. Mais je crois qu'il 
faut joindre à cela la plus grande célérité. Si nous laissons 
débarquer la Duchesse avant de demander la reconnaissance, 
avant d'avoir dressé et même fait signer la pièce, nous ne 
l'aurons pas (1). La Duchesse craint infiniment de donner le 
moindre papier dont le Gouvernement puisse tirer avantage. 
Il faut donc, selon moi, faire sur-le-champ cette demande à 
qui de droit ; si l'on accède, dresser et faire signer la pièce 
pour qu'elle me soit rendue au moment du débarquement. 

Dans le premier moment d'effusion, on ne refusera pas 
une chose contre laquelle on se raidirait peut-être plus tard . 
C'est pour atteindre ce but que je me suis dépêché de vous 



(1) 



Sigaor générale, 



Mi è i)ervenuto il di lei pregiatissimo 
foglio datato oggi stesso, col quale si è ella 
conipiaciuta rendermi cosapevole del se- 
gaito arrivo in questa lu buona saluto di 
S. A. R. la ducbessa di Berry, di saa flglia 
e del suo aeguito a bordo délia fregata l'^l- 
(jata. 

Nello accasare io qoindi a lei, signior gé- 
nérale, la ricezione del di lei sacoennato fo- 
glio, c nel render le in contraccambio i miei 
ringraziamenti per la commanicazione, che 
•^i é ser\ita di farmeue, mi reco ad onore di 
farle in riseontro couoscere, ohe la prelodata 
S. Â. R. laduchessa di Berry di unita a sua 
tiglia, ed al suo seguita è de già disbarcata 
in questa, in buona sainte dal bordo délia 
fregata di sopra enuueiata, aile ore 5 po- 
mcridiane di questo stesso giorno. 

Lo prego intonto di aggradire le protes- 
tozione délia mia maggiore considerazioue 
mentre ho l'onore di essere, 

Di lei signor générale, 
Devotiaaimo oblige servo. 

Il principe di Campo-Formio. 

Polermo, 6 luglior 1838. 



Monsieur le général, 

Je Tiens de recevoir votre très appréciée 
lettre, en date d'aujourd'hui même, par la- 
quelle il vous a plu de me faire savoir Tarri- 
vée immédiate dans cette ville, et en bonne 
santé, de S. A. R. la duchesse de Berry, de 
sa fille et de sa suite, à bord de la frégate 
YAgathe. 

En conséquence, monsieur le général, en 
vous accusant réception de votre lettre et 
en vous remerciant, en échange de la oom- 
mimication que vous avez bien voulu me 
faire, je tiens à honneur de vooj faire connaî- 
tre, à mon tour, que S. A. R. la duchesse de 
Berry, avec sa fille et sa suite, est débarquée 
en cette ville, en bonne santé, de ladite fré- 
gate YAgathe^ aujourd'hui même, à cinq heu- 
res de l'après-midi. 

Je vous prie de recevoir les assurances de 
la plus haute considération avec laquelle j'ai 
l'honneur d'être. 

Monsieur le général, 
Votre tvës dévoué et très obligé 
serviteur. 
Le prince de Gamfo-Fobmio. 

Falerme, 5 juillet 1833. 
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envoyer mon aide de camp pour vous prier de ne venir k 
bord qu'après avoir négocié cette affaire. 

Il est évident que plus les autorités qui signeront la pièce 
seront élevées, meilleure sera-t-elle. 

S'il y avait refus, il vous resterait peut-être à réunir 
une commission composée de vos amis pour signer un procès- 
verbal de débarquement ; mais je doute qu'au pis aller, le 
commandant du port nous refuse une pièce que, dans tous 
les cas, il nous faut demander pour la respansabilitc per- 
sonnelle du (jênéral et du commandant de la frégate fA- 
gathe. 

L'énonciation suivante, ou l'équivalente, doit se trouver 
dans la pièce : 

<t M. le général Bugeaud, membre de la Chambre des 

« députés de France, escortant M™® la duchesse de Berry, 

<L princesse des Deux-Siciles, est arrivé aujourd'hui devant 

« Palerme sur la frégate V Agathe, commandée par le capi- 

d taine Turpin, à (heure). La Princesse est débarquée^ ac- 

« compagnée de sa fille et de la nourrice, de M. le comte de 

« Ménars, son écuyer, de M. le prince et M°*® la princesse 

a de Beauf remont et de ses domestiques, etc. » 

Au reste, votre habitude des affaires, jointe aux instructions 
du ministre, me garantit que cette petite négociation sera 
en tout point menée à bien. 

Pour vous donner du temps, nous allons traîner en lon- 
gueur les préparatifs du débarquement. 

A présent il me reste à vous prier de vouloir bien me pro- 
curer des journaux de France, car j'en suis affamé. Us me 
manquent depuis le 7 juin inclus. 

Recevez, etc. 

Bugeaud. 
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Le général Bugeaud ne séjourna pas à Paleïme et 
reprit avec empressement le chemin de la France. Le 
docteur Ménière, qui avait été, on se le rappelle, une 
des personnes désignées par M"* la duchesse de Berry 
elle-même pour l'accompagner jusqu'à Palerme, de- 
meura quelque temps en Sicile. Voici la lettre, fort 
curieuse, écrite par le docteur au général, et qui nous 
donne sur l'attitude de la cour de Naples à l'égard de 
la princesse des détails tout à fait inédits : 

M, le docteur Ménière au général Bugeaud, à Excideuil. 

Naples, le 27 juiUet 1888. 

Mon cher général, 

Vous trouverez peut-être que j'ai un peu tardé à tenir 
ma promesse, mais écoutez mon histoire et vous me par- 
donnerez. 

A peine étais-je débarqué, que j'appris qu'il me serait dif- 
ficile de quitter le pays aussitôt que je l'avais projeté. Les 
fêtes de Sainte-Rosalie devant commencer le 11 et durer 
cinq jours, le bateau à vapeur s'était arrangé de façon à ne 
partir de Palerme que le 19 ou le 20, et je me voyais cloué 
en Sicile pour quinze jours. Cela ne me souriait pas du tout. 
Après m'être installé tant bien que mal dans ce pays de sau- 
vages, j'allai faire, au bout de quatre à cinq jours, une vi- 
site à M. Deneux, qui, ainsi que l'abbé, logeait au palais 
Butera chez la Duchesse. Je trouvai le docteur fort peu en- 
chanté de son habitation ; sa petite chambre à peine meublée 
était contiguë à celle des femmes, et le cher homme soupi- 
rait. Il est vrai qu'il avait l'honneur de manger à la table 
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•lé la •^;mteaae Lticcheai. et il eût été heareax de eene &- 
venr insique. si la eaidine palennitaine eût vala celle de 
Biaye 'jU de VA/^atAti; maiâ il ae p«myait maager tooa ces n- 
i('f<iU di: l'eaft^r. et il ûe carda pas à être tout à fait indisposé. 
Penrlanr. qne je bavardais avec lui, 31*" Hansler vint me 
^lire qae la Princesse désirait me voir. Je pessai dans la 
'.hambn; df» deux damea d'atiDors, et quelques inataats après 
la Ducht:3se y entra, sautillant connue de coatome, à moine 
liahillé^t et rie fort bonne humeur. Elle me fit aussitôt vingt 
^jnesriûnS; m.; demaula ob j'étais logé, si je me plaisais à 
Païenne, etc.; elle me parla de sa fille, de M. LucchesL Tout 
rfria me parut asr^.ez naturel. Lorsque je pris coug^ d^elle, je 
lui fis mfïs adieux, mais elle me dit qu'elle espérait biai que 
jf; ne parrirai.s pan sans revenir la voir. Voilà pour la partie 
hi^tr^riqur;. Maintenant voici le chapitre des cancans. Chez 
('AU:, la Princr-sâe n'est que comtesse, et tout est établi snr ce 
pied de simple particulière. Au palais du vice-roi, elle a im pe- 
tit aj>partement comme Altesse Boyale, mais cette snbtile dis- 
ti ne t ion n'a pu s'établir qu'après de longs pourparlers. Il y eut 
(,^ala h la cour k l'occasion de la fête de la reine mère. C*est 
surtout en cette circonstance que les maîtres des cérémonies 
ont été embarrassés, et beaucoup de personnages n'ont pas 
voulu assister au Vmisemain. Le fidt est que la voix publique 
cHt contre le mariag(;. Dans le grand monde, on en fiût des 
f^^org(>s cliaudcH. Tja Duchesse sort beaucoup ; elle se promène 
pr<'Hr[ue Unis les soirs sur la M^n'/za, jolie promenade au bord 
de la mer. Elle a près d'elle M"® de Beaufremont, et sur le 
devant de la voiture se trouve son mari, flanqué de MM. de 
Méuars et de Beaufremont. Un coureur précède Féquipage. 
•Pai vu Hon ai)partement, qui est bien ; celui de Monsieur est 
voisin ; mais, pour dire la vérité, il y a communication possi- 
ble. {JS'uta bcnc, les verrous sont chez elle.) En somme, l'é- 
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ponx a toujours sa mine froide^ comme vous Tavez vu à bord 
de VAgatlie. 

Quand il s'est agi du départ, il y a eu une foule d'opinions 
différentes. Tous les jours, c'était un arrangement nouveau. 
Ainsi M. Deneux, l'abbé et moi, nous avions retenu nos trois 
places sur le bateau à vapeur. Le lendemain, ces messieurs 
en retenaient une quatrième pour M"® Hansler; un autre 
jour, on contremandait cette place, M°^® Hansler devant res- 
ter jusqu'à la fin du mois. Plus tard, M°^® Hansler et la 
nourrice de la petite fille devaient venir avec nous; on embar- 
quait même la chèvre, et le lendemain tout ce projet n'exis- 
tait plus. Le fait est que la Duchesse désirait se rendre à 
Naples, puis à Rome, puis à Prague en traversant la haute 
Italie. Je vous dirai même qu'au bureau du bateau à vapeur 
on avait fait inscrire la nourrice sous ce titre : et M°^® Portier 
nourrice, et son enfant. » Il a fallu avoir un passeport pour 
l'enfant, qui est Sicilienne, et alors sont survenues les diffi- 
cultés. Il paraît que l'on a signifié à la Duchesse qu'elle ne 
pourrait aller à Naples ni en Italie. On a même ajouté que 
la cour d'Autriche lui refusait le passage pour aller auprès 
de son beau-père, le roi Charles X. 

Le 19, j'allai faire mes adieux à la Princesse. M. de 
Ménars m'annonça, m'introduisit auprès de Madame, et 
j'eus une audience toute solennelle. Je trouvai les mines fort 
allongées, M. Deneux tout rouge, M°^® Hansler pleurant de 
chagrin de ne pas partir, etc. En passant chez la nourrice, 
je caressai la petite Anna, et, en la berçant sur mes bras, 
je l'embrassai en lui disant que je l'aimais presque autant 
que si j'étais son père. La nourrice me dit : « Ohl elle 
serait bien heureuse d'avoir un père comme vous, pauvre 
petita! y> 

Voilà, mon cher général, tout ce que je peux vous dire 

T. I. 25 
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sur ce sujet intéressant. Mon séjour à Palerme a été long, 
mais j'en ai tiré parti. J'ai vu beaucoup de monde. J'ai été 
appelé en consultation par les gens de la plus haute volée. 
On m'a fait bien des questions^ et il n'était pas difficile de 
voir le sentiment qui perçait au travers de cette curiosité. 
Les incrédules sont nombreux. J'ai eu à démentir bien des 
bruits ridicules. On a dit, par exemple, que la Duchesse 
avait montré sur ses poignets la trace des fers qu'elle por- 
tait à Blaye. J'ai beaucoup regretté la précipitation de votre 
départ. Vous auriez pu séjourner ici sans le moindre incon- 
vénient. On porte de singuliers jugements quand on voit 
les choses h distance. Le général, le député eût éclipsé toute 
la petite cour de Butera, et le public eût été pour vous. J'ai 
été reçu dans beaucoup de grandes maison» par des person- 
nages qui ont refusé d'aller au palais. Des dames n'ont pas 
voulu se trouver avec notre Princesse, qui ne me parait 
pas avoir gagné grand'chose à son changement offi- 
ciel. Si elle est forcée de rester ici, je pense qu'elle trouvera 
moyen de s'échapper. 

Adieu, mon cher général. Je ne vous souhaite rien, car 
que vous manque-t-il à Excideuil ou à la Durantie? Gku:- 
dez-moi un souvenir amical, car vous me devez cela pour 
prix du véritable attachement que j'ai pour vous. Oubliez 
mes boutades, mes contradictions, ma mauvaise humeur. Tout 
cela, c'est la forme ; le fond vaut mieux, j'ose le dire, et j'es- 
père que vous m'en aurez tenu compte. Permettez-moi d'of- 
frir mes civilités respectueuses à M°*® Bugeaud et de faire pour 
elle des souhaits de bonne santé. J'embrasse très amicale- 
ment ma camarade Marie et la chère Drondron. Soyez assez 
bon pour me rappeler au souvenir de mesdames vos sœurs, 
et géuénilement de toute votre famille et de vos amis, que 
j'ai eu Tavantage de connaître & Blaye. Je n'oublie pas le 
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cher SainfrArnand. Croyez-moi toujours votre dévoué servi- 
teur. 

Signé : Manière. 

Je n'ai pas encore écrit à M. d'Argout les petites nouvel- 
les que je vous transmets. Si vous aviez quelque chose à me 
mander^ écrivez-moi à Florence, poste restante. 
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Retour du général Bugeand. — Ck)nfldenoes à son ami M. Gkirdère et à If. Mour- 
guGs Bur la presse & Paris et en province. — Session de 1888. — Attitude da 
député d'Excideuil ; son aversion pour les journalistes. — Séance du 25 jan- 
vier. — Le duel Dulong. — Bécit du général Bugeaud. — Lee joumaoz du 
temps. — Les insurrections de Lyon et de Paris en avril 1834. — Les légendes 
de la rue Transnonnain. — Générosité du général Bugeaud. — La lettre de 
1848 au ministre colonel Cliarras. 



En quittant Païenne, le général Bugeaud se dirigea 
directement sur Paris, où il dut rendre compte au gou- 
vernement du roi de la délicate et pénible mission qui 
lui avait été confiée. Peu de jours après, il regagnait 
son cher Périgord où sa famille et ses amis l'attendaient 
avec impatience. La lettre ci-dessous, adressée à son 
ami M. Gardère, montre combien lui étaient sensibles 
les attaques de la presse : 

Le ff encrai Btu/eaiirl à M. Gardère, à Bordeaux. 

Ezcideuil, le 8 août 1888. 

Les détails que vous me donnez^ mon cher Gardère, sur 
les fêtes de Paris m'ont fait le plus grand plaisir. ^|ai tant 
ai)prîs à me méfier de rodieuse presse que je ne crois qu'aux 
])aroles de Thonnête homme qui n'est pas journaliste. Je me 
méfie même de la presse ministérielle. Ah ! si tous les Fran- 



v^ 



CHAPITRE XX. 389 

/çais jugeaient le journaliste comme moi, il ne serait pins 
dangereux et serait bientôt forcé de changer d'allnre. Quel 
horrible despotisme que celui des folliculaire»!... Celui des 
barons, des rois et des jésuites fut-il jamais à comparer? Ont- 
ils jamais eu cette horrible puissance de dénigrement et de 
calomnie continuelle? Ont-ils ordonné aux postes dulfbyaume 
de porter chaque jour le poison du sophisme et du mensonge 
sur toute la surface de la France? La presse vous rend 
fous et féroces d'abord, pour vous rendre esclaves et miséra- 
bles après. Et cependant, comment combattre cette hydre? 
Ce n'est qu'avec de grands dangers que nous chercherions à 
revenir à la censure. Tout le monde n'a pas encore vu les 
cornes et les griffes du monstre. Lui interdire les attaques 
contre le principe du gouvernement serait un vain palliatif. 

Je ne vois que deux remèdes : le vote, sans délibération n ^^^ 
pour le jury, et la presse elle-même pour combattre la presse. ^\^^^ 
Ce dernier moyen, pour être efficace, doit être employé par 
les citoyens et non par le gouvernement. Outre que celui-ci 
n'a pas assez d'argent pour remplir l'objet, tous ses écrits sont 
frappés de suspicion par les hommes qui doivent être rame- 
nés. C'est aux hommes riches et amis de l'ordre à s'associer 
pour l'extension de la presse dans toutes les villes, dans 
toutes les provinces, mais surtout à Paris, où les journaux 
peuvent se faire mieux qu'ailleurs et se répandre de là dans 
toute la France. Serait-il difficile de former dans Paris dix 
sociétés de ce genre, composées de cinquante ou soixante 
membres, qui consacreraient & cela un capital qui trouverait 
son intérêt et son amortissement dans l'amélioration de la 
raison publique et le plus grand mouvement des affaires? 

Ces sociétés inonderaient la France de journaux à bon 
marché, quoique bien faits et intéressants sous tous les rap- 
ports. On chercherait, par tous les moyens possibles, & ga- 
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comblé de politesses tonti^ la marine, elle allait jnsqu^à 
prendre le bras à an simple élève. Enfin, elle vient de don- 
ner une gratification de 20 jours de solde à tout l'équipage. 

Voyant son intention bien formelle de me mortifier, je me 
suis renfermé dans ma dignité et je me suis contenté de lui 
demander de ses nouvelles une fois par jour. 

Le commandant du brick français (M. Nolette, capi- 
taine de corvette), qui était en rade depuis hier, arrive à 
notre bord. Il nous annonce que les gouverneurs de Naples 
et de Palerme ne sont pas prévenus de l'arrivée de la du- 
chesse de Berry, que le consul français est dans la même 
ignorance, que rien n'est préparé pour recevoir la Prin- 
cesse. M. le comte Lucchesi est seulement arrivé hier au soir 
à Palerme. 

Le brick repartant sur-le-champ pour Toulon, je ferme 
ma lettre sans pouvoir vous donner d'autres renseignements. 

Recevez, monsieur le maréchal, l'assurance de mon pro- 
fond respect. 

BUGEAUD. 

En môme temps qu'il écrivait à Paris, le général 
Bugeaud adressait au consul de France la lettre sui- 
vante, afin d'obtenir des autorités napolitaines un 
procès-verbal du débarquement de la princesse. 

Le général Bugeaud au consul de France, à Palerme. 

£n rade de Palerme, 8 juillet 1888. 

Monsieur, 

Je m'empresse de vous envoyer une dépêche de M. le mi- 
nistre des lîelations Extérieures. Probablement vous en 
aurez reçu le duplicata par l'Italie. 
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Il y est sûrement question d'une pièce que je suis chargé 
de réclamer des autorités siciliennes^ qui atteste le débarque- 
ment de la duchesse de Berry et de son enfant à Palerme. 
Sans doute, le ministre, ainsi que moi, compte sur vos rela- 
tions amicales avec elles pour l'obtenir. Mais je crois qu'il 
faut joindre à cela la plus grande célérité. Si nous laissons 
débarquer la Duchesse avant de demander la reconnaissance, 
avant d'avoir dressé et même fait signer la pièce, nous ne 
l'aurons pas (1). La Duchesse craint infiniment de donner le 
moindre papier dont le Gouvernement puisse tirer avantage. 
Il faut donc, selon moi, faire sur-le-champ cette demande à 
qui de droit ; si l'on accède, dresser et faire signer la pièce 
pour qu'elle me soit rendue au moment du débarquement. 

Dans le premier moment d'effusion, on ne refusera pas 
uue chose contre laquelle on se raidirait peut-être plus tard . 
C'est pour atteindre ce but que je me suis dépêché de vous 



(1) 



Signor générale, 



Mi è pervenato il di lei pregiatissimo 
foglio datato oggl stesso, col quale si è ella 
compiaciuta rendermi cosapevole del se- 
gaito arrivo in questa in buona sainte di 
8. A. R. la ducbessa di Bcrry, di sua figlia 
e (Ici suo seguito a bordo délia fregata VA- 
fjata. 

Nello accusare io qoindi a lei, signor gé- 
nérale, la ricczione del di lei sacoennato fo- 
glio, e nel render le in contraccambio i miei 
ringraziamenti per la commonicazione, che 
si è servita di femncue, mi reco ad onore di 
farle in riscontro conoscere, olie la prelodata 
S. A. R. la ducheasa di Berry di onita a sua 
flglla, eil al suo segoita è de già disborcata 
in questa, in buona salutc dal bordo délia 
fregata di sopra enunciata, aile ore 5 po- 
mcridiane di questo stesso giorno. 

Lo prego intanto di aggradirc le protes- 
tazione délia mia maggiorc considerazione 
mentre ho l'onore di essere, 

Di lei signor générale, 
Devotissimo oblige aervo. 

Il principe di Campo-Formio. 

Palermo, 6 luglio^ 1838. 



Monsieur le général, 

Je viens de recevoir votre très appréciée 
lettre, en date d'aujourd'hui même, par la- 
quelle il vous a plu de me faire savoir Tarri- 
vée immédiate dans cette ville, et eu bonne 
sauté, de S. A. B. la duchesse de Berry, de 
sa fille et de sa suite, à bord de la frégate 
VAgathe. 

En conséquence, monsieur le général, en 
vous accusant réception de votre lettre et 
en vous remerciant, en échange de la com- 
munication que vous avez bien voulu me 
faire, je tiens à honneur de vom faire connaî- 
tre, à mon tour, que S. A. R. la duchesse de 
Berry, avec sa fille et sa suite, est débarquée 
en cette ville, en bonne santé, de ladite fré- 
gate VAgathe^ aujourd'hui même, à cinq heu- 
res de l'après-midi. 

Je vous prie de recevoir les assurances de 
la plus haute considération avec laquelle j'ai 
l'honneur d'être. 

Monsieur le général. 
Votre tiès dévoué et très obligé 
serviteur. 
Le prince de Cakfo-Fobmio. 

Palerme, 6 juiUet 1883. 
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ferait bien les afiaires du pays. Il est cruel de le dire, mais 
c'est comme cela!... 



J'espère un bon succès pour notre journal (le Mémorial) : je 
lui ai fait adresser nombre d'abonnements. H me parait être 
dans les besoins de la morale politique du département. On 
est si las de Tcxagération , du mensonge, de la calomnie!... 
Je conseille à notre rédacteur d'extraire les morceaux des 
meilleurs journaux (en indiquant la source, ce .qu'il ne fait 
l)as), et quelques-uns des articles les plus enragés du Cour- 
rier, du National ^ de la Tribune ^ du Corsaire, avec un pe- 
tit commentaire. 

De? dieux que nous servons, voyez la différence ! 

Le Figaro est un journal peu connu dans le département ; 
il y a parfois des articles fort piquants qui pourraient égayer 
le Mémorial. 

Votre aJBFectionné et dévoué. 

Signé : Bugeaud. 

Rentré à Paris à la fin de Tautomne 1833 pour la 
session des Chambres, le général prit, selon son habi- 
tude, une part active aux travaux parlementaires. 
Toutes les questions qui touchaient, de près ou de 
loin, à l'armée, étaient traitées par lui. Or, comme il 
connaissait parfaitement les choses dont il parlait, il 
était toujours écouté par la Chambre, dont il ne man- 
quait jamais d'éclairer Topinion. Les utopies gouver- 
nementales, les théories révolutionnaires , trouvaient 
en lui un adversaire passionné. Sa franchise, son bon 
sens, sa hardiesse d'idées et d'opinions exaspéraient 
les journaux d'opposition. 
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« Aux uns et aux autres, d écrivait en 1851 un bio- 
graphe du maréchal, M. Bezancenetz, « il disait sa pen- 
sée avec une netteté et sou vent une rudesse de langage 
qui ne tardèrent pas à le faire mettre au ban de cette 
presse prétendue libérale qu'il caractérisait avec tant 
de vérité en la nommant plaisamment \ aristocratie de 
Vécritoire. Avant même que, par ses actes, le général 
fût mis hors la loi des journalistes de Topposition, 
ceux-ci, ayant compris qu'ils avaient affaire à un ad- 
versaire qui ne leur laisserait ni paix ni trêve, lui dé- 
clarèrent une de ces guerres acharnées de publicistes 
à homme politique, dans laquelle il est bien rare que 
le second ne succombe pas. Les grosses pièces et Tar- 
tillerie légère de la presse opposante furent dirigées 
contre lui. Sa vie fut scrutée pour la calomnier ; on 
travestit ses paroles ; ses intentions furent incriminées ; 
le mot d'ordre était donné partout, et Ton espéra en 
avoir raison par le ridicule, l'intimidation ou la calom- 
nie. Cette fois, les calculs des journalistes se trouvè- 
rent faux. Ils s'étaient attaqués à un homme qui ne 
prenait pas au sérieux le quatrième pouvoir de l'État 
et que leurs attaques ne préoccupaient que très mé- 
diocrement. » (En cela, croyons-nous, le biographe se 
trompe.) « Le député d'Excideuil laissa dire les jour- 
naux et n'en marcha pas moins avec fermeté dans la 
ligne droite qu'il avait abordée, sans chercher, mais 
sans éviter les occasions d'exprimer sa pensée tout 
entière sur cette tyrannie que quelques hommes pré- 
tendaient exercer, au nom de la liberté, sur le pays 
tout entier. » 
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Le 25 janvier, dans une discussion sur le budget de 
la guerre , un des députés les plus exaltés de l'oppo- 
sition, ^I. Dulong, ayant apostrophé insolemment le 
général Bugeaud, celui-ci releva le mot. Une rétracta- 
tion primitivement faite ayant été retirée, une ren- 
contre eut lieu. L'issue en fut fatale, et l'adversaire du 
{général reçut une balle en plein front. Cet événement 
passionna au plus haut degré les esprits, d'autant plus 
(jue ]\I. Dulong était fils naturel de M. Dupont de 
l'Eure, un des chefs vénérés de l'opposition. 

Nous avons extrait des journaux du temps quelques 
détails significatifs. Toutefois, le plus précieux docu- 
ment est sans contredit la lettre ci-dessous, adressée 
par le général à l'un de ses anciens camarades, 
]M. Fayant, commandant des vétérans en province. 
Cette lettre , commencée avant la rencontre et achevée 
le lendemain du duel, contient le récit de la sinistre 
aventure. Cette narration simple, faite sans forfanterie, 
sans passion, mais aussi sans regrets hypocrites et sans 
faux attendrissement, montre bien le caractère du gê- 
ner al. 

Lr (jcncral Bugeaud au capitaine Fayant. 

Paris, le 28 janvier 1834. 

Mon cher Fayant, 

Le ministre m'a promis formellement que vous seriez sur 
la i)rennère onlonnance de nomination de la Légion d'hon- 
neur, comme officier. Le général Sclmeyder m'a dit que le 
travail était préparé. 
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Je regrette vivement que vous vous soyez cassé le cou dans 
ces vétérans; c'est bien vous qui l'avez voulu; sans cela, 
vous seriez chef de bataillon depuis plus d'un an. Mais je 
vous conseille de prendre votre retraite bientôt, elle sera 
presque aussi bonne que celle d'un chef de bataillon, et puis, 
nous avons peut-être à redouter qu'on modifie la loi du 
11 avril 1831. 

Vous avez eu des désagréments, des peines, des ennuis 
dans votre position. Eh bien! je vous assure que ma situation 
n'est pas agréable. Je n'ai le temps ni de boire ni de manger ; 
je suis assailli de partout par des milliers de solliciteurs ; 
ajoutez la Chambre, qui seule peut occuper bien assez, puis 
ma brigade, et vous jugerez de mes embarras. 

dO janvier 1834. — Je viens d'avoir une afiaire. Dans la 
séance du 25, j'ai dit, de ma place, à Larabit : « On com- 
mence par obéir, et l'on réclame après. 7> M. Dulong me cria 
de sa place : « L'obéissance conduit-elle jusqu'à se faire 
geôlier? d 

; fî' Je fus lui demander raison de cette injure. Il s'excusa, 
mais imparfaitement. « A demain, » lui dis-je. Le lendemain, 
il consentit à écrire une lettre au JWr^ea/ desDébatSy qui seul 
avait rapporté l'outrage. Le lendemain, la lettre ne parut pas : 
j'appris qu'il l'avait retirée. Une nouvelle explication était in- 
dispensable. Je compris bien vite que les bousingots l'avaient 
poussé à retirer sa déclaration et l'excitaient à se battre. Je 
dis qu'il fallait la lettre ou le combat. Us ne voulurent faire 
aucune concession ; je pris leur heure, et je choisis l'épée. Les 
témoins de Dulong ne voulurent jamais. « Eh bien I Messieurs, 
nous tirerons chacun un coup de pistolet, et nous prendrons 
Tépée, s'il n'y a pas de résultat.» Même obstination dans le 
rejet. Je proposai successivement deux coups de pistolet et 
l'épée, le sabre, le fusil, et, sur leur reftis de tout, je proposai 
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[lar d/;riHion le Viàton. Enfin, ÎSLtisué d'une si longue diâco^ 
Hionjfr finin par dire : «Ehbien! Mesâiears.pui&ja'il faut que 
roflV;iiH/' fttSHo toutes les conceââiona. je me battrai au pisto- 
If^t. jijHf|n7i cji rjue l'un des deux soit sur le carreau. > 

Ifi'T, h dix heures du matin, nous nous sommes renoon- 
ir/>H au }tf}\H de Hoiilo^e ; on nous a mis à trente pas, pou- 
vant marcher Fun sur l'autre jusqu'à vingt. JeTai couché en 
jrHie deux fois pour le &ire tirer, mais sans succès ; arriTés 
à la limite, j*ai eru prudent de me donner le premier feu. 
ayant, une très bonne arme. Ayant abaissé mon pistolet dans 
la li;;n(* de Hon nez jusqu'à sa cravate, mon coup est parti 
contre ma volonté, et je lui ai cassé la tête. Il est tombé raide. 
t't il a res[Hré jusqu'à ce matin & six heures. 

(Je malh<'un;ux était le plus grand insolent du côté gauche. 
L(; malheur arrivant, il vaut mieux quil soit tombé là 
(|irailleurs. rj<.>s dieux ont été justes. Vous voyez comme il 
m'avait, outra^^é! 

o 

«r avais expressément demandé avancement de bourse 
pour votrr: fils et le petit Desramières; j'apprends que Des- 
ramières Ta seul obtenu, à cause de ses bonnes notes. Je 
vais insister de nouveau pour vous. 

Votre ami, 

BUGEAUD. 

V^oici en quels termes fut rapporté Tévénement par 
le Messarjcr du 30 janvier 1834 : 

Une rencontre fatale a eu lieu ce matin au bois de Bou- 
logne, au rond-point du Cèdre, entre M. Dulong, député, et 
son collùgue M. le général Bugeaud. L'arme convenue était 
le jûstolet. 

Les témoins de M. Dulong étaient MM. Georges Lafayette 
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et le colonel César Bacot. Ceux de M, Bugeaud étaient le 
général de Rumigny et le colonel Lamy. 

Les deux adversaires ont été placés à quarante pas. Ils se 
sont avancés Tun sur Tautre et tenant tous deux le pistolet 
ajusté. Ils avaient à peine fait chacun deux pas^ lorsque le 
général Bugeaud a tiré. M. Dulong est tombé sur le coup ; 
la balle, ayant frappé le rebord du chapeau de M. Dulong au- 
dessus du sourcil gauche, a pénétré dans la tête et n'est pas 
ressortie. 

M. Dulong a été saigné sur le terrain par M. Jules Clo- 
quet et ramené chez lui, rue de Castiglione, en voiture, par 
M. Georges Lafayette. A deux heures, on lui a fait une seconde 
saignée très abondante. Depuis qu'il a reçu le coup, le blessé 
n'a pas repris connaissance un seul instant. A quatre heures 
il vivait encore, mais la gravité de sa blessure laissait bien 
peu d'espoir. 

Tous ceux des amis et collègues de M. Dulong qui avaient 
été prévenus de ce déplorable événement, se sont empressés 
de se réunir autour de son lit de douleur. On s'est entendu 
là pour faire porter cette nouvelle par un exprès à M. Du- 
pont de l'Eure, le parent et le meilleur ami de M. Dulong, 
et lui remettre une lettre que ce dernier lui avait écrite dans 
la prévision du malheur qui est arrivé. 

La cause du duel remonte au récit suivant qu'avait 
fait dans ces termes le Journal des Débats : 

M. LE MARÉCHAL SouLT. — Il faut qu'uii militaire obéisse. 

M. Larabit. — M. le président du Conseil me fait observer qu'on doit obéir j 
je le reconnais ; mais quand on est dans son droit et qu'on veut vous faire reculer, 
Messieurs, on renonce à l'obéissance. 

Voix nombreuses. — Jamais ! jamais ! 

M. LB GÉNÉRAL BuGEAUD. — On obéit d'abord. 

M. Dulong, au milieu du bruit. — Faut-il obéir jusqu'à se faire geôlier ? 
(<M7ntt/<e) jusqu'à l'ignominie? (bruit , tumulte.) 
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Par suite des explications auxquelles ce récit inexact 
avait donné lieu, M. Dulong avait écrit une lettre qui 
devait être insérée dans le Journal des Débats. Mais, 
le lundi soir, le Bulletin ministériel parla de cette cir- 
constance dans les termes suivants : 

Le Journal des Débats a rapporté hier une expression on- 
trageante adressée par M. Dulong à Fhonorable général Bn- 
geaud. Aujourd'hui on disait & la Chambre que rhonorable 
général en a demandé raison^ et qu'il a exigé de M. Dulong 
une lettre qui paraîtra demain dans le Journal des JOlébats. 

La manière dont la démarche de M. Dulong était présen- 
tée dans cette note décida Fhonorable député à redemander 
sa lettre au général Bugeaud^ en se mettant à sa disposition. 
Cette note avait ainsi fait reprendre la querelle. 

Cependant, hier encore^ le général Bngeaud avait déclaré 
qu'il accepterait toutes les explications qui seraient consen- 
ties parles témoins. Malheureusement, il paraît que Ton tenait 
à faire de cette discussion une affaire de pa rti. 

A deux heures, MM. Lafayette et Bacot se rendirent aux 
Tuileries, pour retirer des mains de M. de Rumigny la lettre 
que M. Dulong avait d'abord écrite. Mais 1& M. de Bumigoy 
leur déclara que la lettre avait été brûlée par lui en présence 
du Boi. La déclaration écrite de la destruction de la lettre a 
été signée par M. Bugeaud. 

La déplorable issue de cette rencontre fait ressortir ce qu'il 
y a d'insensé dans les duels parlementaires, et ce que pré- 
senterait d'odieux la condaite de ceux qui auraient envenimé 
l'affaire. 

Que prouve, en effet, ce sang versé pour Thonnear de 
M. Bugeaud ? En a-t-il moins été l'agent préposé à la garde 
d'une captivité illégale? 
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Le nom de geôlier n'était pas exact ; cela est vrai. Mais 
pourquoi? parce que ce nom est celui que la loi donne aux 
gardiens légaux des prisonniers, parce qu'il ne peut être 
appliqué à l'homme qui s'est chargé de fonctions qui, étant 
en dehors du droit, n'ont de nom dans aucune langue. Le 
sang de M. Dulong ne lave rien. 

Tous les journaux républicains, la Tribune^ le Na- 
tional et autres, dont les articles n'avaient pas été 
étrangers à cette fatale rencontre, avaient cherché, 
ave||icette bonne foi qui les caractérise, à toutes les 
époques, à envenimer la querelle et à faire jouer un 
rôle odieux aux Tuileries. L'un d'eux, la Tribune no- 
tamment, terminait ainsi son article : 

Ah I c'est que tout se tient dans un système. Entre les 
citoyens la guerre civile, entre les particuliers les duels... 
Ne voyez-vous pas du sang partout? 

Vous avez un habit de général, vous le souillerez à des 
fonctions de geôlier. Puis, il y aura un jour où votre souil- 
lure vous sera reprochée, et alors vous vous battrez, et vous 
tuerez ou vous serez tué ; et, pour que rien n'y manque, vos 
journaux exciteront, les aides de camp serviront de témoins, 
et le chef de l'État sera dépositaire des pièces et les brû- 
lera! 

Et tout ceci s'est exécuté à propos d'une question où la 
loi d'avancement a été violée, où le corps tout entier de l'ar- 
tillerie a été outragé par le caprice d'un ministre ! 

Est-ce assez d'infamies? Ce soir, on danse à la cour! 

Les obsèques de M. Dulong ont eu lieu aujourd'hui et 
seront à jamais remarquables par la généreuse sympathie et 



400 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

])ar le caractère de sagesse que la popalation parisienne a 
déployés en cette occasion. 

Dès le point du jour, la capitale présentait snr tonte la li- 
gne comprise entre les Champs-Elysées et le Père-Lachaise 
Taspect d'un vaste camp. Toutes les troupes étaient sur 
])ied. Les rues de Rivoli et de Castiglione étaient remplies 
de gardes municipaux, de sergents de ville réunis par 
escouades/et de ces individus, reconnaissables par leur aspect 
et leur tenue, qui forment les brigades de la police secrète. 
Des pièces d'artillerie avaient été promenées dans les roes 
et sur les boulevards ; on savait qu'elles étaient charfl|p8 à 
mitraille, et la mèche allumée qui les accompagnait montrait 
suffisamment qu'on était décidé à s'en servir. 

Tout cet appareil de force n' a intimidé personne, et heu- 
reusement aussi n'a point fait naître Texaspération qui sou- 
vent est produite par un déploiement inutile de forces hos- 
tiles. L'admirable population de la capitale (elle est éternel- 
lement admirable, cette population) remplissait tons les 
quartiers qui environnent la maison mortuaire et tous ceux 
que devait parcourir le cortège. Les cris de : Vive Lafayette! 
se firent entendre sur tout le parcours. 

MM. de Sal verte, Cabet, Tardieu, Langlois, Carrel et Da- 
2)ont ont prononcé des discours patriotiques et émus sur la 
tombe (lu représentant du peuple. 

{Tribune, 3. février 1834.) 

Le duc de Broglie et le comte d'Argout ayant quitté 
le ministère au mois de février, M. Thiers reprit le por- 
tefeuille de rintérieur. 

Peu de temps après (avril 1834), éclatait la terrible 
insurrection de Lyon, qui précéda de quelques jours 
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seulement une nouvelle prise d'armes à Paris. Il ne 
nous déplaît point, en rappelant ces événements, d'é- 
voquer le témoignage d'un historien que Ton ne sau- 
rait accuser de partialité pour la monarchie de Juillet, 
nous voulons parler de M. Louis Blanc. 

Sans doute sommes -nous loin de vouloir excuser 
les douloureux incidents qui accompagnèrent la té- 
pression de rémeute, dans ces jours néfastes, durant 
lesquels des soldats, mitraillés par les fenêtres, se 
livrant d'eux-mêmes à de terribles représailles. 
Mais, hélas! n'est-ce point plutôt sur les hommes qui 
avaient publiquement émis cette maxime : « L'insur- 
recticm est le plus sacré des devoirs , » que l'histoire 
doit faire retomber la responsabilité du sang répandu, 
les massacres des Cordeliers de Lyon, du faubourg de 
se et de 4a maison n*' 12 de la rue Transnonnain ? 
Voici le début du récit cynique de ces journées ter- 
mes des 13 et 14 avril 1834 ingénument fait par 
/l. Louis Blanc : 

Cependant l'ordre est donné (par le comité de la Société 
des droits de rhoinme), à plusieurs sectionnaires de descen- 
dre sur la voie publique, d'y rester un instant dans une atti- 
tude prudente, puis de disparaître. Il ne s'agit pas, leur 
a-t-on dit, de commencer* l'attaque; il s'agit de répandre 
dans l'air une agitation qui indique quelles sont les disposi- 
tions du peuple. Cet ordre fut mal compris ou mal exécuté. 
Le dimanche 13, dans les rues Beaubourg, Geoffroy- Lan- 
gevin, Aubry-le- Boucher, aux Ours, Transnonnain, Mau- 
buée, Grenier-Saint-Lazare, des barricades furent construi- 
tes par une poignée d'hommes exaltés dont il paraît certain 
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que des agents de police aigaillonnaient perfidement l'ar- 
deur. (Ceci va de soi.) 

Du reste, partout le bruit et l'appareil des armes, le mo- 
notone retentissement du rappel, les promenades circons- 
pectes des patrouilles et les cavaliers courant la ville por- 
teurs de messages redoutés. Car le gouvernement avait cru 
devoir déployer toutes ses ressources ; et c'était avec une ar- 
mée de près de 40,000 hommes, c'était avec le secours de la 
garde nationale de la banlieue convoquée, c'était avec 36 
pièces de canon braquées dans différents quartiers que les 
généraux Torton, Bugeaud, Rumigny et de Lascows se 
disposaient à soutenir le combat. 

L'attaque commença vers sept heures du soir, et avec 
elle le deuil de tant de familles. Un ofiSder d'état-mqor de 
la garde nationale, M. Baillot fils, portait des ordres à la 
mairie du 12" arrondissement et quatre chasseurs raccompa- 
gnaient : une balle le blessa mortellement. M* Chapnis, co- 
lonel de la 4^' légion, fut atteint au bras d'une grave blessm» 
Des soldats, des insurgés tombèrent pour ne plus se relever ; 
toutefois la lutte fut courte. A neuf heures, le feu s'éteignait 
et l'on remettait au jour suivant la prise, désormab inévi- 
table, des barricades qui coupaient encordes rues Transnon- 
nain, Beaubourg et Montmorency. 

(Louis Blanc, Histoire de dix atis,) 

Ici nous trouvons, dans les notes intimes de la com- 
tesse Feray, de graves révélations sur un fait resté 
obscur et que nous croyons de notre devoir d'éclaircir 
aujourd'hui complètement : 

l^eiidant les émeutes d'avril 1834, quelles furent nos 
angoisses ! Après une longue journée, mon père, qui était alors 
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r^serné à l'École militaire, rentra brisé de fatigue et de cha- 
grin. Cette lutte entre Français le désolait. Il avait servi de 
point de mire aux émeutiers, qui remarquaient de loin sa 
grande taille et sa forte tête blanche. M. Thiers, curieux d'é- 
tudier sur le terrain les manœuvres militaires qu'il a décrites 
plus tard avec tant de talent, ne l'avait point quitté, malgré 
ses instances. Mon père craignait à chaque instant <le le voir 
atteint par les balles qui pleuvaient autour d'eux. 

En 1871, M. Thiers, président de la république, me ra- 
eoatait encore cette journée. 

rTîpn père fut atterré en lisant, le jour suivant, le récit 
jabominàble de Tafiaire de la rue Transnonnain , où il était 
traité de mitrailleur, d'égorgeur de femmes et d'enfants. 
Ses yeux se remplirent de larmes, a Mais, c'est horrible, 
disait-il, moi le meilleur ami des humbles et du brave peu- 
ple! — Il faut tout de suite protester, répondit ma mère, 
et ne pas laisser cette accusation sur ta mémoire. — Je ne 
puis pas : j'aurais l'air d'accuser mon camarade. Le géné- 
ral de Lascours, qui commandait dans ce quartier, ne pou- 
vait malheureusement pas empocher ses soldats, assassinés 
par les soupiraux des caves, par les lucarnes, de tirer sur les 
maisons d'où partaient les coups. Il va certainement dire 

, ce qui s'est passé et me disculper. Tu peux être sûre qu'il le 
fera, c'est son devoir, et il n'a guère à craindre les attaques, 
n'étant point, comme moi, la bête noire des journalistes. » 
Le général de Lascours a gardé le silence. Aussi , quand 
mon père voyait ma mère et ses sœurs pleurer devant ces 
lâches outrages, il leur disait avec sérénité : <r Mes amies, je 
vous en prie, soyez plus calmes, croyez- vous que je ne 
souffre pas ? Dieu a été méconnu, outragé, abreuvé d'in- 
gratitude sur cette terre. Ai-je le droit de me plaindre? » 
Quand je songe que cette triste histoire est encore ex- 
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ploitée par les fanatiques du parti légitimiste et par cetxx 
du i)arti républicain, je trouve que mou père à été bieu gé- 
1 uéreux. 

Dieu nous garde de vouloir troubler la sérénité de 
riiistoire par de pénibles et inopportunes réminis- 
cences; mais n'est-il pas permis de constater ici que, 
dans les plus graves circonstances de sa vie, le maré- 
chal Bugeand eut cruellemeni à souffrir d'avoir été, 
par les hasards de la politique et de la hiérarchie, placé 
à plusieurs reprises sous les ordres ou aux côtés de 
M. Thiers. Sans parler des attaques furibondes, des 
diatri])es incessantes auxquelles fut en butte, durant 
toute sa vie, le maréchal, en raison de certains faits, 
combien de gens, en effet, accolent-ils encore à son nom 
les épithctes de geôlier de Blaye^ d'exécuteur de hau- 
tes œuvres, de bourreau de Transnonnain! Or, à 
M. Thiers inc ombe tout entière^ comme miniRtm ^^a 
rintérieur^ la rfta pnnaabiHté de nés dnnx actes politi- 
ques : l'arrestation et la captivité de M"^ la duchesse 
d e Berry et la répression de l'émeute de 1834, Par une 
singulière méprise, c'est sur le général Bugeaud seul 
qu'est constamment jusqu'ici retombée l'impopularité. 

Pendant la durée du règne du roi Louis-Philippe, 
le maréchal Bugeaud s'abstint de toute récrimination 
et dédaigna de se justifier au sujet du rôle qui lui avait 
été attribué d'une fayon si imméritée. Il lui en coûtait 
de relever un fait d'histoire qui n'avait à ses yeux rien 
de déshonorant sans doute, mais douloureux néan- 
moins pour le général sous lequel il s'était accompli. 
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^outefois^ la révolution de 1848 ayant amené l'éta- 
blissement d'un nouveau gouvernement, et les atta- 
ques recommençant incessantes de plus belle contre le 
prétendu massacreur de Transnonnain, la patience et la 
résignation échappèrent au vieux maréchal de France, 
Son étemel rôle de bouc émissaire lui pesa, et il crut, 
pour la première fois, devoir mettre fin à une odieuse 
et mensongère légende. 

Voici en quels termes superbes et indignés l'ancien 
caporal d'Austerlitz écrivit au ministre de la guerre 
de la République française, qui se trouvait alors être 
le colonel Charras : 

Le maréchal Bugeaud 
au ministre de la Guerre, M. le colonel Charras, 

Paris, 28 mars 1848. 

Citoyen ministre, 

\ Vous êtes mon recours naturel contre une calomnie qui 
jm' afflige et effraye ma famille, car elle se produit en articles 
de journaux, en motions de clubs, en lettres anonymes. Il 
est évident qu'on veut me vouer à la colère du peuple de Pa- 
ris, en m'accusant d'avoir ordonné le massacre de la rue 
Transnonnain en avril 1834. Eh bien! monsieur le ministre, 
je ne suis point allé dans cette rue, ni aucune fraction des 
troupes que je commandais. J'avais sous mes ordres le 32® de 
ligne, colonel Duvivier, aujourd'hui général de division, et la 
9® légion, colonel Boutarel. Il est facile de faire une enquête , 
et je viens la demander instamment pour faire cesser des 
bruits qui me révoltent. Oui! j'ai voulu défendre les lois du 



400 LE MARIÎC'HAL BrCîEAUD. 

if. 

pays violemment attaqnées ; mais ordonner de»tuer des vieil- 
lards, des femmes, des enfants! la pensée seule m'en fait 
horreur. 

L'homme qui a éprouvé souvent l'enthousiasme pur de la 
victoire sur les ennemis de la France, ne peut descendre à 
des ordres barbares. L'enquête prouvera que, loin de montrer 
de la férocité, j'ai arraclié à de mauvais traitements une foule 
de prisonniers. Les g:ardes nationaux de la 9* légion, qui se 
trouvaient sur la place do T Ho tel-de- Ville, l'attesteront, et, 
entre autres, M. Gabis, capitaine et député. 

Après une longue carrière toute de dévouement à mon pays, 
après avoir soumis les Arabes de toute l'Algérie, j'étais loin 
de penser que je serais attaqué avec tant de violence et d'in- 
justice par des hommes qui font profession de patriotisme 
él(*vé. 

Agréez, etc. 

Thomas Bugkaitd, 

Maréclial de France. 

Une crise ministérielle survint après les émeutes de 
Paris et de Lyon, et des élections générales eurent lieu 
au mois de juin 1 834. Les événements auxquels venait 
d'être mclé le député d'Excideuil avaient excité contre 
lui les haines les plus farouches. Toutefois, il sortit 
vainqueur de la lutte, et en rend compte dans ces 
termes à son ami M. Gardère : 

Lr f/rprral Buneaiid à M. Gardère , à Paris. 

Excidenil, le 27 juiUet 1884, 

J\iurais dû à Tinstant, mon cher Gardère, vous informer 
do mon triomphe ; mais j'avoue qu'au milieu du chaos de vi- 
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sites, de félicitations, de dîners, de déjeuners, je Tai oublié. 
Vous savez déjà que j'ai vaincu les deux factions réuniet con- 
tre moi avec un acharnement et un ensemble incroyables. 
Tous les moyens, même les plus vils, ont été tentés pour 
m'éloigner. 

A quel degré de dépravation politique la presse nous a 
conduits! Les hommes les plus opposés de principes et de 
mœurs se sont unis dans le but de renverser et de précipiter 
la France dans le gouiFre des révolutions. Cela fait horreur! 
Mais les deux oppositions, et surtout la républicaine, sont 
bien punies. Presque partout elles sont battues. La Chambre 
sera excellente, et nous pouvons espérer de meilleurs jours. 

BUGEAUD. 

Toutefois, cette vie de luttes politiques et parlemen- 
taires, dans laquelle s'usaient cette puissante organisa- 
tion et ce robuste tempérament, allait bientôt cesser, et 
nous ne tarderons pas à retrouver le général Bugeaud 
sur son véritable terrain, devant Tennemi, en Afrique, 
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